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Paris ,  i«',  janvier  1764. 

Il  vient  de  parâtltre  fipe  >J3^seHation  sur  la 
poésie  ryùhmitjfue ^  tiréi'àé&'*j^rie'£em^^  pou- 
dreux dô  Saumaiisé  bttideXJnàtibon  »  par  M.  Bou- 
chaud,  censeur  royal  et  docteur  agrégé  de  la  fa- 
culté de  droit.  Beaucoup  de  citations  grecques  ^la-* 
tiœs,  iraiiçaises»  espagnoles  et  italiennes  f  pour 
de  Tesprit ,  du  style,  des  vues,  point.  On  peut  ré- 
duire aux  vingt  lignes  suivantes  deux  ù%l  trois 

observations  communes  délayées  en  quatre-vingts 
longues  pages  in-8^.. 

L'homme  est  fait  pour  parlât  et  pour  chanter. 

11  a  d'aboî-d  parlé  sans  chanter ,  et  chanté  sans 

parler;  ensuite  le  sentiment  qui  lefaisaitcbantei% 

«yant  ses  expressions  dans  la  langue,  il  chercha 

4.  t 
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naiarellemeut  à  les-  substituer  k  des  sons  iuarii^  . 
Citlésy  etiltftiilla  parole  au  cbaol.  Lechant^tout 
grossier  qu*il  était,  avait  une  mei^ure;  il  était 
îbrmé  de  sons  variés  en  degrés  et  en  dui*ee.  Ces 
conditions  furent  autant  de  difficultés  à  sur- 
monter dans  ^application  de  la  parole  au  chant* 
Le  discours  «  (|ui  commande  aujourd'hui  à  la  me- 
lodie  9  lui  étant  alors  assujéti ,  comme  il  Test  à  . 
peu  près  en  Erance  dans  ce  que  nous  appelons 
des  canevas  »   des  amphigouris  »  des  parodies , 
fut  obligé  de  se  partager,  de  se  ralentir ,  de  se 
h&ter ,  de  s^arréter^  de  se  suspendre  «.et  de  prendre 
une  multitude  de  formes  diverses*  De-là  vint  un 
mâange  bizarre  de  vers  de  toutes  sortes  de  me- 
sures, depuis  une  37na1>e9  jnsqu*4  vingt,  trente, 
quarante.  yoiJlà.rorigiae  de  la{M3s^sie  en  généra], 
et  tout  ce  qu^;lîoB^*e^tei|à/p.4fj4  poésie  ryth- 
micpie  ou  la  premiti?e  fqéàe^JÙhez  tous  les  peu- 
pies  «tant  ancieoa*''4ôê*ihodqrnes,oaen  trouve 
des  vestiiffss  antëriirârÂ  à*:&*po^sîe  métrique  et 
i^ix  tems  policés.  Après  Tinvention  de  la  poésie 
métrique  j  la  rythmique  devint  à  la  vérité  moins^ 
variée ,  moins  irréguUère,  mais  ne  s'anéantit  pas 
iout-àrfait  ;  on  peut  même  assurer  qu'^elle  durera 
tant  qw  )es  hommea  toucbés  de  certaines  com  * 
positions  musicales,  seront  tentés  d'y  ajuster  de» 
paroles  sans  beaucoup  de  préparation  et  d'è&ac- 
^tude  :  ellp  passerfiit  partout  ailleurs,  qu'il  lui  res- 
;tera  toujooi^a  un  ^syle  dans*notre  barbare  opéra 
français* 
Mais  comment, parviatOQ  de  la  poésie  ryth* 
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miqae  à  la  poésie  métrique  ?  A  mesnre  que  To- 
reîHe  ise  forma ,  on  s^aperçut  qtt^entre  celte  mal- 
titade  de  vers  réguliers ,  irréguliers ,  bizarres,  il 
y  en  avait  de  plus  faciles  à  sentir ,  à  mesurer^  à 
scander,  à  retenir ,  soit  par  le  nombre  pair  des 
èy Uabes ,  soit  par  la  marche  et  la  succession  ^des 
pieds  9  soit  par  la  distribution  des  repos.  On  dis- 
tingua ces  vers^  des  autres  ;  plus  on  s'en  serrk, 
plus  ils  captivèrent  roreille*  Cependant  le  temls 
de  faire  le  cbant  sur  les  paroles ,  et  non  les  pa^ 
rôles  sur  le  chant,  arriva v  et  la  poésie  métrique 
naquit,  se  perfectionna ,  se  sépara  même  du  chant, 
fiiiune  musique  particulière^  et devkit  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  La  licence  de  la  poésie  origindle 
«^rythmique  ne  se  remarque  plus  que  dans  cer- 
tains genres  de  jioésie  Jibres  de.  toute  contramle 
ou  pleins  d*eutbi9usîa9mep  tel ^  què^rode,  k  dithy- 
rambe,  les  épitri^s*'  £|in^iliè?e$*,  les  contes ,  les  la- 
biés et  les  poèmes,  oà  rartSâtè.sQ  laissant  dominer 
par  les  phéoomèm^y  lMi/|o^e.  dés  règles  et  de 
rexactitude>  et  ne  suit  de  mesures  que  cdles  qui 
lui  sont  inspirées  pai*  la  nature  de  ses  images  et 
le  caractère  de  ses  pensées*  Les  ouvrages  des 
poètes  négligés ,  de  Cfaaulieu  par  exemple ,  ne 
sont  presque  que  de  la  poésie  ry thiliique  perfec- 
tionnée. En  effet ,  le  morceau  suivant  est-il  autre 
ehose? 

Tel  qu^un  rocher ,  dont  la  tête 
Égalant  le  mont  Athps  » 
Voit  â  ses  pieds  la  tempête 
TroiJ>ler  k  calme  dtiJots ,   > 
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La  mer  autour  bruit  et  gronde  ;    * 
Malgré  ses  émotions , 
Sur  son  front  élevé  règne  une  paix  profonde ,  ■ 

Qiie  les  fureurs  de  Tonde 
,  Respectent  à  Tégal  du  nid  des  Alcyons. 

Voilà  les  progrès  de  Fart  que  ràuieur  de  la 
Dissertation  a  prouvé,  avec  une  éruditioa  eu- 
Tagée^  s^étre  faitg  dans  lous  les  cantons  de  la  terre 
habitée.  Au  commencement ,  on  courait  après  le^ 
assonances  ou  désinences  semblables,  et  Ton  voit 
ce  goût  régner  dans  les  premiers  morceaux  de 
poésie  et  même  de  prose ,  en  quelque  langue  que 
ce  soit.  Ç^est  un  cliquetis  qui  plut  aux  premiers 
écrivains,  comme  il  platt  aux  enfans.  Il  frappe 
et  refrappe  Toreille;  il  arrête  l'esprit  sur  une  idée 
principale;  il •^so.ulag.e.la  méruoii^e*  Delà  la  nais- 
sahce  de  la  poos^^  tuiiqériqïSië^  *r^ée,  partout 
où  la  langue  Jku^né^xïans^  tei^iinaisoils ,  of&ail: 
beaucoup  d'àssonabbjb/tiia^^^  d^autres  peu- 

ples joù  la  vari6téL*>*4iQ^vV9tN9Jm9ispns  rendait  les 
désinences  semblables  difnciles  à  trouver,  où  les 
mots  étaient  affectés  d'une  prosodie  forte  et 
marquée,  où  les  sons  ae  distinguèrent  par  des 
accens  étendus  et  des  durées  très -sensibles,  la 
poésie  devint  pédestre  ou  prosodique. 

Parmi  les  citations  sans  nombre  dont  le  disser- 
tateur  a  farci  son  ouvrage,  il  y  en  a  une  qui  ar- 
rêtera tout  homme  de  goût  et  toute  ame  noble  et 
généreuse.  Ce  sont  les  acclamatioas  de  joie  et  les 
imprécations  de  fureur  que  le  peuple  poussa  tu- 
midtueusementàl$LmortdeComnM>de,  sous  le- 
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quel  il  avait  éprouvé  toutes  sortes  de  maux  ^  et 
à.réleGtion  de  Pertiaax,  sou  successeur  »  dont  il 
se  promettait  des  jours  plus  heureux.  Le  tyran 
mort ,  les  âmes  affranchies  dé  la  terreur  firent 
entendre  les  cris  terribles  que  Lampride  nous  a 
transmis,  et  que  nous  allons  essayer  de  traduire. 
.    i<  Que  Ton  arrache  les  honneurs  à  Tennemi  de 

la  patrie L^ennemi  de  la  patrie  !  le  parricide  ! 

le  gladiateur  L...  Qu*on  arrache  les  honneurs  aa 
parricide.. . f  qu^on  traîne  le  parricide....  qu'on  le 
jette: à  la  voirie...  Qu'il  soit  déchiré....  Tennemi 
des  dieuk!  le  parricide  du  sénat!....  A  la  voirie, 
le  'gladiateur  !..  Tennemi  des  dieux  !  L'énnenii  dix 
sé6at!'àla  vôiriéfàla  voirie....  Il  a  massacré  le 
sénat,  à  la  voirie...  Il  a  massacré  le  sénat,  qu'il 
soit  déchiré  à  coups  de  crocs....  Il  a  massacré 
rinnocent!  qu'on  le  déchire....  qu'on  le  déchire ,' 
qu'on  le  déchire....  Il  n'a  pas  épargné  son  propre 
sdng!  qu'on  le  déchire.^..  11  avait  médité  ta  mort! 
qu'oii  le  déchire....  Tu  as  tremblé  pour  nous;  tu 
as  tremblé  avec  nous;  tu  as  partagé  nos  dangers... 
ô  Jupiter!  si  tu  .veux  notre  bonheur ,  conserve* 
nous  Pertinax....  Gloire  à  la  fidélité  des.  préto- 
riens.... '  aux.  armées  romaines...  à  la  piété  du 
sénat!...  Pertinax ,  nous  té  le  demandons;  que  le 
parricide  soit  traîné....  qu'il  soit  traîné  ;  nous  te 
le  demandons....  Dis  avecnons^quelcs  délateurs 
soient  exposés  aux  lions...  Dis,  aux  lions  le  gla-' 
diateur.....Yietoiréà  jamais  au  peuple  romain  !... 
Liberté!  victoire!....  Honneur  à  la  fidélité  des 
soldats....  aux  cohortes  prétoriennes  !••#  Que  les 
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élatues  du  tyran  soient  ^battaes...  partout ,  pmt^ 
tout...  Qu'on  abatte  le  parricide ,  lé  gladiateur... 
Qu^on  traîne  Tassassin  des  citoyens.*,  qu'on  brise 
ses  stàtuîes...  Tu  vis^  tu  vis  »  tu  nous  comniairiies  » 
et  nous  sommes  beureux...  Ah  !  oui  »  oui,  nous  le 
sommes^,  nous  le  sommes  vraiment,  dignement  » 
librement...  Nous  ne  craignons  plus...  tremblez , 
délateurs...  notre  salut  te  veut...  Hors  du  sénat  les 
^ateurs^..  A  la  bâche,  seax  verges  lès  dâatenrs  !.. 
Aux  lions^  les  délateurs l.i.1  Aux  Verges^Ies  déla^ 
teurs!...  Périsse  la  mémoire  du  parricide,  du  |^a« 
diateur  !...  Périssent  les  statues  du  gladiateur  !..# 
A  la  voirie,  le  gladiateur  !...  César ,  ordonne  les 
croc$.i.  que  le  parricide  du  sénat  soit  déchiré  !..« 
Ordonne ,  c'est  Tusage de nosaiéux.^. U  lut  plus 
eruel  que  Domitien...  plus  impur  que  Kéron...» 
Qu'on  lui  fiisse  comme  il  a  fait!...  Réhabilite  les 
innocens...  Rends  honneur  a  la  métnoire  des  in- 
Jdocens...  Qu'il  soit  traîné;  qu'il  soit  ti'aîâé  !...  Or- 
donne ,  ordonne,  nous  te  le  demandons  tous!...  II 
a  mis  le  poignard  dans  le  sein  de  tous  ;  qu'il  soit 
trainé.!...  Il  u^a  épargné  ni  âge,  ni  sexe,  ni  ses 
parens,  ni  ses  amis  )  qu'il  soit  traîné  !.i..  U  a  dé- 
pouillé les  temples;  qu'il  soit  traîné  L..  Il  a  violé 
les  testamens;  qu'il  soit  traîné  !..#  U  a  ruiné  les 
fiamilles;  qu'il  soit  traîné!...  II  a  mis  les  têtes  à 
prix  ;  qu'il  soit  traîné  !...  U  a  vendu  le  sénat  ;  qu'il 
soit  4rainé  !...  U  a  spolié  Théritier  ;  qu'il  soit 
traîné!...  Hors  du  sénat  ses  espions!...  Hors  da 
sénat  ses  délateurs !...  Hors  da  sénat ,  les  corrup- 
teiu's  d'esclaves  L««  Tu  as  tremblé  avec  uous...^  Ta 
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sais  tout...  Tu  connais  les  bons  el  les  mechans..;. 
Tu  sais  txMi  ;  punis  qui  Ta  mérite...  Répare  les 
oiaux  qu^on  nous  a  faits....  Nous  avons  tretnble 
pour  toi...  Nous  ayons  rampé  sous  nos  esclaves... 
Tu  règnes  »  tu  nous  coihmandes  ;  nous  sommes 
heiireite«...0ui«pui9  nous  le  sommes.*.  Qu'on  fasse 
le  procès  au  parricide  !...  Ordbnne»  ordonne  son 
procès  U.0  Yiens,  montt*e-ioi ,  nous  attendons  ta 
présence...  Héla$!  les  innocens  s<mt  encore  sans 
sépulture....  Que  le  cadavre  du  parricide  soit 
traîné  l.ii  Le  parricide  a  ouvert  tes  tombeaux  *,  il 
en  a  fait  arracher  les  morts. ..  Que  son  cadavre 

soit  t^MlWlj^  • 

Yoîià  une  scène  bien  vraie.  On  11e  la  -lii  pa$ 
sans  frisson.  U  s^nMe  qu*on  soit  frappé  des  crk 
d'un  million  d^hommes  rassemblés •  et  ivres  Ùsi 
fureur  et  dejéie^  (kx  je  me  froâipé»  ou  c'est  là 
une  des  plus  fortes  e^  des  plus  terribles  images 
de  renlhousiasme  populait*e^ 


.  i.  .^^f 


M.  de  Yokair^  a  écrit  à  un  eertaia  M.  Dupont 
la  lettre  sui^.ante»  au  sufe«  de  la  Richesêe  Âe 
l'éuiùi  •  > 

Je  vois  /  monsieur  «..  que  voiis  embrassés  deuK 
genres  diËBérens  i'un  de  Tautre ,  la  finance  et  la 
poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doivent  être  étûonéés 
de  cmiier  ayec  celles  du  Permesse.  Yous.m*en- 
vnyet  de  fort  jolis  vers  avec  des  calculs' de  74a 
minioiis.j  c'est  iipparemment  le  trésoriei^  d*A- 
boul-Kaçem  qui  a  fait  ce  petit  élat  de  740  mil- 
lions payables  par  chaque  uù  an.  Une  pareille 
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jOioance  ^ne  ressemble  pas  mal  à  la.  poésie  ;  c^est 
iMie^trè^^beUe  fiction  ;  il  faut  qae  Fauteur  avance 
la  SQnwie  pour  achever  la  bonté  du  projet.  Yous 
.ayez  bien  fait  de  dédier  k  M.  rabbéde.Yoisenou 
.Tos  réflexions  tôucbant  Targent  comptant  du 
royaume;  cela  me  fait  croire  qu'il  en  a  beaur 
€oup#  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  é^yer  la  ma«- 
tiare  qu'en  adressant  quelque  chose  d'aussi  sé- 
i^ieux  à  rhpmme  du  monde. le  pluâ  gai*.  Je  vous 
réponds  que  si  le  roi  a  autant  de  millions  que 
Fabbé  de  Voisaion  dil^  4e  bons  mots ,  il  est  plus 
riche  qui^  les  empereurs  de  la  Chine  e!t  des  Indes. 

Pour  moi ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre: laboureur; 
je  sers  .Fétat  eu  c|é£i:i<c^£|pc  des  terres  9  fst  je  vous 
assure  que  j'ai  bien  de  la^pf  inie ,  en  qwlité  4*agri- 
Culteur;.  Je  vois  bien  dies  ab^is»  je  les  içrois  insépa* 
rablcfs  de  la  nature  hf^msiÎQe  ^  ,ût  surtout  de  la 
cation  française  ^  mais;  à  tout  preodk^e  9  je  crois 
que  le  bénéfice  rempqrt^:  sur  les  çhaifge^^ 

Je  trouve  les  impôts- très- justes,  quoique  très- 

Jourd:s. ,  parce  que  duQS  tout  pay  ^  «  /excepté,  celui 

Mies  chimères  9  UQ  éliat  ne  peut  p^^yj^r  s$s  dettes 

qu'avec  de  l'argent.  J'ai  le  plaisir  de  payet*  tous 

;mes  vingtièmes  d'avance,  afin  d'en réitre plus  tôt 

{quitte;  A  l'égard  dès  Frérons  et  antres  canailles  » 

'je  leur  ai  toujours  payé  trop  tard' ce  cpe.  je  leur 

devais  en  vel*s  et  en  prose.  Pour  vous ,  mbosieur» 

'ys  vous  paye  avec  grand  plaisir  le  tribut  âLie$-^ 

lime  et  de  reconnaisisance  que  je  vous  dois» 

Le  22diu  mois  dernier»  M.MArBukktel  fut^rocù 
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à.ràcadémie  française,  et  prononça  à  cette  occa* 
sion  un  discoùrs<«niyant  rasage;  il  vient  d^étre 
imprimé  ;  c^est  un  des  meilleurs  discours  de  ré» 
çeption  que  nous  ayons  tus  depuis  long-tems. 
Ordinair^nent  Tennui  et  la  fadeur  vous  saisissent 
dès  la  première  page  de .  ces  morceaux  d^élo- 
quence,  et  qaan4  l'Orateur  entame  Téloge  du 
cardinal  de  Richelieu  ou  du  chancelier  Seguier , 
vous  êtes  déjà  anéanti;  ici  on  lit  sans  degôut  :  le 
discours  a  sa  juste  étendue  ;  rien  n'iest  étranglé 
ni  allongé.  O^  y  parle  de  la  dignité  des  lettres 
et  des  vertus  de  ceux  qui. les  cultivent ,  d*uue 
manière  noble  et  intéressante  9  et  sans  avoir  Tair 
de  la  préteqtion  de  traiter  ce  su^et.  Tout  est  si 
bien  fondu  qu'on  ne  peut  distii^oer  le  sujet  du 
discours  d'avec  ses  formalités»  En  faisant  gféce 
à  quelques  phrases  dont  je  n'aime  pas  le  goût  et 
la  tournure,  on  pe  peut  reprocher  à  M.  Mar« 
montel  qu'un  éloge  trop  outré  de  M.  de  Bougain* 
ville  auquel  il  succède.  Cet  académicien ,  comme 
hp^me  de  lettres,  était  un  homme  médiocre, 
et.  comme  homme  privé,  sa  réputation  d'honnê- 
teté n'était  rien-  moins  que  bien  établie.  11  est 
môjçt  sans  être  lavé  du  soupçon  d'avoir  porté, 
il  y  ,a  huit  ou  dix  ans ,  à  feu  Boyer ,  ancien  évé- 
que  de  Mirepoix ,  une  certaine  ode ,  fruit  de  jeu- 
if esse  du  poète  Piroo ,  lequel  Boyer  la  porta,  au 
roi,  ce  qui  fit  donner  l'exclusion  ^  un  homme 
de  génie  et  de  mœurs  irréprochables  que  l'aca- 
démie avait  élu  et  qui  l'aurait  honorée;  mais  Bou- 
gaiuville  sollicitait  alors  la  même  place  5  et  u^ 


r 
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pareil  acte  ne  fat  pas  pour  lui  ua  titre  d'ex- 
clusion,  comme  un  ouvrage  trop  libre,  écfaiaf|ié 
à  an  poète  dans  sa  première  jeunesse ,  et  réparé 
par  nn  cbef-d'œuvre  tel  que  la  Métromanie , 
ie  devint  pour  Piron  qui  fit  alors  son  épiiaphâ 
en  c^  vers  : 

Ci-git  Kron ,  qui  ne  ftit  rien , 
Pas  même  açad^mîcient 

M-  Bignon  a  répondu  au  discours  de  fif.  Mar- 
monte) ,  coinme  directeur,  au  nom  de  l'académie. 
On  ne  peut  pas  dire  que  le  discours  de  M.  Bignon 
soit  un  des  plus  mauvais  qu'on  puisse  lire  ;  car 
«lous  en  avoirs  de  cette  espèce  en  si  grand  nombre 
qu'il  serait  difficile  de  choisir  ;  mais  on  peut  dire 
que  c*est  nn  des  plus  malhonnêtes  qu'on  ait  ja« 
tiiais  vus.  11  n'y  a  pas  un  mol  agréablepourle  réci- 
piendaire,  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  eu  le  suf- 
frage de  M.  Bignon  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
bien  choisi  pour  cela. 

M.  Marmontel  a  terminé  la  séance  par  la  lec- 
ture d'une  épîtré  en  vers  sur  la  grandeur  et  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain.  Le  commencement 
de  ce  morceau  a  été  fort  applaudi  ;  la  fin  en  a  paru 
plus  faible  ;'  ce  qui  a  fait  dire  que  l'àutem*  avait 

Voulu  confirmer  son  sujet  par  son  propre  exemple. 

■  ■■.■..  ■  - 1»..— 

On  devait  jouer  ces  jours-ci  ^  sur  le  théâtre  de 
là  Comédie  française,  une  comédie  nouvelle  inti- 
tulëe  la  Confiance  trahie^  en  vers  et  en  ^inq 
actes ,  par  M.  Bret;  mais  la  police  en  a  fait  sus- 
peadre  lareprésentation,  à  canse  deplusieurs  pcr^ 
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êMXÈBlkéê  satjrriqae»  dont  elle  est  rempHe  contre 

les  fermiers  généraax.  G^est  bien  fait  ;  car  il  faut. 

oa  que  la  satyre  sôit  autorisée  contre  totil  le 

monde  »  ou  que  tout  le  monde  en  soil  également 

garantL  La  forme  de  percevoir  les  impôts  par  \e$ 

fermiers  peut  être  très-vicieUse  \  sans  qa*il  soit 

peimisde  traduire  sur  la  scène  des  particuliers 

qui  eomposeut  la  ferme  générale  »  surtout  dans 

pn  pays  où  les  traits  personnels  sont  si  fort  en 

borreur.  Ce  c[uUl  y  a  encore  de  sûr  »  c^est  que  ces 

traits  personnels»  exceirens dans  la  satyre»  sont 

rarement  plaisans  dans  la  coiiiédi(p  ;  et  mettre 

dans  sa.pièce  des  traits  connus  de  tout  le  public» 

ce  n'est  pas  imiter  le  ridicule ,  c'est  le  copier.  Il 

faotdugénie  pour.run^etit  ne  fautquede  la  mé» 

moiré  pour  Tautî^e y  l'imitateur  peut  âtre  sublime^ 

et  le  copiste  est  toujours  plat.  Molière  ne  co}>îait 

pas  les  ridicules  vdes  médecins  de  son  temSt  mais 

il  en  créait  qui  ieur  ressemblait  piurfaitement  i  et 

voilà  pourquoi  il  nous  fait  encore  rire  aux  lar^ 

mes ,  quoique  les  ridiculieis  de  nos  médecins  ne 

soient  plus  ceux  du  tems  dé  ce  ^aad  homme*  Je 

crains  bien  qne  M.  Bret  ne  soit, pas  notre  Mo*. 

lière. 

I 

J'ai  eu  l'faonnenr  de  vous  parler  des  Amours 
^Arlequin  eu  de  .Camille  f  wméàie  que  le  oé* 
lèbre  Goldoni  a  faite  il  y.  a  qndqu^s  mois'poiir  le 
SThé&tre  italien.  Ce  poêle  »  aussi  ingénieux  qné 
fécond»  a*  inuiginé  de  donner  deux  suites  à  cette 
pièce  »  qui  ont  eu  aussi  le  pliia  grand  succès. 


/ 
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L^autéur  a  su ,  avec  un  art  merveilleux ,  entre- 
lacer les  affaires-  domestiques  de  la  fsamiile  de 
feu  M.  Pantalon ,  avec  les  affaires  de  cœur^  d^Âr* 
lequin  et  de  Camille  ;  car  ce  testament  du  défunt 
f)rodQit  dans'le  cours  de  la  pièce  une  trausaclion 
entre  la  veuve  et  le  'fils  du  testateur,  k  laquelle 
Arlequin  et  Camille  accèdent.  Cette  pièce,  est 
«n  chef-d'œuvre  de  naturel,  dé  vérité ,  d'ima- 
gination et  de  finesse;  mais  il  faut  la  voir  jouei;*, 
et  il  n'est  pa&  possible  d'en  donner  nne  idée  par 
tin  extrait.  Il  y  a  quelques  scènes  si  vraies  et  si 
pathétiques  «ati^  Arlequin  et  Camille,  qu'on  ne 
p^Ut  s'empêcher  de  pleurer  à  chaudes  larmes; 
il  est  vrai  qu'elle  a  été  parfaitement  bien  jouée. 
Si  vous  voulez  savoir  quels  sont  les  meilleurs 
acteurs  de  Paris ,  je  ne  nommerai  ni  le  Kain  i 
ni  madeYnoisélle  Clairon ,  mais  je  vous  enverrai 
voir  Camille  et  i^acteur  qui  joue  ordinairemeni 
le  rôle  de  Pantalon ,  et  qui  fait  dans  cette  pièccr 
ci  celui  d'un  avocat  honnête  homme  ;  et  vous 
direz  voilà  des  acteurs.  Vous  admirerez. auissi  la 
fécondité  du  poète  ',  lorsque-  vous  aui^ez  observé 
qu'il  fait  une. pareille  pièce  en  un  mois  ou  six 
semaines  de  tems.  . .      . 


L'abbé  dé  Marsy:  vient  de  mourir  ;  il-  avait  été 
anciennement  jésuite*  Une  aventure  d*un  goût 
particulier,  qu'on  a  souvent  reproché  à  ces  pères^ 
fit  du  bruit  et  l'obligea  de  sortir  de  chez  «ux  ; 
il  a  fait  depuis  des  livres.  Son  histoirâ  des  Chi* 
noiSf'Japanois  et^/Hiùres  peuples  de  l'Asie  ^  poui: 
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servir  de  suite  à  VHisùoire  ancienne  de  ^BoUin  f 
a  eu  quelque  succès.. 

M.  Tabbé  Mignot  ,•  neveu  de  M.  de  Voltaire 
et  conseiller  au  grand  conseil  »  vient  de  publier, 
une  Histoire  de  Jeanne  première ,  reine  de  Nà-^ 
pies.  Cest  un  de  ces  livres  médiocres  qu^on  lit 
avec  une  sortq  de  plaisir,  quand  on  veut  s^endor* 
mir.  Le  crayon  de  Cet  historien  manque  de  vir 
gueur ,  et  son  style  ti*est  pas  toujours  pur;  il  à 
même  quelquefois  des  tournures  étrangères  qu'ion 
croirait  empruntées  de  la  gazette  d^Utrecht.  Cet 
auleur  a  donné ,  sur  la  fin  de  Tannée  176:2 ,  une 
Histoire  de  r Impératrice  Irène ,  qui  a  eu  du 
succès. 

r 

Le  P.  Paulian  ,  jésuite  d'Avignon  ,  qui  a 
déjà  fait  quelques  compilations  »  '  vient  de  pu- 
blier en  Ik'ois  volumes  un  Traité  de^  paix  entre 
Descartes  et  Nexvton^  avec  la  vie  de  ces  deux 
illustres  philosophes.  Et  le  titre ,  et  le  fond ,  et  la 
forme  de  cet  ouvrage  sont  très-dignes  d'un  moiue; 
mais  Descartes  et  Nevvton  ne  méritaient  pas  un 
tel  méi^iateur ,  et  certainement  ils  ne  lui  ont  pas 
donné  de  pleins  pouvoirs. 

« 

Paris ,  i5  janvier  1764. 
L'inscription  du  monument  de  la  ville  de 
Reims  n*a  pas  laissé  que  d'occuper  les  esprits. 
Un  ouvrage  de  Pigal  mérite  bien  quelque  atten- 
tion ,  et  lorsqu'on  a  vu  M.  de  Voltaire  tenter 
jsans  succès  une  inscription  en  verSf  on  a  du 
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«onger  à  la  faire  en  prose.  Le  philosophe  Diderot 
s*est  essaye  à  son  tour ,  et  je  ne  doute  point  que 
TOUS  ne  donniez  à  son  inscription  la  préférence 
aur  toutes  celles  que  vous  connaissez  ;  elle  est 
simple ,  noble  i  Vraie  et  locale.  Il  est  singulier 
que  M.  de  Voltaire  n*àit  pas  pensé  au  sacre  des 
rois  d^  France  qui  a  fourni  au  philosophe  Tidéé 
suivante ,  aussi  naturelle  que  particulièrement 
propre  à  la  ville  de  Reims  : 

Ce  fut  ici  qu'il  jura  de  rendre  ses  |>eaples  heureux , 
Et  il  n*oublia  jamais  son  serment. 

Les  citoyens  lui  élevèrent  ce  mosument  àt  leur  amour 

Et  de  leur  reconnaissance^ 
L*an  1764. 

Un  tel,  inondant  de  la  province  ; 
Un  tel ,  medre  de  la  viUe; 
Un  tel  et  un  tel ,  écheinnsf 
E.  PxoAL  j  seulpteur;  L.LE<ïBirDRB ,  arehUecie. 

Je  crois  qu^il  serait  difficile  de  faire  en  fran- 
çais quelque  chose  de  plus  lapidaire  î  mais  ceux 
qui  ont  fait  retrancher  à  Pîgal  son  agneau»  à 
cause  du  proverbe,  ont  du  préférer  un  couplet 
bien  gioguet  à  la  prose  noble  et  grave  du  philo- 
sophe. En  conséquence ,  M.  Cliquot ,  secrétaire 
de  la  ville ,  Ta  mise  en  vers  de  cette  manière  : 

Cest  ici  qu'un  xoi  bienfaisant 
Vint  jurer  d  être  votre  père. 
Ce  monument  instruit  la  terre 
Qu'il  fut  fidèle  à  son  serment. 

^n  doit  envoyer  les  pièces  de  ce  procès  à 
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H;  de  Voltaire  «  et  le  prier  de  prononcer  entre 
les  vers  et  la  fMrose.  -        . 

En  attendant  cette  décmon  »  je  ^ivppose  que 
le  poète  a  porte  les  deax  inieripuons  à  un  philo^ 
sophe  qui  resserable  un  peu  an  Misanthrope  de 
Molière  »  et  qu'il  lui  demande  son  jugenient.Yoict 
quelques  fragmens  de  Tentretien  du  poète  avec 
le  philosophe  ^ 

.    Le  philosophe.  Oui  9  monsieur  »  j 'ai  lu  tos  int- 
ciîptions  f  et  )e  les  trouve  bien  tontes  les  deux. 

Le  poète.  Mais  enfin ,  à  laquelle  donnez-vous 
la  préférence  ? 

Le  philosophe.  A  toutes  les  deux ,  pourvu  que 
chacune  soit  à  sa  place. 
Le  poète.  Comment? 

Le  philosophe.  Si  vous  vous  en  rapportes  à 
moi  9  vous  mettrez  TiDscription  en  prose  sur  le 
tnarbre ,  et  l'autre  en  vers  dans  le  Mercure. 

Le  poète.  Monsieur-^  je  vois  que  vous  avez  les 
préjugés  ordinaires  contrele  Mercure  de  France. 
Le  philosophe.  Dieu  me  préserve  d'avoir  des 
préjuge  contre  un  ouvrage  qui  produit  un  revenu 
de  trente  mille  livres  par  an  I  Je  le  compte ,  au 
contraire  9  avec  la  Gazette  de  France  et  les 
feuilles  de  Fréron ,  au  nombre  des  plus  utiles 
productions ,  et  je  vous  Findiqué  comme  un  mo* 
nument  aère  perennius;  vos  vers  s'y  conserve- 
ront ,  tandis  que  l'injure  du  tems  effacera  peul- 
•être  jusqu'à  la  dernière  syllabe  de  cette  inscrip- 
tion en  [n'ose. 

Le  poè$e.  Je  ne  suis  pas  étonné  de  voir  ixvk. 
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bomme  de  TOire  mérité  faire  grand  cas  du  Mer- 
cure de  France^  et  je  suis  charmé  de  me  ren*- 
contrer  aireû  tous  lâi*de$stts;  c^est  en  effet -un 
recueil  bien  précieux  pour  Tesprit  humain.  Moii 
ode  sur  la  tristesse  aurait-elle  eu  le  bonheur  de 
s'y  faire  remarquer  de  vous  ?  i 

.  he  philosophe.  Il  faut  qu'il  y  ait  dix  ans  que 
je  n'ai  aperçu  un  volume  du  Mercure,  et  que 
vous  me  pardonniez  de  n'y  pas  chercher  votre 
ode  9  parce  que  j'ai  une  aversion  invincible  poul:* 
les  odes. 

Le  poète.  Quoi ,  monsieur  ,  le  genre  de  poésie 
le  plus  sublime ,  où  le  poète ,  saisi  par  un  enthou- 
siasme divin,  peut 9  dans  lés  transports  de  soa 
ivresse. ... 

Le  philosoplie.  Miséricorde  !  vousjpie  faites 
venir  la  chair  de  poule. 

Le  poète.  Yoilà  en  effet  une  étrange  aversion  ! 
J'avoue  que  leur  grand  nombre  a  pu  donner  ua 
peu  de  satiété  aux  amateurs*. 

Le  philosophe.  Leur  grand  nombre,  monsieur?; 
Mais  de  bonne  foi ,  croyez-vous  qu'il  y  en  ait 
plus  de  cinq  ou  six  ?  Je  vous  donne  à  parcourir 
tous  les  recueils  poétiques  de  toutes  les  nations 
anciennes  et  modernes^  et  si  vous  en  trouvez  au- 
delà  qui  méritent  le  nom  d'odes ,  j'amrai  tort ,  e^t 
voilà  la  raison  pourquoi  je  n'en  lis  plus. 

Le  poète.  Je  ne  sais  combien  il:  y  en  a,*ili  ne 
les  compterai  ;  mais  je  sais  que  depuis  liion  ode 
sur  la  tristesse ,  il  y  en  a  eu  une  de  plus;  et  voilJi 
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té  qu^on  risque  d^gnora:  cptasiÊd  oii  a  <le  n^ea  pré- 
Tentions.  ^ 

Le  phihsàphé.  Si  j*at  j:»tîs^<îe9  pt*éiretitk>às  » 
c'est  un  peu  Vbêre  faafe^à  Vous  àutfetfpôèt6«. 
Pourquoi  aussi  êtes- vous  «i  peti  |iîll6rèédttés7Jé 
Tois  un  ^oéte  ahtiq[uë  saisir  èa-  lyre  ^  lèràqii'il  se 
«eut  Itti-^même  saisi  par  ïé  dieu  qui  Huspii^,  Vdî-^ 
là  un  ti^lèati  qfui  me  Mt  plai^ih  Dans  âon  déKre^ 
â  s'abaxrdonne  à  cette  fbtiîè  d^îénages  tt  d^idéest 
non  pensée^  t\m  m'étonheilt  et  me  ravissent;  il 
ne  sait  èë  dii'il  a  fait;  il  a  téèé  au  besoin  de  se 
délivrer  de  tous  ces  faiÉf  ômés  dôât  il  àvail  J^îma-^ 
ginationr  olteëdéej  eiistiîfe  vient  tin  faiseur  d'eh- 
seignés,  tiiïgaîrèrnènt  dît  crititlue^  cpx\  met  eà 
haut ,  en  gros  caractères  :  f<  CTesl  ufaè  ode.  5>  Oon- 
venez  qu'il  y  à  loin  de  cêliè  ode  à  celles  qu'on' 
fait  pôur  le  Mercure  ^  et  qu'un  poète ,  avec  utië 
perruque  eti  bottrse  où  im  grand  bonnet  de  nuif; 
qui  se  itiët  déVàht  ^ort  ëcfi foiré,  et  qui  dit ^  en  ste 
grattant  l'èrëîBë  avec'  tinéphimé,  je  v'àis 'faii^di 
«ne  ôd^e,  est  titi  éttë  Bièti  diffêreîlt  de  PltkbVë V 
.  Le  poète.  Voilà  poul^tant  un  incëtivébientfailiÂ 
quet  j^  tre  ViiîS  guère  de'reihède ;  cai*  ènâii,|)Our 
faire  une  bdyvîï  faut  *'ëfcrire>  ëï  je  liè  éaî*  eoitt^. 
hietit  on  ëfcÂ  feàus  ëctïtcfirtei   '  :.    :  :  > 

lue  philosophe.  Ni  moi  non  jihi^;  itiais'CeM 
fa'empé<iKë'ffeô  qtt*Uti  poètfe  pl^é  dàtit  tffa  èAi- 
bei  de  liVrëé  i  défvâtlt  nu  bûtl^dti  èi  tme  éci^itMrè  ; 
n'ait  nn .air  t^ut:à  fait  antiodaïque ^  et  dë'ftii^sè 
une  .trî.stè  tfgûi^é  aupf  èts  du  poète  placé  la  lyre 
à  là  raàib[^daiis  lifiL  paysage  solifcaii^e ,  au  coià 
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d'une  belle  ruine ,  sur  les  débris  d'une  colonne    ' 

•  '  ♦  » 

renversée. 

Z,e  poète.  Soit  ;  mais  tout  le  monde  ne  peut 
pas  habiter  la  campagne ,  et  quand  on  a  des 
occupations  en  ville. ....  .        ^ 

Le  philosophe.  Il  faut  laisser  là  la  «poésie  et 
les  odes.  Ne  voyez-vous  pas  que  nous  somme» 
un  peuple  écrivain  et  prosaïque ,  et  que  la  belle 
poésie  se  perd  k  mesure  qu'une  nation  se  police  1 
Croyez-moi ,  ce  n'est  pas  un  fruit  d'automne. 

Le  poète.  Je  ne  sais  si  nous  sommes  en  au- 
tomne ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  peuple 
^  Champagne  est  beauco^p  moins  écrivain 
qu'ailleurs.  Je  me  souviens  qu'en  passant  dans 
mes  voyages  par  un  village  de  basse  Norman- 
die, mon  cheval  eut  l'imprudefice  de  culbuter 
un  tonneau  qui  se  trouva  devant  une  porte.  Cela 
m'attira  une  querelle  ;  cette  querelle  Et  du  bruit. 
Aussitôt ,  voilà  toutes  les  têtes  aux  fenêtres .  et 
parmi  toutes  ces  têtes,  il  n'y  en  eut  pas  une  quv 
n^ût  sa  plume  Echée  dans  ses  cheveux  ou  der- 
rière l'oreille.  .'  •     , ,        j 
.  Le  philosophe.  Voilà  le  premier  tableau  de 
îiumes  qui  m'ait  plu.  Toutes  ces  honnêtes  gens 
étaient  occupées  à  la  «hicane  ej^  à  verbaUser  . 
n*est;il  pas  vrai  ? 

Le  ppète.  Mais  en  Champagne,  vous  aune* 
de  la.  peine  à  trouver  ijipe  plume  passable  dan* 

iout' un  village.  . 

Le  philosophe.  Elp  sorte  qu'il  feut  s  attendre 
à  voir  nos  poètes  ,  de.i»oraupds  qu'ils  étaient  » 
devenir  champenois  7     '   ' 
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ZéC  poète*  Et  pourquoi .  pas  7  11  ne  s*agit  pas 
mémedes^y  atteudre;  car  notre  LaFontaine^qui 
n^est  pas  d'aujourd'hui  »  en  Taut  bien  un  autre. 

Le  p1ùix>sophe^  Oh  !  pour  cela,  oui  ;  et  s'il  faut 
estimer  un  poète  par  sa  rareté ,  il  les  vaut  peut-- 
être tous.  S^il  avait  fait  des  odes  ^  celui-là ,  je  les 
lirais ,  je  vous  le  ]are  ^  quand  même  je  ne  \e% 
trouverfiis  pas  ode  ;  mais,  sans  examiner  quelle 
est  la  prpvince^  de  France  où  Ton  écrit  le  plus 
ou  le  moins  9 .  convenona  qu'il  ne  sied  pas  à  la 
poésie  d'être  un  métier  de  cabinet.  11  faut  de 
l'air  aqXr  poètes  >  et ^  au  besoin,  je  suis  persuadé 
qu'on  Irôbverait  vingt  poètes  dans  les  armées  du 
roi  9  contre  un  seul  tiré  de  là  nombreuse  com- 
pagnie de  messieurs  les  secrétaires  du  roi  »  mai^ 
son  et  couroniie  .de  France» 

Le  poète.  C'est  qu'on  n'achète  pas  une  charge 
de  secréjtaire  du  roi  ad  hoc ,  et  qu'on  n'en  a  pas 
besoin  pour  faire  mettre  ses  poésies  dans  le  Mer^ 
cure  dé\France  ;  mais  en  conscience  9  je  ne  com* 
prends  pas  pourquoi  vous  exposez  toujours  le 
poète  au  grand  air  ?         i 

LiC  philosophe.  Lorsque  voua  passerez  dans 
yoB  voyages  par  Florence ,  vous  verrez  le  peuple 
se  promener  le  soir  dans  les  rues  et  dans  les  pla- 
ces publiques.  Quelqu'un  s'avise  de  crier  :  Y  a^ 
t-il  là  un  poète?  Incontinent  on  voit  un  homme 
monter  sur  ua. tonneau;  le  peuple  s'assemble 
autour  de  lui ,  et  il  fait  des  odes.  11  ne  fau(b*ai> 
pas  que  votre  cheval  rènvers&t*  ce  tonneau  i  çai? 
il  casserait  le  col  à  un  poète.     :     . 
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Ijô  poète^  Pensez  -  vous  de  bonne  foi  qu'on 
tâ'ocivef  parmi  cea  impromptus^  quelque  chose 
:  à^^i^B^éoiMérôurs  de  France?  ^ 
:  JjejfâiSiasapha.  Tout  né  dèU  fias  être  égale- 
ment Iftm  )  mais  je  suis  persuadé  que  ce  poète  dtf 
tonneau  dit  quelquefois  à^^  ohMes  bien  pré- 
cieuses';-et  puis  ,  cet  air  de  li^berté  et  d*inspira* 
tion  me  plait.  Lorsque  le  muMcien  s^abandonne 
àur  soii  davecin  à  ses  footaisies,  je  sais  bien  qbe 
kvuL  ee  qbi'kii  viéht  n'est. pas  du  même  prit; 
mais  eé  cjuî^t  'médiocre  s^éafoit  avec  le  son ,  et 
éé  qui  est  rare  et  prédiem  me  reste  et  m'en- 
ebaiite ,  et  j'avoue  que  je  préfère  <^s  idées  subli- 
mes et  passsgèpcs  à- la  plus  belle  etécution  de  I^ 
•dnotQ  la^mieex  composée  i  qumqii'il  y  ait  aussi 
un  grand  plaisir  à  entendre  Wn  bèl^  nibrceaa 
ai  uoi^  belle  exécutif»*  Amst^  ce  que  je  Vous 
yepro(^^  à  t&ds  autres  poètes  français ,  ce  n'ésfe 
fMnbfdè  faikro  des  choses  itoéditaidres^  mais  d^a^ 
voir  le  ooui^age  dé  fiaer  sur  le  papier  ce  qui,  pai* 
t0n.  Qavàotère  i  est  aussi  fugitif  cfue  le  son  qui 
frappe  Tair.  Jetez  -  moi  cette  plume ,  .xno^  cher 
poèfe;  Mpnmea  la  lyre)  eat>  im poète  doit  être 
«riusiieîen ,  et  puis  )e  i^ous  écoiÀereii  ;  et  si  irou$ 
t^'^en  Qtoftt  et  que  vdus  ayee  quelque  crédit  à 
neilhs^  Toud  fei^enea  un  tbntieau  Sttf  la  tiou^ 
Telia  place, à  coté  dus  la  statue  dii  roi  ^  pëtir  tout 
p6ète  que  seb^géme  ^pourra  saisir  an  toupet  »  ^t 

^;Z«a  pçtèu^  MfiKxtàmxe  s  û  j^bvais  quelque  oho^ 
4  fonder  dans  ma  tiltev  cp^oe  édiiUt  pat  im  ton- 
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neau ,  mais  une-noadémie.  J'amoe  4}u*il  est  ornez 
humiliant  pour  tiiie  des  prïacîpaieè  villes  du 
royaume  qui  eoD9erye  la  sainte  'Ampoule ,  jù  où 
nos  Fois  sbnt  obli^s  dç  se  £aice  sacrer  v  cl6  uV- 
voir  {las  âaeme  le  dbudacre  dViie  académî^,  taa>- 
dis  qu^il  u*y  a  pas  joequ'à  Trojes  et  jusqir^à 
ChàloôSiSur^Maroe  «  diani  noire  Champegoé ,  qpi 
A^ài^t  lisur  société  littéraire  :  cela  crie  veug^ânce, 
<$t  pous  exfiose  AU  iqépnis  j^es  «tvaiigers^  malgré 
la  célébrité  de  notre  université  ;  mais  \ù  aàîs  q»e 
de  '■  visais  'citpjràis  soDt  ocèupes  fictuc^cniéot  à 
obtenir  des  hl&eB  pitfeptes  pouir  l^ér^etiop  d^ïMé 
«académie^  et  dos  qu^èlle  aura  ^r^is  uoe  forme  un 
:peû  slaUe  ^  fj^sipère.  qi^  ^ous  nous  permettrclz 
de  voius  associer  à  nos. travaifK.  . 
.  £je p/fiiowf^he^  Moi  ^'raiansieàr  ?«•  Pavbue  fran« 
.cb^nrat  qga^après lés bdbss ^ce que  j^ai  le  pUis en 
aversioni»  ce  sont  les  académies»  Je  les  regarde 
commis  H  perle  des  lettres  ^^  et  si  j'étais  Ofner  4^ 
Fleury,  jMnterjetteitais  Tappel  :çomme  d'afiuS;,  et 
fetjElis  porter  uift  anset  en  isâssatioi!^  det0<i|t£i  les 
aeafiâVMfSS  de  ftrovtBGe., 

'  Le  poète,  fja  voila  Iàsod^  Jtmm  mUre  ^  On  keit 
bien  que  .TOUS  n'êtes  ^j^  4a«ibe  moi^  de  Faca? 
.  demie  d^^ngers^ 

Le  philûsàffkç.  Aties-^  v^ns  jamais  ouï  âivà  » 
aiUeurà  que  dans  un  diacouns  de  i^éeeptiou  ^  que 
.toutes  lès ja^^démies  de  r£|U9ope.eii$6adilé  aient 
produit  quelque  décoiBréfile  ultie^onâtaqt  £ait 
faire  smpas.à  Tesprit  àmmoiKÎ  dans^i:»lque 
science  que  se  soit? 

Lcjpf^ù^.J^  .vois  paurtianti  q«ie  .depuis  ^'insti- 


•  <.    i 
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iatîon  des  académies,  tous  les  grands  hommes  ont 
été  de  quelqu'une  de  ces  sociétés. 

Le  philosophe.  Et  croyez-vous  que  votre  La 
Fontaine,  par  exemple,  eût  moins  valu  s*il  n'a- 
vait pas  été  de  l'Académie  française  ?  Je  sens 
qu'un  grand  homme  honore  une  société  dans  la^r 
quelle  il  daigne  entrer;  mais  tous  ceux  qui  tiremt 
quelque  illustration  de  ce  qu'ils  soilt  agrégés  à 
une  société  littéraire ,  sont  parJà  même  indignes 
d'en  être. 

Mais  qu'il  y  ait  des  académies  établies  dans 
une  capitale  ;  que  le  souverain  y  donne  des  places 
d'honneur  etdedistinctionà  ceux  qui  sesdntillus« 
très  dans  la  carrière  des  Jettres,  je  le  veux  bien  : 
supposé  toutefçis  que  soti  confesseur  ne  soit  pas 
en  droit  d*exàminer  si  ceux  qui  doivent  entrer 
dans  l'académie  sont  molinistes ,  ou  jansénistes , 
ou  neutres....  Et  cette  tolérance  d'une  académie, 
je  ne  l'accorderais  que  sous  une  condition. 

^  poète.  Et  quelle  est-elle  ? 

Le  philosophe.  C'est  de  ne  jamais  s'assembler. 

Le  poète.  Comment  9  monsieur  ,  toutes  ces 
belles  séances  publiques  dont  on  lit  le  détail  avec 
tant  de  plaisir  dans  le  Mercure  de  France 

Le  philosopha.  S'en  iraient  à  tous  les  diables. 

.  11  n'y  aurait  ni  mémoire  à  lire ,  ni  jeton  à  gagner. 

!N'avezvous  jamais  remarqué  que  vos  échevins 

ont  chacun  plus  d'esprit  et  de  sens ,  t^e  à  tête  que 

lorsqu'ils  sont  assemblés  au  bureau  ? 

ZjO  poète.  Tïon  ^  je  vous  assure ,  ni  ne  le  re- 
marquerai de  ma  vie. 

Le  philosophe.  Ehbi^i!  moi,  j'ai  toujours  ob- . 
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serré  qu^un  homme  yaùt  mieux  tête  à  tête  que 
lorsqu^il  parle  eu  conseil ,  en  assemblée  de  plu* 
sieurs. 

Le  poète.  Cependant  le  roi»  quand  il  veut 
prendre  un  boà  parti ,  assemble  son  conseil. 

Le  philosophe.  Et  le  monarque  qui  n'en  assem- 
blerait jamais  et  qui  se  contenterait  de  consulter 
les  gens  dont  il  estime  les  lumières,  l\in  après 
l'autre ,  croyez-TOus  qu'il  fit  pins  mal  ?  Tenez  »  je 
connais  un  curé  de  village ,  qui ,  pour  achever 
le  chœur  de  son  église,  avait  besoin  du  consente* 
hiênt  de  vingt-cinq  personnes.  Depuis  cm\t  ans 
environ ,  on  avait  tenu  assemblées  sur  assembléeis  9 
infructueusement  ;  la  paroisse  tombait  en  ruines. 
Un  beau  matin  d'été ,  mon  curé  se  lève  à  trois 
heures,  va  successivement  chez  tous  les  vingt- 
cinq  9  les  persuade  et  lé^  fait  signer  Tun  aprèl 
l'autre»  et  la  paroisse  s'achève. 

Le  poète*  De  sorte  que  les  hommes  auraient 
aussi  plus  de  raison  seuls  que  lorsqu'ils  sont  as- 
semblés en  corps  ?  •  • 
.  Le  philosophe.  Demandez  à  mon  curé ,  qui 
prétend  aussi  qu'avec  eux  il  ne  faut  pas  sonner 
légèrement  les  cloches  de  Téglise^mais  qu'il  ne 
faut  jamais  désonner.  Quant  à  moi ,  j*ai  toujours 
remarqué  que  les  hommes  assemblés  en  corps 
font  des  injustices»  que  chacun  d'eux  en  particu- 
lier n'aurait  jamais  osé  commettre. 

<  Ijepoète.  En  ce  cas  »  la  chambre  des  communes 
a  bien  tort  de  s'assembler  si  souvent  en  Angle- 
terre. 
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Le  philosophe.  G*4êfit  \m  poÎQt  à  le^mîi^erf  Eb 
tf}}xt  c{is,  i]  ne  £am;  pas  Goufopdre  up  g^jourerne^ 
ment  libre  avec  un  gouvernement  qiii  ne  resjk 
fft$f  I)^4s  tout  psiy^  (^  riçiee  oula  prissai^e  d'un 
supé^ie^iT  oniaip080,  le  chapitre  4^  .égar4s'et 
éifilê.  pQlM:eis^  devînt  le  plus  coagid^rable ;  après 
iiiî^odrtti  4fe  1^  satyre  et  jde  la  moquerie  fine^ 
Plais  en- face,  on  q V  ih  énergie ,  ni  vérité  >  et  le{^ 
jUj^^einblëeS  de  opi;ps  jsppt  ordin^i^menjt.dés  as- 
f$»^I)]ées  iTenf^w  çif^  Tboiiune  d^  ^rite  ^  tait , 
etiHiks  bavards  ont  le  plus  beaii  jeu  du  monde..* 
Mais  nous  voilà  un  peu  loin  de  votre  od6  sm  I4 
Iri^^fiesse.    , 

.  £^e  pQètén  Ce  o^esjb  pas  m^,  faute  »  au  iiiaifiB ,  et 
f^  vPiis  voûiaz  jq  vpîis  rapporter9i  defngisk» 

.  £!^/7Âi7^^/?^.T)e9^B^tti:)efauJ.jtni^sra¥eaif 
iBur  ce  qui  a  étédi^  Noiti  c^usevons d^mMu*  tant 
qu^il  vous  plair£^^  fnais  Mb^  dde^  sein^r^iicune, 
:  i>  poâA^.  itf/>  ^!t^  (^kmt.  Yoilà  u|L  ennemi  Bien 
-dangaieux  pour  la^poésie  >et.  pf>ur  r^»0»détaie  que 
nous  voulons  fonder. 

Je  suis  obligé  en  conscience  d'avertîf  que  je 
n'ai  pas  J*bonneur  de  connaître  M.  Cïïcquot,  et 
que  j'ignore  si  mon.  ppètç  a  aucune  idée  çomr 
inune  avec  lui.  Quant  à  mon  phîlpsopbci  je  suis 
de  Tavis  de  mon  poè^^  et  il  irie  paraît  Un  pea 
bizarre. 


,    M.  Dorât  vi^a^dç  f^fiifp  imp»  iqi^r  ifï^çj  f^^ 
d'béroïde  où  il  y  a  de  belles  cboses.  Elle  es^  ^a^ 


r 


ii\u\ée  :  LeUres  4^  Barnei^eU  d^ns.  M^priftm^  à. 
Truman  ,  son  -ami.  Yous  coauaisses  U  célèbre 
Irarg^ie  lio?9i?g^oî^  f^^,MareAan4dç^Ijondref^ 
Upf  p$i«z  H|a1|l^^i«f^;tra()a€tia^.q^i  en  a^te  £^^ 
il  y  a  eQFÎro»  qMtf^^  ansr»  a  :  4pbiA^  4  P^^^e  pièc0 
beanooup  ffe  répu^ûqn  ep  Fr^fioç^  Q|.  El^raJ;  i^pn^ 

appneiid  <kB6  sou  ayerliAseiximt  qp'^  A  ^!té^  ^^ 
de  iniettre  <ïe  Aujelr  .sur-  la  icène  fr^wiçai^e*  Il  |i 
]iiea  fait  de  rmoQcér  à ,  mû  pi?<4^t.  .(^e  lou  d^ 
notre  tragédie  est  encore  bien  éloigné  dç  ^pofivpîr 
conrenir  à  un  garçon  marchand^  que  sa  passion 
pour  une  malheureoisè  côurtteane  ehtratàé^au 
plij»  affreux  des  forfaits^  cèfni  id'assassiafér  iat 
de  toler  un  oncle  à  <|tii  il  doit  tout^  et  cpii  w 
trbuye  an  moment  de  recefoir  la  pubittou  dé 
son  erii^e.  Outre  le  génie  qu^H  feat  pour  traiieir 
de  pareils  sujets  avec  quelque  sùceè^,  flu^* 
ique  rextréme  ^rérité  dans  le  discours  el  àwù^  i^ 
]en  des^  acteurs  qui  iiinisse  les  fab^  réussir  ^te 
théâtre.  M.  Dt>t*at ,  en  abundonnaailt  MMi^  projffi  ^  ^ 
voulu  du  moins  nous  montrer  (jffil  «l'anrait  pi^ 
été  an^^dcssôus  de  son  entr^i4se.  Il  suppose  qi|e 
9e  mialheureux  Barnevelt ,  dand  sa  prison ,  éork  b 
^nttmi^etluiTënd  compte  de éon  ^rîmè et  dete 
Remords  dont  il  esï  suivi.  Vous  trouverez  dans 
cette  lettré  de  bien  t>eàux  vei^ ,  et  UÈie  no|)Iesse 
'et  une  élégance  soutenues  qui  sont  même  le  secil 
reprocbe  que  j'aie  à  ïkire  à  Tantenr  ;  ca*»  ce  û-*e«t 
pas  là  le  style  qui  couTient  n  un  garçon  marchand. 
Im  partie  du  génie  la  plus'diffîiile'dèd^i  6e  sujets 
iO'<eit  dé  Imnak  son  .héros  le  Um^  IfistmcenartAt 
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pour  ainsi  dire  là  bassesse  de  sa  condition ,  et  de 
le  rendre  toachant  et  pathéticpe  malgré  cela  ; 
tnais  je  crois  que  cela  est  impossible  à  la  poésie 
française.  Ainsi  le  reproche  que  je  fais  k  M «^  Dorât 
tombe  moins  sur  lui  que  sur  rinstrument  qu'il  a 
employé.  Cette  héroide  est  imprimée  avec  le 
même  soin  et  la  même  élégance  que  le  poème  de 
Zélis  au  bain ,  qui  a  paru  il  y  a  six  mois.  On 
peut  les  relier  ensemble.  Il  y  a  une  jolie  estampe 
à  la  tête. 

» 

On  vient  de'donner  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die italienne;  le  Sarcler,  opéra  pomique  en  deux 
actes.  Le  poème  est  de  M.  Poinsinet ,  et  il  est  dé- 
testable. Rienau  monde  n'est  plus  mauvais  qu*une 
•farce  plate  et  tiiste^et  M.  Poinsinet  ne  les  fait 
pas  antrement.  Celle-ci  peut  aller  de  pair  avec 
son  SanchoPança.  Pbilidor  a  fait  la  musique  du 
Sorcier  comme  de  Sancho  ;  mais  celle  du  Sorciet 
.vaut  bien  mieux  que  celle  de  Sancho  ^  et  comme 
il  y  a  beaucoup  de  romances  et  ^e  chansons ,  et 
que  c'est-là  le  grand  goût  du  parterre  ^  le  Sorcier 
a  eu  un  succès  .|>rodigieux«  Depuis  »  on  est  un  pea 
revenu  de  cet  enthousiasme,  et  on  a  même  dit 
assez  de  mal  de  dette  pièce  :  on  ne  saurait  ea 
dire  trop  du  poète;  mais  le  musicien  a,  ce  me 
semble,  faitdes  progrès  et  dans  son  style,  et  dans 
son  goût/ et  dans  Tart  d'arranger  les  paroles. 


M.  Tabbé  le  Large  de  Lignac  était  en  son 
vivant  un  grand  défenseur  de  la  cause  de  Dieu» 
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et  malgré  cela  »  Dieu  nous  Ta  retiré  dans  le  tems 
que  son  zèle  paraissait  le  plus  nécessaire.  Si  cela 
arrive  au  bois  vert,  qu'en  sera-t-il  du  bois  sec? 
Cet  bomme  de  bien  avait  fait  anciennement  des 
Lettres  américaines  contre  M*  de  Buffon;  en- 
siiite  un  Oracle  des nouveaiix philosophes  contra 
M.  de  Voltaire.  On  vient  de  publier  de  lui  un 
ouvrage  posthume  sous  ce  titre  remarquable  : 
Présence  corporelle  de  Thomme  en  plusieurs 
lieuœ ,  prouvée  possible  par  les  principes  de  la 
bonne  philosophie;  lettres  où  relevant  le  défi 
d'un  journaliste  hollandais  ^  on  dissipe  toute 
ombre  dei  contradiction  entre  les  merveilles  dû 
doffne  catholique  de  F  Eucharistie ,  et  les  no^ 
tiens  de  la  sainte  philosophie.  On  peut  juger  » 
pas  ce  titre  seul,  à  quel  point  la  philosophie  de 
feu  M*  Tabbé  le  Large  de  Lignac  était  saine. 
Le  défi  auquel  il  répond  venait  du  célèbre  M.  Qoul- 
lier,  aussi  défunt^  et  qui  était  Tappui  et  le  dé- 
fenseur  de  la  foi  chez  les  protestans,  comme 
le  révérend  père  Hayer,  M.  Abraham  Chad- 
mevL  et  M.  Tabbé  Joannet  le  sont  dans  Téglise 
romaine*  Je  ne  doute  pas  que  la  réponse  à  la 
lettre  du  bon  quaker  ne  soit  d'un  de  ces  grand» 
hommes. 

J'oubliais,  parmi  ces  grands  hommes,  le  lourd 
M.  Crévier ,  continuateur  de  V Histoire  roniaine 
de  RoUin  ;  c'est  encore  un  écrivain  bien  ssélé 
pour  la  cause  de  Dieu.  I)  vient  de  publier  un 
ifolume  d'pbservations  sur  le  livre  de  YEsprit 
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des  lois^  L'irreligioa  est  »  selon  M*  Crévier ,  le 
principal  défaut  de  cet  ouvrage  qui  a  acquis  une 
ei  grande  réputa^on  en  Europe.  M.  Crévier  le 
combat  de  son  mieux  ;  mais  un  bon  chrétien  est 
bien  k  plaindre  d^ayoir  à  terrasser  un  ennemi 
f^omme  le  prpsîdent  de  Montesquieu^  et  il  lui 
f»l  ^ien  di|Seiie  d'ayoir  ies  i^ieurs  de  son  côté. 
Heureusement,  M»  Crévier  lu^  %p  soucie  pas  de 
rieurs;  car  i|  est  aussi friste  que  lourd*  Le  grand 
mérite  des  ipuyrages  du  président  étai^  ce  tour 
4e  génie  qu^l  savait  donner  à  ses  pensées. .Son 
^adversaire  ise  sept  ffela  en  aucune  ipaoière  f  et  il 
attaque  de  1^  meilleure  foi  du  monde  de». choses 
jbrès-précieuses.  Il  appelle  aussi«  en  passant^M.  de 
Yoltair^  un  écrivain  sans  pudeur,  et  l'ennemi  de 
.toute  religion  çt  de  toute  morale.  LfC  pauvre 
M*  Crévier  ne  sera  jamais  qu'un  pédbmt* 

"I.    ■    '  , 

Un  poète  qui  s'appelle,  je  crois,  M.  Mathon  t  a 

fiût  io^primer  une  tragédie  intitulée  Andriscus  , 

qu^  la  Comédie  française,  n'a  pas  voulu  jouer. 

X/auteur  dédie  sa  pièce  au:$  comé4ien$,  et  il  dit 

des  choses  assez  plaisantes  sur  1a  manière  dont 

ils  fraitent  les  pauvres  poètes  quand  ils  vont  leur 

présenter  le  finit  de  leurs  veilles.  On  (entend 

souvent  les  plaintes  des  auteurs  contre  les  corné- 

rdieDis;'on  reprot^bje  à  œs  derniers  &  n'avoir  ni 

goàt  ni  jnggnieat  ;  taais  je  demaadpvai  toujours 

^lluelle  est  ta  bonne  pièoe  qu^ils  éâe^t  refiisé  de 

;jouw?  Je  u*en  comntiis  aucune  ^  pas  mène  i;e 

pauvre  Af94riéùu4'^  dmt  l'faiiteur  af^>€lledu^uge- 
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ment  delà  comédie  à  celui  du  public»  dont  il  ne 
se  troutera  pds  mieux.  Eu  revanche,  je  leiir  ai^ 
vu  jouer  une  grande  quantité  de  pièces  médiocres 
et  même  mauvaises  ;  ik  ne  sont  donc  pas  trop 
difficile!. 
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Paris ,  i«'.  février  1764. 

J\l|.  Bret  vient  de  faire  jouer,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française  ^  une  comédie  en  deux  actes 
et  en  verSf  sous  ce  titre  :  Y  Épreuve  indiscrette. 
On  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'elle  était  en  effet 
très*indiscrette  de  la  part  de  Tauteur.  C'est  véri- 
tablement le  comble  de  l'absurdité  d'imaginer 
un  roman  sans  yraisemblance  et  sans  but,  dont 
l'exposition  et  le  développement  embarrassent  le 
poète  pendant  tout  le  cours  de  sa  pièce,  pour  ne 
rien  produire  qui  ne  soit  plat ,  trivial ,  faible  et 
insipide.  On  peut  pardonner  un  plan  mal  conçu 
ou  mal  échafaudé ,  en  faveur  de  quelques  scènes 
brillantes  et  comiques  qu'il  produit  ;  ou  bien  on 
peut  pardonner  la  faiblesse  des  scènes  en  faveur 
d'un  plan  sagement  conçu  et  développé  avec 
adresse  ;  mais  lorsqu'un  poète  imagine  la  fable 
la  plu$  absurde  pour  faire  une  suite  de  scènes 
embrouillées  ,  plates  et  froides ,  il  ne  reste  d'au- 
tre parti  que  de  siffler  sa  pièce: 

C'est  ce  que  le  public  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  sans  le  jeu  de  Mole ,  qui  joue  le  rôle  d'Er- 
gaste ,  et  une  mine  de  Préville,  qui  fait  le  rôle  du 
valet  chargé  de  porter  à  Julie  Içs  cent  mille 


■  ^ 
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finncs.  Il  est  vrai  que  le  jeu  de  Mole  est  toujours 
le  mémeyxelui  d^un  amaiit  passionné  et  pétu*- 
lant ,  tel  que  nous  Tavons  vu  dans  le  rôle  de  Des- 
ronais  et  dans  quelques  autres  rôles  anciens; 
mais  enfin  cette  vivacité  fait  toujours  plaisir  au 
parterre,  et  la  mine  de  Préville ,  lorsqu'il  répn- 
me  le  désir  de  voler  la  cassette  qu'il  doit  porter 
à  Julie ,  est  si  comique ,  qu^on  a  dit  avec  raison 
que  c'était  la  seule  bonne  chose  qu'il  y  avait 
dans  cette  comédie. 

Tout  j  est  si  embrouillé  que  personne  n'a  pm 
rien  comprendre  au  premier  acte ,  et  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  poète  ait  détaillé  sa  fable  comme 
vous  venez  de  la  lire  ;  il  a  voulu  laisser  k  ses  spec- 
tateurs le  mérite  de  deviner  ;  mais  la  moitié  ea 
est  sortie  de  la  pièce  sans  y  avoir  rien  compris  et 
sans  avoir  envie  d'en  jamais  savoir  davantage. 
Le  mauvais  ton  et  la  platitude  du  style  auraient 
d'ailleurs  dégoûté  l'homme  le  moins  difficile. 

Si  l'auteur  a  pris  à  tâche  de  nous  prouver  qu'it 
n^a  nulle  espèce  de  talent  pour  la  comédie  et 
pour  le  théâtre ,  il  peut  se  flatter  d'avoir  portée 
la  conviction  dans  tous  les  esprits  ;  et  lorsqu'on 
considère  que  les  deux  seules  scènes  de  la  pièce , 
celle  où  la  probité  d'Ariste  est  soupçonnée ,  et 
celle  où  le  père,  à  son  retour  d'Afrique ,  se  trouva 
avec  le  valet  qui  apporte  les  cent  mille  francs , 
appartiennent  à  Plante ,  on  sera  persuadé  que  le 
jour  où  M.  Bret  renoncera  au  thé&tre ,  il  fera  ui| 
acte  plein  de  raison  et  de  justice. 

VÉprw¥e  ^tdiscreftei  auira  troia  ou  qoaU^^ 
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reprœcntattôns  i  afln'cfe  tîotasoler  toiU  le  rààvtâé 
de  n'avcrir  pké  Vti  là  €ànfiah\èé  ùiiéthié  ;  coiwéaîe 
de  M.  èrèt  /(jaé là  pcWcfe  a  ^péchê  d^êtr c-jotiée 
au  comtftefitftthéht décrétée aiiïlëeî  '    ' 


Oq  a  iiifpiriis.^ti  ce  tbë^jbrè  la  tragédie^  de 

a  eu  tr^;KeprefietttiitioQ»  al  peu  de  auçeè^  àui 
QOii)imend€f»^nt  dci  r^^UxDiin^  dermfer.  Cetie  i^-« 
prise  n'a  pas  été  plus  favorable»  L'îinprosaîo^  .ya» 
WU3.  nieUfle.^iét«t:d6  |ugie9r\d^<|etto^èce  jpar 
y0U$-iiiéfji6i>  .  • 


âuJQurd'^hqji  une  dçs  cobrlîs^nés  les  plus  à  1^ 
nioaë.  M* .  de  Voîiàu-e  écriViilVnuéeclernîèrc  ta 


Madèmoîsëlïe  Dubois ,  peune  actrice  de  la  Co-^ 
niédie  française,'  a  moins,  dé  célébrité  par  son 
talent,  qiii  n  ési  pas  Bien  décide»  que  par  sa  figuré 
et*  rùsagé/qu  éllé  sait  faire  de  ses  attraits  ;  c'est 
âuj 
nioi 
Jljiîttre  suivante  a  son  sujet  : 

<<  Mon  àdéi^ii  àraî ,  si  M.'  Sîmbn  leï'ranc  de 
>>  Pômpignaa  n'eut  'point  épiiisë  tous  les  éîbgés 
»  quHl  a  /ài£' faire  danslà  ibaghiëqùe  église  de 
>>  son  vilïaoe  /ie  compilerais  ^  compilerais  \  corn- 
>>  pilerais  éloges  sur  éloges  >pour  Joiièr  lés  succès 
»>  que  madëtnioiselle  Dubois  a  eus  dans  ma  tragé- 
»aie  de  Taricrède.  Je  ne  conoàissàis  pas  cette 
»  aimable  actrice  y  ce  que  Vdus  m  en  écrivez  me 
»  charme.  Je  trèniblais  pour  lé  TfeéÀljre  frahçsâs; 
»  mademoiselle  CLaîron  est  prête  à  lu(i  écbappér; 
i^  Remercions  l^ilrrôvidence  a  etiié  véhuèà  boire 
n  secours. 
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I>  Si  IjBS  suffrages  d^un  vieux  philosophe  peu- 
î>  veut  encourager  notre  jeune  actrice,  faites-lui 
h  dire ,  mon  ancien  ami ,  tout  ce  que  j^al  dit  àutre^ 
>>  foisàrinlmortel^LecouTreur.  Dites-lui  qu*e)lé 
»  laisse  çrîer  Tenvie,  que  c'est  un  mal  qécessaîrç  ; 
^>  c'est  un  coup  d*aiguillon  qui  doit  forcer  à  mieux 
f>  faire  encore.  Dites-lùi  surtout  d'aimer;  le  théâ- 
»  tre  appartient  à  T Amoilr  :  ses  héros  sont  enfans 
»  de  Cythèrei  Dites-lgi  de  mépriser  les  éloges  de 
5>  Jean  Fréron  et  des  auteurs  de  cette  espèce.  Que 
()  lepuhlic  soitson  juge  ;  il  sera  constamment  son 
»  admirateur^  t» 

11  parait  que  le  devoir  d'aimer  que  M.  de  Vql- 
taîre  impose  aux  actrices,  est  celui  dontmad^-^ 
inoiselle  Dubois  s'acquitte  le  mieux.  L'^épître  4, 
qui  lui  est  adressée  ^  est  encore  de  M.  Dorât,  qui 
devient  un  de  nos  jeunes  poètes  les  plus  féconds. 
Le  vieux  dragon  dont  il  parle  est  M.  le  comte  def 
Sersale^  napolitain^  qui  ^suivant  notre  poète^  a 
toujours  conservé  un  grand  crédit  sur  l'esprit  d^ 
l'héroïne  de  l'épîtrei 


\ w 


Jean-Georges  le  Franc  de  Pompignan ,  évéqud 
du  Puy  en  Velay,  et  faiseur  de  pastorales,  vient 
de  faire  réimprimer  un  Essai  critique  sur  l'état 
présent  de  la  république  des  lettresi  Cet  ouvrage 
est  un  des  premiers  des  nombreux  écrits  de  ccf 
grand  homme,  et  il  y  a  plus  de  vingt-quatre  an» 
que  nous  avons  le  bonheur  d'en  jouir  ;^  les  vigne- 
rons et  les  merciers  du  Velay  doivent  le  regarder^ 

4.  •       '  â 
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après  la  pastorale ,  comme  uq  des  plus  beaui  ou* 


yragés  du  siècle. 


•  « 

Je  ne  sais  quel  est  Tindigne  compilateur  qui  a 

•  osé  publier  Tesprit  deCaraccioIi ,  c'est-à-dire  une 
quintessence  des  ouvrages  de  M.  le  marquis  de 
Caraccioli,  colonel  au  service  du  feu  roi  de  Po- 
logne ,  électeur  de  Saxe,  et  un  des  plus  détesta- 
bles auteurs  de  ce  siède.*La  conformité. de  nom 

'  peut  quelquefois  être  fâcheuse  »  surtout  lors- 

'qu'un  homme  de  mérite  porte  celui  qu'une  es- 
pèce d'aventurier  a  rendu  célèbre.  Le  marquis 
de  Caraccioli ,  qui  vient  d'arriver  en  Angleterre 
comme  ministre  du  roi  des  Déux-Sîciles ,  n'a  vu 

;  (lersonne ,  à  son  passage  par  Paris ,  qui  n^ait  fré- 
mi à  son  nom.  On  était  tenté  de  lui  fermer  toutes 
les  portes ,  dans  l'idée  qu'il  était  l'auteur  de  tous 
ces  beaux  écrits  sur  la  jouisstince  de  soi-même , 
sur  la  gaité ,  etc.  ;  et  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite  a  pensé  être  confondu  avec 
l'écrivain  le  plus  plat  et  le  plus  ennuyeux,  du 
monde  chrétien.  Aussi ,  ceux  qui  le  présentaient 
dans  les  maisons  ;  criaient  d'avance  :  a  Ce  n'est 
»  pas  lui  9  ce  n'est  pas  luL  >^ 


M.  Collé,  lecteur  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  au- 
teur de  la  comédie  de  Dupuis  et  Desronais ,  qui 
a  été  jouée  l'année  dernière  avec  un  grand  suc- 
cès ,  vient  de  faire  imprimer  une  petite  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  intitulée  :  la  Veuve.  Il  att- 
irait pu  l'appeler  la  Veuve  philosophe  ;  car  tout  a 
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àBjourdliaî  une  teinte  philosophique  en  France , 
quoique  rien  n*y  soit  moins  protégé  que  la  phi- 
losophie. Cette  Veuve  philosopha  ^  qui  n'a  jamais 
été  joaée  9  m'a  fort  ennuyé  à  la  lecture.  Cela  est 
froid  et  plat ,  et  a*a  pas  Fombre  dé  naturel  et  de 
Traîsémblance. 


On  a  de  nonveau  imprimé  les  Quatre  Saisons 
et  les  Quatre  Partie^  du  Jouir ^  de  M.  le  cardinal 
de  Bernis.  On  y  a  ajouté  trois  Saisons ,  de  M.  Ber- 
nard ,  parce  que  vraisemblablement  le  corsaire 
d'éditeur  n'a  pas  pu  voler  la  ;  quatrième.  On  y 
trouve  aussi  le- Matin  et  le  Soir^  par  M.  de  Saint- 
Lambert.  Gentil-Bernard ,  car  c'est  ainsi  que  Vol- 
taire l'a  nommé ,  a  eu  jusqu'à  présent  le  bon  es- 
prit de  ne  rien  faire  imprimei*  de  ses  poésies. 
Quand  vous  aurez  lu  cts  Saisons^  qu'on  lui  a  cer- 
tainement  dérobées,  vous  l'exhorterez  très-fort  à 
oontinuer  à  ne  rijen  imprimer.  On  peut  dire  des 
poésies  de  Gentil-Bernard  et  di|  poète  pourpré  : 
Sunt  voces  prœterèaque  nihil.  C'est  un  joli  ra- 
mage qu'il  ne  faut  pas  vouloir  fixer  .sur  le  papier, 
car  ce  n  est  rien.  Quant  aux  poésies  de  M.  de 
Saint-Lam^rt ,  c^est  tout  autre  chose. 


biA. 


Paris  9  i5  juillet  1764. 

Le  dc^me  de  la  fatalité  est  le  fondement  de 
toute  la  morale  et  de  tonte  la  poétique  anciennes. 
11  Convient  également  au  philosophe  qui  raison- 
ne, et  au  peuple  qui  aime  à  s'éponvanter.  L'un 
^ent  la  nécessité  de  tout,  l'autre  s'en  effraie.  Lors- 

<  '  3.. 
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que  lés  Juifs  devenus  cbrétieus ,  et  iaitiés  dans  k 
philosophie  des  Grecs,  ont  cherché  à  perfeclion- 
ner  ](eur  morale,  ils  ont  établi  la  fatalité  sous  le 
nom  de  prédestination  et  de  grâce»  et ,  quelque  ef- 
fort qu'on  ait  fait  pendant  des  siècles  pour  miti* 
ger  cette  doctrine,  on  ne  peut  nier  que  sa  rigueur 
ne  soit  tout-àfait  conforme  à  l'idée  d'un  Dieu 
qui  est  obligé  de  sacrifier  son  fils  pour  racheter  la 
faute  des  premiers  hommes,  et  qui,  malgré  ce 
sacrifice,  ne  peut  cependant  sauver  que  le  plus 
petit  nombre  des  enfans  dès  coupables.  On  peut 
donc  croire  que  le  dogme  de  la  fatalité,  aussi  an- 
cien qu€  le  monde,  subsistera,  sous  divers  noms , 
aussi  long-tems  qu'il  y  aura  des  hommes,  c'est-â- 
dife,  dcis  êtres  faibles  et  doués  d'imagination. 

Ainsi ,  dans  la  mythologie  grecque ,  la  baioe 
de  Junon ppèif'e  la  ruine  de  Troye;  mais  les  Grecs, 
qui  servent  la  vengeance  de  la  déesse ,  sont  à  leur 
tour  punis  pour  y  avoir  réussi.  Toute  la  religion 
ancienne  est  faite  dans  Cet  esprit-Ià«  La  vengeance 
céleste  choisît  un  héros  pour  punir  un  grand  cri- 
me ou  un  outrage  fait  aux  dieul;  ce  crime  s'ex- 
pie otdîûairementpar  tin  autre  crime ,  et  le  héros 
qui  a  servi  d'instrument  aux  dieux  est  puni  pour 
avoir  exécuté  leurs  ordres.  Ainsi,  tous  ces  héros  de 
la  Grèce ,  qui  oilt  servi  la  colère  de  Junon  et  vengé 
justement  l'affront  du  rapt  d'Hélène  ^  sont  tous  inv 
luédiatemeot  punis, de  la  destvuctioa  de  Troye, 
soit  avant ,  soit  après  leur  retoui*  dans  leur  patrie. 

Idoménée,  roi  de  Crète,  est  un  des  plus  célè- 
bres parmi  ces  princes.  La  fable  jâon^  dit  qu'en 


FÉVRIER  1764.  37 

s'en  retournant  darts  se^  étals,  il  fut  battu  par  une 

•         ■       •  *■  ^ 

cKielle  tempête,  et  que,  dans  sa  détresse,  il  pro- 
mit à  Neptune  de  lui  sacrifier  en  victime  le  pre- 
mier objet  qu'il  rencontrerait  à  son  débarquement^ 
si  ce  dieu,  favorable  à  ses  vœux,  daignait  le  pré- 
server du  naufrage.  Neptune  exauça  celte  plrièie 
incîonsidérée,  et  le  premier  objet  qui  s'offrit  aux 
yeux  d'Idoménée ,  fut  son  fils.  Ce  fils  fut  sacrifié , 
suivant  la  superstition  de  ces  tems  reculés;  ce  qui 
fut  cause  d'une  peste  cruelle  qui  ravagea  la  Crète, 
Remarquez  que,  dans  ces  principes,  si  Idoménée 
eût  épargné  la  victime ,  sa  désobéissance  eftt  été 
également  punie  par  quelque  fléau  public.'  Quoi 
qu'il  en  soit,  ses  sujets,  tourmentés  par  les  isuites 
dé  son  vœu  téméraire ,  le  chassèrent ,  et  Idomé- 
née alla  fonder  un  nouvel  empire  dans  la  Calabre» 
où  il  rendit  ses  peuples  heureux. 

Voilà  le  sujet  d'une  nouvelle  tragédie  de  M.Le- 
mierre ,  qui  vietîit  d'être  jouée  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  française.  Ce  poète  débuta  dans  la  car- 
rière dramatique,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  par  la 
tragédie  A^Hypenhnestre  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  et  qu'on  joue  encore  dç  tems  en  tems. 
Quoique  t^'ès-mal  écrite,  elle  fait  de  l'effet  au 
théâtre.  La  tragédie  de  Térée  succéda,  quel que^i 
années  apr^s  ,  à  ce  premier  essai ,  et  tomba  saug 
ressource  à  la  première  l'eprésentation.  Voici  donc 
la  troisième  tragédie  de  M.  Lemierre,  et  qui,  sans 
être  tombée  entièrement,  ne  lui  promet  pas  un 
succès  fort  brillant. 

Cette  pièce ,  qui  est  froide  et  sans  intérêt,  n*a 
peint  réussi  :  elle  aura  cinq  ou  sixTeprésentatrons^ 
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et  disparaîtra  ensuite  avec  cette  foule  de  tragé- 
dies modernes  e|  éphémères  ^  dont  le  public  ne  se 
souvient  plus  un  instant  après  leur  eidstence* 

La  disette  des  talens,  au  théâtre,  augmente  de 
jour  en  jour.  On  a  fait  débuter  un  enfant  de  quinze 
ans,  nommé  Grange.  Il  faut  voir  ce  que  ce]a  d|^- 
viendra;  jusqu'à  présent,  je  ne  vois  en  lui  qu'un 
oiseau  sifflé.  Mademoiselle  Fanier,  très -jeune 
aussi ,  a  débuté  dans  les  rôles  de  soubrette  ;  avec 
une  assez  jolie  figure,  elle  a  le  son  de  voix  et  le  jeu 
d'une  poissarde.  Mademoiselle  Doligny,  qui  joue 
depuis  un  an  dans  la  comédie  les  rôles  tendres  de 
mademoiselle  Gaussin ,  promet  les  plus  beaux 
succès  ;  mais  tout  ce  qui  est  autour  d'elle  déjoue 
et  la  dépare  si  fort ,  quHl  n'y  a  pas  moyen  d'y  te- 
nir. Pour  rendre  au  Théâtre  français  son  ancien 
lustre»  il  faudrait  commencer  par  renvoyer  plu- 
sieurs acteurs  qui  n'auraient  jamais  dû  être  re- 
çus; et^  dans  ce  scrutin,  il  faudrait  donner  la  pré^ 
férence  à  l'insupportable  M.  Bellecour  et  sa  moi- 
tié ,  non  moins  insupportable ,  qui  joue  les  rôles 
de  soubrette  à  faire  mal  au  coem\ 

Pour  parler  sans  détour, 
Kotre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour  : 
II  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 
La  disette  aujourd'hui  succède  à  Tabondance. 


M.  Dorât  a  fait  imprima  une  nouvelle  héroïde  : 
c'est  une  Lettre  de  Zéila  ^  jeune  sauvage ,  esclave 
à  Consùantinople ,  à  Valcourty  officier  français. 
Yalcourt  fait  naufrage  près  d'une  ile  habitée  par 
des  sauvages  ;  Zéila  le  rencontre ,  et  lui  sauve  la 
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TÎe  an  milieu  des  dangers  dont  il  est  entouré  dans 
cette  ile^  barbare.  Bientôt  rarnour  unit  Zéila  .à. 
Yalcourt ,  et  ils  s'enfuient  ensemble  sur  un  vais« 
seau  qui  les  recueille.  Pendant  leur  trajet,  Pin- 
grat  Yalcourt  devient  inconstant ,  et  abandonne 
Zéila 9  pendant  son  sommeil,  dans  un  lieu  écarté 
où  ils  étaient  descendus  à  terre.  Des  corsaires 
s'emparent  peu  après  de  cette  infortunée,  et  la 
vendent  au  maître  d'un  sérail  à  Constantinople.^ 
C'est  de  ce  triste  lieu  qu'elle  écrit  à  son  infidèle 
la  lettre  qu'elle  a  dictée  à  M.  Dorât.  Ce  poète 
croit  avoir  '  imité  dans  cette  béroide  le  sujet 
A^Inkle  etétYaiico ,  qui  vous  a  sûrement  frappé 
dans  le  Spectateur  \  mais  l'histoire  du  «%?eci^a^^r 
est  tout  autire  chose.  Elle  est  surtout  d'un  grand 
caractère  et  d'une  morale  profonde,  quoique  très- 
affligeante  4  et  l'histoire  de  M.  Dorât  n'es^  qu'uni 
conte  d'enfant  auprès  ;  elle  n'a  d'ailleurs  ni .  na- 
turel ni  vérité.  Cette  héroïde  est  Icmgue  et  froide* 
en  comparaison  de  celle  de  Barnevelt.  On  a  re<» 
gret  à  la  belle  impression  et  à  la  jolie  estampe 
dont  elle  esl;  décorée.  On  lit  à  la  tété  une  espèce 
de  dissertation  adressée  à  madame  de  Cassiôi^  eu 
forme  dé  lettre.  Cette  lettre  est  écrite  d^ns  ua 
étrange  jargon,  et  dépare  prodigieusement  la 
lettre  plaûitive  de  Zéila.  On  dit  que  M«  Dorât 
compte  nous  donner  plusieurs  béroïdes  dans  ce 
goûft4à.  Ses  amis  devraient  bien  lui  conseiller 
d'aller  plus  doucement  :  ilne  faut  pas  vouloir  être 
sublime  tous  les  mois. 


■MWi 
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Paris ,  1".  mars  îy6^, 

jyL.  Lemierre  aime  les  sujets  antiques;  il  n^én  £^ 
pas  traité  d'autres  jusqu'à  présent.  Pourquoi  le 
dieu  favorable  aux  poètes  lui  a*t-il  refusé  c^tte 
touchante  simplicité,  cette  éloquence  mâle  et 
pathétique,  cette  énergie  et  cette  ahie  dont  les 
anciens  tragiques  étaient  doué«?  Avec  du  génîe, 
M.  Lemierre  aurait  fait  revivre  en  France  les 
beaux  jours  d'Athènes.  Le  génie  fait  toùt^  c'est 
dommage  qu^il  soit  si  rare.  La  seule  vertu  que  |e 
connaisse  à  M.  Lemierre,  c'est  de  conduire  ses 
sujets  d^iine  manière  simple  et  naturelle.  11  n'ad- 
met ni  épisqde,  ni  rien  qui  soit  étranger  à  sou 
sujet  ;'  ses  pièces  marchent  bien  et  naturellement 
âepuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin;  mais 
œla  ne  suffit  pas  pour  réussir.  Il  faut  dp  carac- 
tère et  du  génie;  il  faut  cette  chaleur,  S£^  com- 
pagne inséparabte  ;  il  faut  des  discours  vrais  et 
touchans ,  pour  obtenir  le  suffrage  du  public. 

Rien  de  tout  cela  dans  Idoménée.  Point  de  ca- 
pactères ,  point  d'intérêt  »  point  de  chaleur.  Les 
discours  surtout  sont  presque  toujours  faux  et 
pitoyables.  On  a  voulu  faire  un  mérite  au  poète 
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de  n'avoir  pas  été  aussi  prodigue  en  maximes  et 
lieux  commun»  que  ces  confrères.  C*en  est  un 
sans  doute,  mais  qui  ne  dispense  pas  d*autres 
qxialités  essentielles^  et  éviter  un  défaut,  ce  n^est 
{)as  avoir  un  mérite.  Les  personnages  de  M.  Le^ 
mierre  ont  un  défaut  bien  insupportable  au 
théâtre,  celui  d*être  raisonneurs.  Erigone  pousse 
ce  défaut  au-delà  de  toute  limite.  Tout  son  em- 
ploi, dans  cette  tragédie,  se  réduit  à  raisonner  suf 
lie  sujet  et  sur  les  incidens.  Elle  raisonne  alter- 
nativement avec  son  époux ,  avec  son  beau-père , 
aveclegrand-prétre;  elle  fait  un  assez  bon  nom- 
bre de  sopbistnes  ,  et ,  quand  elle  est  un  peu 
poussée ,  elle  crie  et  se  fâche.  Voilà  un  caractère 
qu^il  fallait  laisser  à  la  comédie ,  et  qui  ne  peut 
convenir  à  la  dignité  tragique. 

Cette  Efigone  a  surtout  une  teinture  de  phi- 
losophie qui  m^mpatiente.  Elle  a  sûrement  lu 
les  Pensées  philosophiques  et  V Esprit  ^  et  plu* 
sieurs  morceaux  de  "Voltaire.  C'est  une  femme 
esprit  fort,  qui  serait  à  sa  place  dans  un  cercle 
de  Paris ,  entourée  de  David  Hume,  de  Dem's 
Diderot ,  de  Jean  d^ Alembert  ;  mais  que  je  ne 
puis  souffrir  en  Crète,  dans  ces  temps  supersti- 
tieux où  les  dieux  répondaient  aux  argumens  des 
philosophes  par  des  volcans  et  des  maladies 
pestilentielles.  Mon  cher  M.  Lemierre,  je  me 
souviens  de  vous  avoir  déjà  fait  mes  représenta- 
tions à  ce  sujet,  du  tems  de  votre  tragédie d^fi^r 
permnestre.  C'est  aussi  un  jeune  personne  très-, 
mal  élevée  x  ^S  ??  moque  de  son  catéchisme  le 
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plus  mal  à  prc^s  du  monde,  qui  parle  des  dîeu^- 
et  des  prêtres  avec  uoie  li^ence.très<-re[»^easible« 
Je  vous  assure  que  cette  philosophie  ne  convient 
point  du  tout  à  ces  tems  religieux  où  vous  prenez . 
▼os  sujets.  Croyez-moi,  une. jeune  princesse  de 
ces  siècles  reculés ,  sans  religion»  sans  le  plus  pro* 
fond  respect  pour  lesdiieux  et  pour  leurs.décrets^ 
est  un  monstre  que  tout  homme  de  goût  se  pres- 
sera d^étouJKVF»  Ëst<;e  que  vous  ne  sentez  pas 
combien  la  piété  simple  et  naïve  de  tputes  ces 
jçunes  personnes  4ea  pièces  de  Sophocle  et  d*J^* 
ripide  est  plus  touch^nt^  que  toute  votre,  phi* 
losophie  ?  Ne  voyee*vaus  pas  que  ce  nVst  paa 
dans  un  siècle. de, prodiges  et  de  sortilèges  que 
les  hommes ,  el  surtout  la  jeunesse  »  peiJiyent  avoir . 
Tesprit  philosophique  ;  qu^il  f£|ut  dq  grandes  rén 
voletions  dans  Tesprit  humain  pour  quVne 
£enime  de  Baris'^  duos  son  fauteuil  au  coin  de 
son  feu,  puisse  se  moquer  sincèrement  des  rnan*' 
démens  de  M»  Tarohevéque  et  des  réquisitoires^ 
de  maître  Orner ,  et  que  si  votre  Erigo^e  avail; 
pu  faire  le  ,moîndre  de  vos  raisounemens.,  votre^ 
grand-prêtre  n^eut  jamais  pu  exiger  une  victime 
humaine ,  sans  que  tout  le  peuple  Teût  pris  pouir 
un  fou  à  lier  on  pour  sc^érat  à  lapider  ?  Gom* 
prenez  donc  que  le  siècle  où  un  père  est  assez  iur 
sensé  pour  se  croire  obligé  de  sacrifier  son  fils  ^ 
parce  qu'il  s'est  avisé  de  faire  un  vœu  téméraire^ 
n'est  pas  le  sièple  du  raisonnement  et  de  la  phi^ 
losophie. 

Vous  me  direz  que  l'exemple  de  M*  de  YoJr 
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taire  vous  a  séduit  C^est  notre  maître  à  nous  tous 
qui  fait  dire  à  Jocasle  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu^un  vain  peuple  pense  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Et  voilà  la  source  et  Tépoque  de  cet^  impiété 
qui  s^est  établie  si  iodiscrètemept  sur  nos  thé&tres; 
mais  notre  maître. à  nous  ioii$  a. eu  tort,  et  ce 

« 

n^eât  pas  dans  ses  torts  qu'il  faul;  l'imiter.  11  faut 
sentir  que  le  mérite  essentiel  de  tout  tableau  con* 
siste  daus  l'unité  de  couleur,  color .unus^Sirow 
mettez  dans  la  même  pièce .  de»  personnages  su* 
perstitieux  à  toute  outrance  9  et  d'autres  dégagés 
de  tout  préjugé  religieux  «  vous  associez  des  gens 
qui  sont  à  plusieurs  siècles  l'un  de  l'autre»  Re- 
marquez aussi  que  y  s'il  y  a  des  esprits  forts  dans 
un  siècle  superstitieux,  ce  sont  tous  dés  ambi- 
tieux, ou  de  profonds  politiques  qui  ont  vieilli  dans 
.les  affaires,  ou  des  hypocrites,  ou  des  fripons. 
Je  souffrirais  ^plutôt  vos  impiétés  dans  la  bouche 
d'Lloménée  ou  du  grandrprétre  ;  mais  mettre  dans 
la  bouche  d'une  jeune  princesse  pleine  de  naïveté 
et  d'innocence^  la  défense  de  rhùmanité  et  de  la 
raison  contre  les  préjugés  religieux ,  en  vérité  # 
M.  Lemierre^  c*est  se  moquer  des  gens. 

Un.auti*e  défaut  tout  aussi  choquant  dans  ce 
genre  de  piècei,  c^est  de  faire  jouer  aux  dieux 
un  rôle  si  peu  équivoque ,  que,  s'ils  avaient  jamais 
déclara  lem*  volonté  d*une  manière  si  précise , 
tout  philosophe  n'eût  été  qu'un  insensé  de  douter 
de  leiur  existence  cL  de  mépriser  leur  pouvoir^  La 
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fourberie  des  prêtre^  a  pu  mettre  habilement  à 
profit  un  phéoomène  physique  pour  en  faire  un 
signe  de  la  colère  des  dieux.  Dans  les  siècles  de  su- 
perstition,une  éclipse,  un  volcan ,  une  contagion , 
tout  fléau  public  peut  toujours  servir  d'interpré- 
tation à  la  volonté  du  ciel,  parce  que  dans  ces  si- 
tuations la  faiblesse  des  uns  est  d'accord  avec  la 
friponnerie  des  autres  pottr  chercher  à  un  effet 
physique  une  cause  morale  et  suniaturelle.  C'est- 
là  le  temps  des  signes ,  des  prédictions ,  des  ex-' 
plications  ;  le  mal  est  arrivé ,  et  Ton  donne  le  tour- 
ment à  son  esprit  pour  en  savoir  la  raison  »  parce 
que  nous  sommes  assez  imbécilles  pour  regar* 
der  le  mal  toujours  comme  une  punition,  et  le 
I>ien  comme  une  récompense.  C^est  donc  cet  es- 
prit sombre  dHnoertitude ,  de  fluctuation ,  d'in- 
terprétations sinistres ,  d'inquiétude  et  d'angoisse 
qui  tourmente  le  peuple  et  dont  profite  le  prêtre , 
qu'il  fallait  me  peindre  dans  la  tragédie  d*Ido^ 
menée  ;  car  si  vous  me  montrez  un  dieu  qui  ex« 
plique  si  nettement  sa  volonté  que  le  châtiment 
commence  et  finit  ayec  la  désobéissance ,  bien 
loin  d'accuser  les  Cretois  de  superstition,  tous 
les  philosophes  et  tous  les  gens  sensés  se  ranqe* 
ront  de  leur  côté.  Ce  peuple  n'est  imbécîlle  que 
parce  qu'offrant  sa  victime  sur  le  déclin  de  la 
contagion,  il  attribue  ce  déclin  à  son  sacrifice» 
et  quoique  la  maladie  emporte  encore  beaucoup 
d^innocens  après  le  sacrifice,  il  trouve  le  dieu 
encore  trop  bon  de  calmer  sa.  colère  peu  à  peu; 
mais  si  la  contagion  cessait  suintement  au  mo^ 
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Inebt  tnéme  du  sacriGce,  comme  cela  arrive  dans 
nos  tragédies,  rien  ne  serait  mieux  fondé  que  la 
croyance  du  peuplcé 

Le  sujet  â^Idoménée  a  été  traite, sans  succès 
par  feu  Crébillon ,  qu^on  n^a  compté  parmi  nos 
grands  poètes  que  pour  mortifier  M.  de  Voltaire  ; 
ce  rival  qu^il  a  été  obligé  d^appelerson  maitrë» 
serait  bien  beuiiôux  d^avoir  fait  la  plus  mauvaise 
des  pièces  de  son  écolier.  Dans  la  tragédie  de 
Crébillon,  le  vieil  Idoménée  devient  amoureux 
de  la  maîtresse  de  son  fils ,  dçnt  il  a  fait  mourir 
le  père ,  et ,  quelque  ravage  que.  fasse  la  peste 
pendant  tout  le  cours  de  la  pièce,  dans  quelque 
^  perplexité  que  soit  le  roi  pour,  sauver  les  jours 
de  son  fils,  son  amour  lui  dohne  encore  plus 
d'embarras  que  1^  peste  et  soii  vo^u*  Il  est  bien 
,  étrange  qu'on  ait  pu  supporter  sur  le  tl^éâtrede 
Paris  de  telles  impertinences*  immédiatement 
après  le,  temps  de  Corneille  et  de  Racine.  L'Ido- 
ménée  fie  Çrabillon  n'y  a  pas  repara  depuis» 

On  dit  que  d'Arnaud  Baculard  a  aussi  une  tra- 
gédie di  Idoménée  toute  prête  à  être  jouée.  C'est 
entrer  un  peu  tard  dans  la  carrière  d^.  théâtre ,  et 
le  succès  de  s^s  prédécesseurs  n'est  pas  encoui^a-* 
géant  pour  traiter  ce  sujet. 

C'est  que  ce  sujet  manque  par  le  fond  et  qu'il 
n'y  a  pas  assez  d'étoffe  pour  fournir  à  une  tra« 
gédie  en  cinq  actes ,  dans  la  forme  que  nous  lui 
avons  donnée.  Pi  os  pièces  soat  trop  pleines  de 
discours ,  et  le  sujet  d'Idôménée  n'en  est  pas  sus- 
ceptible :  tout  y  doit  être  pas^ioA  et  mouven^exitc 
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Le  sujet  de  Je{)hté;qui  est  le  même  dans  le  fond  » 
a  sur  celui  d^Idotnëkiëe  l'avantage  de  préiientcr 
pour  victime  dévouée,  une  fille,  ce  qui  rend  le 
fond  plus  touchant!  LMn  et  Tautre  de  ses  sujets 
sont  plus  faits  pour  Topera  que  pour  la  tragédie. 
Ils  sont  susceptibles  d'un  spectacle  ttès-intéres^ 
sant  et  d'un  grand  nombre  de  situations  fortes 
et  pathétiques  et  favorables  à  la  musique. 


La  brochure  intitulée  :  DesvéritisAles  intérêts 

•  de  la  patrie ,  contient  en  deux  cent  quatre  pages 
'  le  moyen  de  tirer  la  France  de  presse ,  dans  l'état 

critique  où  se  trouvent  les  fiùances.  Si  nous  ne 
<  guéinssons  pas»  ce  né  sera  pas  faute  de  médecins  ; 

•  car /Dieu merci,  cfaiadun  dit  sott  mot.  Celui-ci  est 
'anonyme.  Ge  qui  m'en  plait,  c'est  qu'il  trouve 
'des  ressources  infiiiies  dans  le  clergé;  il  cit>it 
'qu'un  cadet  de  famille  qui  retire  des  siens  une 
'  légitime  de  6bo  livres  de  rente ,  peut  se  conten- 
ter d'avoir  titt  évédhé  avec  un  revenu  de  dix 

-  mille  livres  y  et  il  cfnfiploie  le  surplus  du  produit 

des  bénéfices  à  libérer  Tétat'  de  ses  de^es.  Quoi- 

^  qute  rautenr  diâe  dans  sa  brochure  ^ti'il  faut  cn^ 

-fermer  les  philosophes  aux  Petites-Maisons  9  je 

doute  que  la  prochaine  assemblée  du.  clergé  lui 

fa^sé  une  pension  {iour  son  projet  de  liquidation. 


Un  Ynouisquetairé  dévient  amoureux  de  la  fille 

*  d'un  pij^sident  de  '  la  chambre  des  bômptes  , 

à  Dole  en  f  ranclieCdmté;  11  touche-  plusieurs 

¥<ttS  avec  elle  dans  la  chambre  et  à  calé  du  lit  de 
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sa  mère.  Uae  nuit  ^  la  mère  croit  entendre  «du 
brait  ;  elle  appelle  et  réveille  toute  la  maison  ^ 
Famant  est  obligé  de  se  sauver  en  chemise }  on 
trouve  seâ  habits  dans  la  chambre  de  la  mère ,  sur 
le  lit  de  la  fille ,  ijni  est  obligée  d'avouer  tout.  Le 
père  poursuit  le  jeune  mousquetaire  criminel le- 
ment*  Celui-ci  est  obligé  de  se  relirei'  eu  Suisse 
pour  se  dérober  à  la  rigueur  de  la  justice*  Cest-là 
qu'il  fait  son  apologie  dans  un  mémoire  imcprimé. 
Gomme  il  se  trouve  près  de  Tasyle  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  tout  le  monde  dit  que  celui-ci  est  Fauteur 
du  mémoire  f  et  ce  bruit  donne  à  cet  écrit  beau- 
coup de  vogue  à  Paris.  Les  femmes  pleurent  et 
sanglotent  ^  et  disent  que  c'est  le  morceau  le  plus 
éloquent  et  le  plus  touchant  que  J.-J.  ilousseau 
ait  jamais  écrit.  Je  Veux  mourir  s'il  en  a  écrit  une 
Jigne.Yous  n^y  trouvères  sùrémieiil  aucune  tt^cc 
de  l'éloquenbe  et  de  la  chaleur  de  cfet  écrivain 
célèbre  »  et  il  n'y  a  ni  humeur  9  ni  satire  ;  jugez 
comme  cela  ressemble.  A  moins  que  Jean- 
Jacques  ne  l'ait  écrit  à  l'âgàiiie,  je  ne  croirai 
'jamais que  ce mém<Mre  soitde lui.  Je  n'y  trouye 
rien  au-dessus  du  talent  d^un  jeune  mousquetaire 
enfibarqiié  dans  une  intrigue  qui  peut  avoir  des 
suites  sérieuses* 


L'ouvrage  sur  le  rappel  des  prolestans  eu 
^France,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parier ;, 
:  est  d'un  M.  de  Morandière ,  qui  a  déjà  appelé  des 
étrangers dansnos  colonies ,  avec  le  même  sue- 
«ces  9  je  crdis.  Il  vient  de  publier  un  autre  omrage 
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sur  lés  mçudiaus»  les  vagabonds  «  les  ûWeè  pros^ 
titùées  et  les  gens  sans  aveu.  C'est  uq  bon  homme 
qui  brûle  d'envie  d^augn^enter  notre  population. 
C^est  dommage  qu^il  ëôrive  d^Une  manière  si  plaie 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir<  Je  crois  pourtant 
son  livre  sur  le  rappel  des  protestains ,  qui  m'a 
ennuyé  à  périr  j,  très-propre  à  persuader  un  bon 
curé  de  village^  un  bon  bailli  de  campagne ,  et 
à  leur  inspirer  des  sentimens  plus  humains  à  l'é- 
gard de  gens  qtii  ne  pensent  pas  comme  eux  ;  et 
;8i  l'ouvrage  de  M^  de  Morândière  faisait  ces  con- 
versions ^  tout  mauvais  qu'il  est,  je  le  croirais 
plus  utile  que  celui  de  M.  de  Voltaire  ;  car  les 
gens  pour  lesquels  celui  ci  écrit  sont  tous  de  son 
*avis  sur  ce  points  11  faut  remarquer  aussi  que  Je 
livre  de  M*  de  Morandière  a  été  imprimé  avec 
approbation  et  privilège.  Il  y  à,  j'en  conyîenS  ,• 
loin  de  la  tolérance  publique  d'un  livre,  à  la  ta- 
lérance  deis  protestans;  mais  enfin  c'est  quelque 
chose.  11  est  vrai  que  tandis  que  nous  permettoiisr 
qvi'on  imprimje  à  Paris  qu'il  faut  rappeler  les  pro- 
testans 5  l'impératrice  de  Russie  établit;  dans  soa 
empire  des  colonies  de  gens, de  toute  religion^ 
sans  que  la  religion  dominante  en  souffre  ;  mai^ 
c'est  qu'elle  ne  consulte  pour  cela  ni  cleçgé,  ui 
parlemens,  ni  jansénistes,  ni  molinistes.  Malgré 
cela,  je  nfe  doute  pas  que  dans  quelques  siècles: 
d'ici  oik  ne  soit  aussi  tolérant  en  France  qu':é&. 
Bussie.  Je  suis  comme  cet  entrepreneur  de  Beaune 
en  Bourgogne,  dont  leshabitans  ont  une  si  grande 
répotation  d'esprit  en  France^  Un  temsde  neig^:^ 
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tbmme  celui  d^aujburd^hui ,  leur  ville  en  étant 
couverte,  ils  firent  uQ  marché  avec  Tentrepre* 
nenr  qui  s*engagea  d'enlever ,  pour  un  prix  con«» 
venu  »  toutes  les  neiges  de  la  ville ,  à  condition 
qu'on  lui  accorderait  le  tems  qu!il  jugerait  né<^ 
cessaire  à  son  opération.  On  trouva  cette  condi<^ 
lion  juste,  et  à  la  St.-Jean,  il  n'y  eut  plus  un 
seui  flocon  dans  la  ville» 

Au  reste ,  si  le  privilège  du  livre  sur  le  rappel 
des  protestans  est  une  chose  remarquable,  le 
bannissement  de  Tabbé  de  Cavejnrac  Test  aussî.Cet 
honnête  homme  écrivit ,  il  y  a  quelques  années*, 
une  apologie  delà  révocation  de  redit  de  Nantes 
et  surtout  de  la  Sté^Barlhélemî,  On  pourrait  crçke 
que  le  fnropriétaire  d'une,  ame  aussi  douce,  s'tl 
a  de  bons  bras,  ferait  un  beau  rameur  sur  les 
galères  du  roi;  ce  n*est  pourtant  pas  ce  berau 
livre  qui  lui  a  suscité  des  affaires ,-  mais  on  a  su 
qu'il  était  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  fa*- 
yeur  des  jésuites ,  entre  autres ,  de  V Appel  àla 
raison  et  de  celui  qui  a  pour  litre  :  '//  est  terris  de 
parler^  et  le  parlement,  tenant  apparemment  un 
ami  des  jésuites .  pour  un  plus  mauvais  sujet 
qu'un  ennemi  de  l'humanité^  vient  de  bannir  du 
royaume  le  doux  abbé  de  Caveyrac  à  perpé* 
tuité. 


wttm 


M*  P voudrait  bien'  n*étre  pas  oublié  du 

public ,  et  comme  apparemment  la  voix  intéie^ieure 

l'avertit  souvent  qu'il  n'est  pas  digne  de  méritef 

:  son  estime  i  il  Vest  abonné  à  se  faire  une  repu  ta- 
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tioQ  .#  ea  attaquant  quelques  hommes  illustres  de 
la  nation»  (En  1760»  îlfît  la  comédie  des  Phihso^ 
phes  y  ^le  Fautopi^  fit  jouer  sur  le  ihéàtK  de 
Parifi^ret  dont  ceux  qui  ignorent  ceqne  c*estque 
Tesprit  de  parti  ne  purent  jamais  comprendre 
le  succès.  Cette  pièce  si  fameuse  alors  9  etaujour'» 
^^Ihû  si  oiAkliée»  viqntd*étre  relevée/par  la  iDim- 
ciade ,  ou  la  Guerre  des  sots  9  poëme  en  troU 
çhant^.  /erdoute  que  tvous  ayez  jamais  rien  ki  de 
idus  plftt  9  de  plps  >efiiiuyeuK  et >de  plus  grossier» 
il  fau  t  :que  ce  poëm^  i^oi  tibieri  détestaUe  9  puisque 
}es  eBuemis  les  plus  acharnés  de  la  philosophie 
^p  ^ut  tout  -honteux.  Au  milieu  «le  la  plus  vile 
4Dauaîllë  de  Ja  ')ittéralute ,  on  troure  Jes  noms  de 
ÏD^dprot .;,  de  Marasoi^el ,  de  -Duclos ,  de  Tabbé 
jMb^eUet»  deiFaUié  Coyer,  de  rabbé  Raynal,  et 
jtautlIegénîedeUauleur  se  borne  à  nou^dire  qu*ils 

^nt  de^  spts  ;  il  faut  convenir  que  M.  P. est 

renn^soii  Jetmoins  dangereux  -qu'ion  ^pinsse  avoir.^ 
JUes  grands  «hommes  deJa  nation,  selon  Jui ,  sont 
¥oliaire.f  vd^AJembert,  Buffon,  M.  Poinsinet  de 
fSii^viiyt  M*  )lè  Brun  «t  lui  ;  assurément  voilà  les 
:!iroi^  premiers  bien  accouplés  !  Au  reste»  M»  d'A- 
lembevttiétàit  rtraité^  >i|  y  a  .trois  ans,  dai^s  le& 

^etîtets  j'iettrea  de  M.Po ,  comme  le  dernier 

des  hommes  ;  aujourd'hui  le  voilà  à  la  tête  des 
gens  de  lettres;  vous  voyez  que  les  dieux  ne  sont 

ipas  toujours  implacables.  M.  P .^nous  avertit 

c;iUii9itqu**UÂibaEdtueUement  en  sage ,  à  Argent  éuil, 
ik  dew(  lieues  de £arÎ8..SQ grande  fcdie  est  d^étre 
«gi^  9 'fit  je ereis^que/cel  vautour  n*a  i^i  de  «a^yîe; 
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mms  4e  46vrai$  bien  nV;n  |\ajs  parler  avec  cçtte 
liberté  ;  car  j^ai  aussi  mon  vers  dan^laJPufiCMdç^ 
et  ce  ^^'^^st  fliablemeQtw^haut, 
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4)a  v}^i^i  ^'imprimer,  an  Es^sai  ;mr  l^  J^xe; 
.  cVst  lui  petit  ai;ivrafi;e 4e  ^pi:!^antç-(Ux  sept  pages» 
de  M.  le  chevalier  de.iSt.-lHainbert.  Ce  iporcea^ 
.^aca^a^jça  sqn  ieni>^  d^LVi^sVE^ncyclopié^ç^^  ,à 
rarlicle , i^^/OijÇi;. car, c'est jpoijir  pela  qu'il  a  été  faijt. 
Il  fao^  q<aiÇ  M*  ide  St.-fjamhert  Tait  confié  à  quel* 
que  .Kiafin  ^^nlî^èle  ^ ai  Ta  4ai,t  jimprimer  séparé- 
ment et  à  ^n  iosu.  ^ 

Yoil^  >le  premier  ouvrage  pijibHc  d'un  auteur 
.qui  ^iheaucpup  de  réputation  à  Paris,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  rien  fait  impriiner.  Tout  Je  mon^e 
connaît  ret;possède  ses.  poé^^ies  fugitives  ;  mais  c^e 
qui  doit  filmer  k  jamais  Je.  rang  .que  JVl.  de  St^- 
Lambert, occupera  dans  la  littérature  fraAç^iite 
est  un  ppeme  des  Qo^^^^.^^^^^v^^auqu^il  (r^- 
-vaille  depuis  UQfnbre  d!f^upée^,^  et  «yu'il  ^e  pro- 
pose de  !<tewciÇ  4ans  pe^  .^h  RV^lifi.  ^i  ^.  ie 
Yol  taire  a  osé  lutter  avec  Aa^ËÇs^^O^i^  .çç^^ 
XÉné^éh ,  i¥-: 4e  %-?JURnRbffit  i^'^ft^epiçç^d  pas 
nioin$  ^«ftjde  Ui,«|ter  avpp  »V?  pwpe  des  ^(^nfi 
contre  l#s^4pr^'f  f^j^  l^lii^iv^  j>pçte  «  l^Uepl^s 
effrayaetftpfWtr^SrBiqug  j^ipreaïftiè^^^  ou  jrl 

.fiqifiraitji  fte, gloire  iJn  |)fl«^e  fr^qçaw  d'^rj;^qr 
:une^b;wiP^^ff|e  C«||^^.«fl|irqnD/e,4^  %r^er3  qui 
•po^  dapuisîita^t  de.sîèfil^MPrJa  tête  ioimof  telle 

4- 
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cinq  à  six  mille  vers  :  ainsi  ce  n^est  pas  une  petite 

entreprise. 

V Essai  sur  le  luxe  n'a  point  reussi.On  Fa  trou- 
vé superficiel ,  peu  approfondi ,  écrit  d^ailleur» 
sèchement  et  sans  chaleur.  11  est  certain  que  si 
M.  de  St. -Lambert  a  un  défaut  à  redouter,  c'est 
la  sécheresse  ;  car  personne  ne  niera  que  ce  ne 
soit  un  bon  esprit  et  un  penseur  ;  mais  il  n'a 
dans  le  commerce  ni  assez  de  chaleur,  ni  cette 
'onction  qni  rend  la  vérité  touchante ,  et  qui  dis- 
pose le  cœur  en  faveur  de  celui  qu'on  écoute. 
'  En  revanche ,  je  crois  qu'il  aurait  Tépigramme 
excellente ,  s^il  voulait  se  la  permettre. 

On  a  dit  qu'il  ne  restait  rien  de  cet  essai  quand 
onJ'avait  lu. . ..  Cela  peut  être.  •  • .  «  Que  la  défi- 
'»  nition  que  l'auteur  donne  du  luxe  esf  fausse!  »..• 
11  en  aurait  donné  une  excellente ,  que  je  ne  ren 
'  estimerais  pas  un  brin  de  plus  ;  car.  Dieu  merci  , 
je  me  moque  des  définitions  et  de  la  méthode.  • .  • 
i!(  (^*il  répond  souvent  d'une  manière  peu.  salis- 
se Sâisante  aux  objections  qu'il  se  fait ,  et  que  les 
V  faits  bistoriques-ne  sont  pas  toujours  heureuse* 
')i5  méùt  appliqués.  )^ 

J^àvoue  que  ce  ti'est  pas  répondre  bien  solide- 
inent  à  ceùx;qui  prétendent  que  le  luire  amollît 
lé  cûtitàge,  qùlb  de  dire  que  sous  lès  ordres  de 
iLnxémboùrg  /de  Villârs ,  dû  comte  dîe  Saxe,  les 
Français,  le  péôfne  du  plus  grand  luxe  connu^^ 
se  sont  montrés- le  pliisT  courageux  ;  car,  si  par 
^hasard 'lé  luxe  tenikit  à  aiervèr  la  s^fite  et  l^e 
^tem]^é<*a(meDti  ët'i^^i&biiiûd  vîgœur  de 
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torps  qui  influe  sensiblement  sur  la  vigueur  de 
Famé ,  il  amollirait  certainement  le  courage  dians 
la  propre  signification  du  terme,  quoiqu^on  se 
battit  avec  succès  sous  anohef  expérimenté  qui 
aimait  d'ailleurs  à  remplir  son  camp  de  specta* 
des  et  de  courtisanes;  et  si,,  par  un  effet  de  ce 
luxe,  il  fallait  aujourd%ui plus  d'équipages ,  de 
valets  et  de  train  à  un  simple  maréchal  de  camp 
que  n'en  a  le  roi  de  Priissie,  swnmus  in  orbe  ww-^ 
perator,  à  la  tête  de  ses  armqejs ,  il  se  pourrait, 
que  ce  maréchal  de  camp  payât  fort  hien  de  sa 
personne  un  jour  d'affaire  ,t  ^^  q}^'\\  fit  pourtant 
manqua  là  campagne. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  luxe*  Les  uns  »  ar- 
dens  à  l'attaquer ,  nous  l'ont  représenté  comme, 
la  sourde  de  tous  les  maux  publics;  les  autres  » 
ingénieux  à  le  défendre  ,  nous  l'ont  dépeint 
comme  la  source  de  l'opulence  et  de  la  prospé- 
rité des  nations.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  range 
cette  dispute  au  nombre  de  ces  débats  inutile^ 
qui ,  ainsi  que  la  plupart  des  discussions  politi- 
ques, nç  sont  que  de  vains  exercices  d'esprit  et 
d'ostentation  ,  où  ks  oisifs  s'escriment  en  pure 
perte  pour  les  progrès  de  la  raison  et  le  bonheur 
des  peuples  ;  car ,  si  le  lux:e  çst  aussi  avantageux 
aux  états  qw'on  le  dit,,  son  apologie  contre  les 
attaques  des  esprits  austères  me  paraît  chose 
assez  superflue ,  et  s'il  est  aussi  nuisible  que  ceux- 
ci  nous  l'assurent,  le  tems  qu'ils  consument  à 
nous  le  prouver,  ils  remploieraient  m  jeux  à 
nous  eusei§ne[r  les  moyens  de  nous  en  préserver: 
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éDtré|1rise  vraiment  esseutiellé  et  digne  d^m  pKt- 
losôphe,  mais  pas  à  beaucoup  près  aussi  aisée 
dtie  Vaiirfirè. 

'  b'âillëttrs ,  fe  mot  àe  luxe  est  tieceissâirdment 
lin  ternie  vagUé  et  r'eratîf.  Les  disputés  qu'il  occa- 
sionne d'ôîyént  souvent  se  réduire  à  des  disputes 
^e  ihots.  St.  de  St.-Lattabert  dit  que  la  Pologne 
a  moîij'S^  dé;  luxe  que  TAnglielefreet  Genève ,  ei 
ïhbiv  je'  soutiens  qu'^elîe  en  a  infiniment  datan* 
tage^  quoîqu*eJle  ait ,  proportion  gardée ,  beau* 
coup  moins  de  richesses. 

ï)ans  le  fait ,  tout  est  luxé.  Jean- Jabquès  Rous- 
seau a  raison  de  regarder  lê  premier  qui'mit  des^ 
saDots''comme  un  homme  qui  introduisit  Ke  luxe 
dans  son  pays  ;  mais  cela  même  devait  liri  appren- 
dre à  noùs'passer  ùos  souliers  et  \e^  bouclés  d*or 
du  de  diamans  avec  lesquelles  noûs^le^  attachons, 
li'un  est  aussi  naturel  que  Faulre,  ou  pTuiôt  n*en' 
est  qu^une  suite  nécessaire.  L'étaftdiè  maladie  est 
un  (état  de  luxe;  dar  il  y  a  dés  peuplés  entiers 
qui  ne  îe  connaissent  pas  ;'  paritii'  ces  t)ébplfes,' 
il  n*y  a  que  deux  manières  d'êiré;  vivrè  ôii  niou- 
rîr.  Durant  le  preniie^  dé  ces  ë(art;^,'dd  sre  sent 
quelquefois  plus  ou  nîdîns  dispos^  iiiiîili  on  né 
sait  ce  que  c*est  que  dé  se  doûclief  éti#ë  deux 
draps,  et  d'appeler  ml  hôin#e^q\ir,'  ètlr  verttr 
d*un  certain  titre'  et  eU  cbiisA|àe%cfe  de  cer- 
tains systèmes.,,  ordonne  dé  cèftaîtts  i*éttiêdes' 
dont  il  ne  connaît  pas  rçiiet;',  coiiti*é  dei  màu:it 
dont  il  ignore  là  cause.  Le  lûié  déi  mètleôïns 
serait   très  -  boa  ^  rëtràJaiche'r  dans*  uti   ^ôa- 
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l^^mement  éclairé*  si  Yon  en  côniiàiàisait'  les 
tnoyènSé 

•  Pour  écrire  ulillniieiit'  sue  ^ette  maiièré,  et 
))our  satfsfaire'teâ^  esprît^Âàges  et'  solides  »  il  fâu^ 
drait;  traiter  k  question  pi ti^  en  grand ,  et  déve- 
lopperiez e{{S^is<^4o±édàns  Thistoire  desuàticms. 
JLes  faits  séiâs'  s6ttt  iéDéressans  ;  tout  le  reste  est 
errear  et  mensdtigle. 

'  Autrefois ,  thn  atlMiit  faisait  présent  à  sa  mai* 
ti^esse  d'une  fnei^é  de  taàlë ,  et  k  fiRie  (fe  Gbéops  « 
roi  d'Egypte ,  euli  tàjM  tamaris ,  l'èçnt  t^t'  dé 
pierreÀ  de  tailla  v  qii^'éBe  en  fhbftlSi^iitiè  dës'][)Kts 
belles  pyramide^  dtt  rôyamne;  11  falfatt  <|a'e3f e 
fût  biëil  belle;  mais  sieette  ulasaô'  déptèn^es 
nécessaire ,  préalable  à  la  noce  d^ne  pmices^e 
iTÉgypCe  ,eâraie  votre  ittiëgtkiàtion  y  tbuÉ  ce  qtfil 
faut  aujoiird'btti  poui^  le  trousseau  dé  mariàgd 
de  la  •fille  dtk  plus  petit  particidier ,  n'est  guère 
moins  ef&ayanti^Ordinairiement,  des  bi'as  des 
quatre  partiel- dii-  ntoqite^oiit  été  noiu^pcrùr  cela. 
Le  lu^'e  était  excessif  dkiis  Rottie,  sont  Kg  régné 
d' Auguisie  i  mais  il  était  bien  différent  du  nôtre. 
Je  ne  sais  si'^la  somptneisité  des  tables  romaines 
peut  entrer  eiif  quelque  coni|)ârai96tt^  aree  la  re- 
cherche dès  nôtlres;  làais  jér  sais  qurbn  né  petit 
comparai  leurs  dé^senses  eii  babits  et  en-cbmmo- 
dilés  à  cetlcfs  que  ÀeiHs  fàisons^  aujikird'huî.  Ea 
couleur  de  poitt^rè  élbit  h,  cfoulieuv  dece  quMl^y 
avait  depitttr  graiid  dans  rétaf  ;  aujourd'hui* ,  nous 
'en  babillons  les  valets.  Les  besoins  sont  si' niulti- 
pliés ,  qu'encore  une  fois,  lliomme  qui  vit  le  plus 
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$implemeDt  met  à  ccmtribulion  Tindastrie  de 
toutes  les^parties  du  monde,  et  quMl  ne  peut  guère 
rien  arriver  dans  Tlnde  et  dans  les  îles  sous  le 
yent ,  dont  je  ne  ressente  Tinfluenc^dansun  carré 
de  trois  ou  quatre  toises ,  en  tout  sens,^  que  j'oo-» 
cupe  à  Paris ,  rue  Neuve-d^^Luxembourg. 

Le  luxe  étant  si  difTérent  d*ua  âge  à  un  autre  » 
d'une  nation  à  une  autre  »  ses  résultats  ne  sau^ 
raient  être  les  mêmes  dans  tous  lès  tems.  Si  j'oc- 
cupe 9  moi ,  petit  particulier,  pour  ma  subsistance 
et  mon  entretien  ^  plus  de  bras  que  n'en  mettais 
en  œuvre  un  consul ,  un  prêteur  de  Rome  ^  il  est 
impossible 9  par  exemple,  que  les  peuples  mo^ 
dernes  entreprenpent  d'aussi  grands  travaux  que 
les  peuples  anciens.  Il  nous  fac^t  trop  de  tailleurs , 
de  tisserans;^  de  rubaniers,  de.  parfumeurs  •  dé 
perruquiers ,  de  manufacturiers  de; toute  espèce, 
pour  qu'il  nous  reste  assez  de^;*^  pour  des  mo^ 
numens  publics.-  Un  édile  dq^qme  aura  été  ea 
état  de  douner  des  fêtes  plus  magnifiques,  plus 
réellement  grandes  qu'un  roi  de  France ,  parce 
que  celui-ci  a  dans  ses  états  uu  trop  graad  nom-f 
bre  de  petits  commis  à  qui  il  faut  des  manchettes 
de  dentelles  et  du  galon  sur  Thabiti,  Il  est  évident 
que  deux  genres  de  luxe  si  divers  doivent  pro* 
duire  des  effets  bien  différens  dans  les  mœurs 
et  sur.  lès  esprits ,  et  cette  réflexion  seule  suffit 
pour  juger  quel  cas  il  faut  faire  des  écrits  qui 
raisonnent  sur  le  luxe  en  général ,  et  qui  appuient 
leurs, raisonnemens  de  faits  tirés  au  hasard  dQ 
l'histoire  dç  différens  siècles. 
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Le  grand  principe  de  M.  de  St.^Lambert ,  sur 
lequel  il  a  jfondé  tout  son  essai  9  est  que  le  luxe 
n'est  en  lui-même  nullement  dangereux ,  et  qu^il 
devient. avantageux  ou  nuisible ,  suivant^ue  Té- 
tit  est  d'ailleurs  bien  ou  mal  gouvei*né.  L'auteur 
met  beaàcoiqp  d'esprit,  et  de  subtilité  à  prouver 
son  opinion;  àiais  il  faudrait  la  développer  d'unp 
manière  beaucoup  plus  profonde ,  pour  savoir  à 
quel  point  elle  est  solide. 

L'amour  des  richesses ,  le  goût  de  la  dépense, 
le  relâchement  des  mœurs,  llndifférence  pour  les 
lois  et  pour  la  patrie  n'ont  nulle  liaison  ensemble. 
J'y  consens ,  puisque  vous  le  voulez  ;  mais  si  tous 
ces  symptômes  s'étai^t  toujours  manifestés  en 
même  tems ,  cette  observation  historique  ne  lais- 
serait pas  que  de  former  un  violent  préjugé  con- 
tre le  luxe,  .,         . 

Un  efiipire  peut  se  trouver  au  plus  haut  degré 
de  richesse»  de  bonheur  et  .de  gloire.  Cette  ^o* 
que  brillante  est  souvent  l'ouvrage  du  génie  d'un 
seul  homme ,  d'autres  fois»  c'est  l'ouvrage  du 'ha- 
sard et  du  concours^,  de  mille  circonstances  ;  ma^ 
lorsque  la  gloire  et  la  puissance  d'un  empire  aoiU 
bien  affermies»  lorsqu'il  nq  s'-agit  plus: que  de 
maintenir  l'état  dans  cette  situation  florissante,» 
peut-on  se  promettre  de  le  voir  gouverné  pst^ 
d'aussi  grands  pripces  que  lorsque  ^a  situa^tiop 
était  i^us  précaire  »  et  qu'il  ne  pouvait  être  ga- 
ranti des  dangers  qui  l'environnaient ,  qu'à  force 
de  talens  et  de  vertus? 

La  France  compte,  parmi  ses  soixante,  fer- 
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miersgéiieraux,  que  le  cardioal  Je  Fleury  appe- 
lait les  colonnes  de  rétat ,  M.  Bouret,  qui,  par 
>accQmulation  de  plwieurs  places  de  finance ,  se 
4roQve  borne  à  uil  ifevemi  peQt*étre  de  douze 
à  quinze  cent  mille  hwve$*  11  est  dans  Totdre  que 
celui  qui  n'a  pas  su  acquérir  une  grande  fortune 
liarscm  traVail  nesaeke  pa0Bon.pla§  en  jouir, 
^t  que  M.  BQuiret  se  troU«&  uniné  à  la  fin  de 
I  année  ;  mais  ses  dépensée:  oïl»  daà  mdas  un  air 
cdistufegoe;,  Uo  ynsatiû  ar^t  prié  â^  souper  une 
^QMiie;  k  qui  ii  av9âî  ohiipiti0^;  c'était  dans  la 
primieur  des^pétid^;po{8/aù'  Fou  eik  achète  une 
.poignée  arec  une  poignée  de*  louis.  La  convive 
:de  Me  Bbcnret  étant,  à  eaitse  de  sa  santé  »  au 
lait  pour*  toute  nourj^iture,  avait  mis  pour  con- 
-diiion  cpi'ii  p49  ferait  pas:  servir  de  petit»  pois ,  de 
peur  d'en  être  tentée.  La  clause  fur  acceptée  ; 
mais  lorsque  la  législatrice  atTive-,  elle  trouve 
*daDs  le  vestibule,  à  Teûtrée  de Tappartement, 
«a  mère  nourrice,  la  vacke  dôilt  elle  pitenait  le 
lait^et,  devant  eUe ,  un  seau  iftimense  rempli  de 
petits  pois.  Une  autre  fois  y  Tingénieu^  Bouret 
eut  rhonneur  de  récevoii^  fe  roi  Trés-Chrétien  à 
'C!roi:('Fontaine,  sa  maison  dé  dampagne.  La'pre- 
finière  chose  que  lé  roi  remarque  datis  le  salon , 
c'est  un  Kvre  grand  in- folio.  Ge  livre  est?  un  ma- 
^nuscrit  qui  a  pour  ûtte  le  Frtd  bonheur  ^  et  sur 
chaque  page  est  écrit  :  Le^  roi  est  Tfem^  chez 
*  Bouret,  avec  la  progression  dfes  aunées ,  depuis 
1760  jusqu'en  1800.  Encore",  ce  dernier  feuillet 
iî'étafit  il  que  la  fin  du  preihîër  tome ,  et  le  second 
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<olditi6  9  pour  être  de  la  même  tâiHie^  detaft  alkr 
au  môing  ju6qu*4  Tan  cie  grâce  1840.  Je  yoadrais 
mainteiismt  qà'oQf  calculât  combieb  un  bémmc' 
de  géâkï  comme:  Boureti  peut  avoir  de  grandfl> 
poètes  ;  de  gMnds  philosophes ,  de  ^raiids  lilagid'^* 
trdts,  de  gr^âdis^  géuérain: ,  de  grands  hommes; 
d'état  potn*  ooncitojefis»  Ce  probléirie  est  cdm-» 
pliqn^ ,  je  ravdufe;^  i^ais  si  nous  nepoui^niâf  he  ré- 
sbudi'é ,  c^esr  la  laîbfesse  de  noti^r  tête  qui  en  est 
Cùtt^ei  car  lé  cal'c^l  en  est  ngonreun  comiue 
celui  de  tout  autre  problème  ^  it  ne  s'agit  que  ch» 
savoir  rembrasserw   • 

Ce  que  \é  sai4,  o'eM  qu'une  bombe,  pcmssée' 
bors  de  son  mortier  |»ar  une  telle  force  de  |;Kxidre, 
eu  égard  à  unefelteirésisàinige  de  Fair,  décrit  né- 
cessairement tme^tdte  parabole^  Elle  s>éleVërfi  ^ 
une  telle  hauteur  ;  âieiîs,  lÔFbqu'etle  y  sera  arri^ 
vée,  il  faudm  biei|fq«i''ell^e  descende.  YoUà  Pimagd 
et  rkistdit'e'  des  empiresi  Cdui  q«  açrrêterait  la 
l^ombe  siu  pcâtfC^dti  sâ>]^^s  giiànrde  élévâtioà  serait 
An  dieu  ;  celui' qtiirenireprend'^  soit^en  agissant^ 
acSt  en  écrivant,  u'estqu^^Lm  fbu?. 

On  a  dontfé  sur  le  thë&trC'  de  k-  Comédie  £ran  « 
çaise  «oie  petite  pièee  en  vers  et  en  un  acte,  iu^ 
filulée  Vj4maifeu^^  par  M.  Barthe,  jeune  bomme 
âe  Marseille,  à  qui' nous  sommes  déjà  rëc^ables 
êtvttï  mauvais  reoueiid'épttres  et  <le  pièces  fu^ri- 
tes  dé  sa  façon,  ^''amateur  est  un  jeittie  bomtt*e 
anssi,  à  In  fois  s^g^  et  fou.  11  a  line  passion  eK- 
tréme  pour  tes  arls}  il  prétend  que  ce  A'est  qu'^eû 
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Italie  qu'oâ  p6ùt  la  satisfaire  »  c^est  en  quoi  il  n^esl 
pas  si  outré  que  M.  Barthe  le  croit*  Unde  ses  amis, 
père  d'une  fille  unique  et  charmante,  ifoudrait  le 
détourner  dn  projet  quMi  a  de  retourner» en  Italie  ^ 
et  le  fixer  à  Paris  en  lui  dohnadt  sa  fiUe  en  nia« 
riage*  L*aniateur  n^a  jamais  vu  cette  jeune  beau- 
té. Pour  qu'il  en  deyîeni\e  amoureuX;^  le  père  fait 
exécuter  la  figure  de  sa  fille  en  marbre  par  un  ha- 
bile Sculpteur  de  France.  Quabd  elle  est  finie  ^  il 
la  fait  vendre  à  Tamateur  p<>ur  une  antique  rare 
et  d'un  grand  prix.  Celui-ci  donne  dans  le  pati* 
neau  le  plus  aisément  du  monde.  Il  devient  éper- 
dttementamourehxiléla  statue  qu'il  a  achetée.  Il 
reproche  à  son  ami  de  regarder  ce  chef -^oeuvre' 
si  froidement  et  sans  enthousiasme.  C'est  lorsqu'il 
a  la  tête  bien  échauffée  de  sOn  antique,  qu'on  lui 
en  montre  l'original.  Il  le  reconnait  sans  aucune 
difficulté,  et  s'écrie  sur-le-champ  :  <(  Voilà  le  mo- 
»  dèle  de  mon  antique;  «  Il  faut  a^oir  le  Côqp-dfîoeîl 
juste  et  bon  pour  voir  avec  cette  vitesse.  Charmé. 
d>étre ,  comme  il  le  dit ,  du  siècle  de  sa  statue ,  il 
apprend  avec  joie  qu'elle  est  fille  de  son  ami  ;  e;t , 
renonçant  à  sa  passion  pour  Jes  antiques  et  à  ses 
projets  de  voyage,  il  épouse  c^lle  qu'il  adolrlEiil 
déjà  lorsqu'il  la  croyait  encore  de  marbre* 

Si  ce  que  je  viens  d'exposer  ne  tous  parait  pas 
un  chef-d'œuvre  de  naturel,  vous  n'en  trouverez^ 
pas  davantage  dans  l'exécution ,  djaâs  le  style  et 
dans  les  détails.  On  a  pourtant  dit  qu'il  y  avait  de 
jolies  choses  dans  ces  détails;  mais  c'est  de  ces 
jolies  choses  que  j'abhorre.  Si  M.  Barthe  fait  [a^ 
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mais  rien  de  supportable  pour  le  théftlre ,  il  me 
surprendra  bien  agréablement^  mais  je  lui  trouve 
le  goût  si  £aux  et  si  mauvais  »  que  je  le  erois  sans 
ressource*  Le  jeu  des  acteurs  a  procure  quelques 
représentations  à  cette  pièce.  Cependant  Mdé^ 
qui  a  joué  le  rôle  de  l^amateur ,  m*a  paru  Tavoir 
pris  bien  à  faux.  L'enthousiasme  qu*inspire  le 
goût  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  est  un  en- 
thousiasme  tranquille  et  froid.  C'est  la  poésie ,  et 
surtout  la  musique ,  qui  font  crier  déplaisir;  mais 
un  auiateur  qui  courrait  autour  de  sa  statue  avec 
mille  contorsions  et  autant  d'exclamations  ridi* 
cules,  conime  Tamateur  Mule,  ne  serait  qu'un 
fou.  Il  est  vrai  que ,  sans  cette  chaleur  déplacée 
de  Tacteur^  Tauteur  aurait  été  infailliblement  sif- 
flé ;  mais  quel  mal  y.  avait-il  à  cela? 


Le  théâtre  de  la  Comédie  italienne  a  donné  un 
petit  opéra  comique,  intitulé/îo^e  eâ  Colas  ^  dont 
les  paroles  sont  de  M.  Sédaine  et  la  musique  de 
M.  Monsignj.  Ces  deux  auteurs  ont  déjà  fait  en- 
semble la  petite  pièce  :  On  ne  s^ avise  jamais  de 
tout^  et  celle  du  ^oi  et  le  Fermier.  Rose  et  Colas 
s'aiment.  Us  ont  chacun  leur  père  ,  et  les  pères 
sont  d^accord  de  marier  les  deux  enfans  ensem- 
ble ;  mais  ce  n'ésl  qu'après  la  moisson  et  la  ren- 
dange.  Cependant ,  l'amour  de  Colas  et  de  Rose 
est^  si  vif,  que  les  parens ,  de  crainte  d'accident  « 
se  déterminent  à  finir  le  mariage  tout  de  suite. 
Cette  pièce  n'a  point  de  fond,  comme  vous  voyez  ; 
.  naais  les  détails  ^  ^nt  ^wkffV^^  natorel  t%  d'un 
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jEiaïE  qui  :fait  plaisir.  La  partie  des  mœurs  est  toii^ 
îpurs  chau^nasKte  dans  lesipièces  de  M.  Sédiiine, 
jnMBs  Uras  taetjears  sont  ^Irop  maniéi^s  pour  les 
■^néc*  fOans  joelletci ,  le  poète  a  plus  .soii|^  à  h, 
.soèiie  ^!aitx  occasions  dé  chanter.  La-  moaiqxie 
de  M.  Moosigny  m'a  paru  très-médiûore^  mêofie 
relativement  à  lai.  Cet  auteur,  ne  sait  pointa  dn 
4Qut  ëorii*e ,  et  ses  partitions  sont  barbares.  Quoi- 
que belte^iiouvéllepièce  n-ai  t  pas  infiniment  céussi 
à  la  première  représeiiftaiticMi  »  je  ae  serais  point 
:étonné.d&  la  .voir  r^ùrendre  avec  beaucoop  de 
succès. 

M.  QattI  fvient  de  publier  des  'Réflexions  sur 
les  pr^ugés  ^pd  s'opposent  ,ç^ux  progrès  eu  à  Ici 
perfection  de  J^^inpoulatiori  ,^broçbure  de  239  pft- 
ges.  C'est  Touvrage  d'un  homme  do  beaucoup 
4'£spdil;',»Qt  4!wii  excoBwt  esprit  pljei^p  de  lumière 
^t  de  mçQ».  D€j)ws  ,lçuQg7terrîs  je,u'ftî  don  Ju  qi^i 
,m'ait  fi^it  âjulaqt  de  plaisir. 'Q|i^nd.}a  candeur  se 
trouve  i'évwi€;(|ii)eaucoup  d'esprit,  elle  est  bien 
précieuse.  JV[*vGatûsait.le  secret  de  les ^>évinir,  qt 
d'y  s^jppteriencoreitne  cçi:taine  modératfipa,  un 
tonsa^e  et  décent,  qui  ,dé;?ç?péper^  sçs  ennemi^. 
On  ne, pç^ut^pas. démontrer 9  parei^emple^rimb^- 
cillité  de  (lî^^rxét  du  parlemept  contre  l'inocula- 
Jiqn^.avep^une  plus.gr^de  honnêteté.  M^.Gat^i 
est  tosqfin;; il s'iest^servi delà  plupie.de  M. l'abbé 
Mprell^t  |)pï|r  rédiger  ses  idées.  ,  , 
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hareaa  des  aifaires  éj^rangères  ^  a  employé  le  loi^ 
sir  cfuia  lui  âqnpe  sa  retraite  &  traduire  YHisùoire 
d'Ecosse  sous  les  règnes  de  Marie  Stuari  et  de 
Jacques  YI 9  jusqu^à  Favènement  de  ce^prÎDçe  à 
la  courcmiie  d'Anglelerré  »  par  M.  Guillaume 
Robeiilsoa  »  docteur-mkiistre  à  EdimbouKg.  Cette 
traductioii  usiçnt  d^élre  impÉimée  en  3  yolumei 
ia-12  ,  assex  forts.  L'hisKoire  de  M.  Robertsoa  a 
eu  un  grand  succès  eu  Angleterre.  J'ai  tu  plu^ 
diei:Q:*s  Anglais  qui  mettent  ce  morceau  k  coté  de 
tout-ce  que  Fantiquilé  nous  a  laissé  de  mieux  en 
ce  genre  »  dans  lequel  le^  modemes.ont  fait  si  peu 
de  progrès.  S'il  faut  juger  de  la  difficulté  d'un  ta- 
lent par  sa  rareté,  celui  de  Thistoire  est  le  .{dus 
difficile  de  tous  ;  et  dans  tous  les  siècles  on  a  pu 
compter  TÎngt  poètes  ou  orateurs  contre  un  his^ 
torien.  Quand  vous  aures  lu  rbistoii^e  de  M.  Ro« 
bertson  dans  la  traduction  qcd  -vient  de  paredtre  ^ 
:irous  serez  peut-être  étonné  de  son  prodigieux 
succès  à  Londres.  Ce  n'e$t  pas  .qn  on  ne  la  lise 
avec  plaisir;  mais  elle.paràit  manquer  de  cette 
vigueur  qui  émeut,  et  intéresse  le  leotoir  au.gré 
de  l'historien.  Il  est  vrai  que  M.  Aoibeiïtson  a  suxv 
tout  réussi  par  lecol€^is»^-par  la  pureté  et  l'été* 
gance  de  son  style.  Les  Auglais  regardent  son 
histoire  comme  un  des  morceaux  les  mieux  éûï^ita 
qu'ils  aiet^t  dans  leur  langue ,  et  c'est  en  quoi 
M.  Rôbertsona.un  grand  avantage  siu*  son  com^ 
patriote,  'le  philosophe  David  Hume»  dont  le 
atyle  n'est  pas  estimé  en  Angleterre  ;  maî$  le  co« 
Jork  milL  préoisëmieat  ce  qi»  se  4enût  -et  s'çfface 
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sous  la  plume  du  traducteur.  Ainsi,  le  succès  qtté 
ce  morceau  a  eu  à  Londres  et  à  Paris,  quoique 
divers,  pourrait  être  également  juste.  Au  reste  y 
M.  Robertson  est  Ecossais  comme  M.  Hume,  que 
nous  possédons  ici  depuis  plusieurs  mois.  Ce  sont 
les  deux  plus  célèbres  écrivains  de  leur  nation. 
L^Angleteire  cède  à  TEcosse ,  et ,  ma)gi*é  celte 
adoption,  ne  parait  pas  avoir  plus  de  grands  écri-^ 
vainsrque  la  France.  Cette  disette  deviendrsût-elle 
générale^  ou  si  c^est  le  tour  de  quelque  autre  peu* 
ple.de  nous  fournir  des  hommes  de  génie?  Ce  qui 
n*e$t  pas  moins  singulier ,  c'est  que  M.  Rob^tsoa 
a  composé  son  histoire  dans  un  village  d^Ëeosse 
dont  il  était  curé ,  sans  avoir  jamais  été  à  Londres. 
Où  penl»il  donc  avoir  pris  cette  grâce;  cette  élé- 
gance de  ton  et  de  style,  ce  coloris  qui  enchante 
ws  lecteurs,  et  qu'ils  disent  qu'on  n'apprend  que 
dan&le  commerce  du  monde  et  de  la  bonne  com* 
pagnie?  C'est  qu'avec  de  la  délicatesse  et  de  la 
sensibilité  dans  l'ame ,  on  devient  facile,  élégant  « 
gracieux  dans  un  désert ,  et  que ,  sans  ces  quati* 
tés,  on  reste  ditr,  sec  et  grossier  dans  la  patrie  da 
goût.  Tout  est  talent.  • 


On  a  Toulu  faire  une  réputation  à  Y  Homme  de 
lettres^  en  deux  parties^  par  M.  Garnier,  de  Tacar 
demie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Cee 
écrit  est  du  nombre  de  c^es  productions  médiocres 
•sur  lesquelles  les  journalistes  s'épuisent  en  éloges, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  oubliées  au  bout  de. 
^huit  jours.  Qnfti&d  on  a  dit ,:  comme  M.  Garnier» 
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^elliQtiiine  de  lettres  ne  sera  ni  déplace  ni  inu« 
tHe  nuHe  paH;;  qu^ii  préférera  saas  doute  Tembre 
et  ]a  paix  de  la  retraite  à  Téclat  et  au  tumulte  da 
monde;  mais  fjp^y  A  la  patiie  l^appêlle  à  sou  se* 
cours^  il  lui  sacrifiera  a^ec  transport  ses  goûts^  ses 
plaisirs  ^  son  bonheur  ;  qu^il*  gouvernera  comme 
£pami|iond»$  et  Aristide  •  et  qu'il  mourra,  s'il  le 
faut  f  Comme  Sbcrate  et  Caton  ;  quand  on  a  dit 
cela  9  |e  voudrais  bien  aavoir  ce  qu*oa  a  dit.  Je 
parqe  cependant  ^.^  toi:^  évéoemeè^i  qu'il  i^'j  % 
pûin|;  ide;)»ufnaUsie  qui  ï\e  s'eKtasie  sur  c«  Jbew 
passage  iî^  fmiie  axissi  tfàa  l'homme  4ie  IfUbr/Sf 
Gamine  s^tall  diabienurùt  «tebarraasé  s!il  fnU^il 
tenir  tèiè  à  im  iinmme>de  letires  comme  CtésWf  ^t 
6mf  par  àV)tiwir  le  ranife  en  lîsamt  le  dIa]/9gM4i 
de  VÙActkf  içonube  Caton  d'UtSquje« 
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Pétris,  i«'.  avril  1764. 

La  pièce  du  Marchand  de  Zjondres,  qu*on  a 
appel|ée  tragédie  bourgeoise ,  a  eu  beaucoup  de 
ftùccès  en  Angleterre ,  et  beaucoup  i^e  réputa- 
tion en  France  depuis  la  traduction  ^^i  en  a  été 
publiée  il  y  a  environ  douze  slùs»  IàUo  ^  auteur  de 
cette  tragédie ,  n*a  laissé  aucun  ouvrage  d^ailléurs 
qui,  ait  mérité  le  sufïr^e  du  public.  J'ai  eu  rhon- 
neur  de  vous  parler  de  rimitation  qu^unde.nos 
jeunes  poètes,  M.  Dorât  »  a  faite  dé  la  situation 
principale  de  cette  pièce  9  dans  une  espèce  d*bé- 
Foîde  6u  de  lettre  que  Barnevelt  écrit  dans  sa  pri- 
son 9  à  son  ami  Truman ,  après  avoir  eu  le  mal- 
heur d'assassiner  son  oncle  et  son  bienfaiteur  » 
à  rinstigation  d'une  infâme  maîtresse.  M.  Diderot 
vient  de  m'adresser^sur  ce  morceau  les  observa- 
tions suivantes. 


L'épttre  de  Barnevelt  à  Truman  9  son  ami  »  est 
un  morceau  faible  9  sans  chaleur ,  sans  poésie  , 
sans  mouvement.  Si  Ton  éprouve  quelque  émotioa 
ep  la  lisant,  c'est  un  hommage  que  le  cœur  sen- 
sible rend  au  malheur  de  l'homme,  et  non  au 
talent  du  poète.  Dbrat  «  SQutçna  du  génie  de 
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Lillo  f  et  riche  d^une  infinité  de  traits  que  celui-ci 
a'  répandus  dans  sa  tragédie^  n*a  fait  qu'une 
épitre  médiocre  où  il  ne  s'élève  pas  une  seule 
fois  à  la  hauteur  de  son  modèle.  Je  vous  en  fais 

W-  ...  - 

Yoici  ce  qu'il  fait  dire  à  Sorogoud ,  frappé  d'ua 

poijgnard  par  JS^rneyelty  son  neveu: 

Dieu  !  quel  réveil  pour  toi  plein  d'épouvante^ 
O  mon  cher  Barnerelt  !....  Loin  de  moi ,  que  fais-tu  ? 
Dans  ces  cruels  moments  tu  m'aurais  défendu. 
Dieu ,  veille  sur  ses  jours ,  veille  sur  sa  jeunesse  j^ 
£t  d'un  semblable  sort  pré&erve  sa  vieillesse. 

» 

Qu^ls  vers!  Quelle  froideur!  Gomme  cela  est 
long  et  traînant  !  , 

Dans  Lillo  9  Sorogoud  s'écrie  :  «  Je  me  meurs;  ' 
>5  Dieu  tout-puissant»  pardonna  à  mon  assassin  p 
>y  et  prends  soin  de  mon  neveu.^» 

Certainement,  -M.  Dorât,  .vous  n'avez  pa$ 
même  senti  le  sublime  de  cet  endroit.  Ëst^cie  que 
vouis  n'auriez  pas  dû  voir  que  tout  l'effet  de  ce 
discours  tient  à  sa  brièveté  et  à  ces  deux  idées 
pressées  l'une  sur  l'autre  9  <<  pardonne  à  mon  assas- 
»  sin ,  prends  soin  de  mon  neveu  ?  »  Sorogoud 
expirant  croit  s'adresser  à  Dieu  pour  deux  person- 
nes différentes,  et  c'est  pour  la  même,  et  cela  est 
dit  en  un  mot. 

Dorât  est  plus  loin  encore  de  l'original  dana 
l'imitation  suivante. 

Barnevelt  »  en  peignant  dans  Lillo  Perces  de 
son  aveuglement  et  de  sa  passion  pour  sa  maî- 
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IreM^^  dità  stinitml:  it(  Trttmâti/tU  skis  édinbfeii 
n  ttf  m'ea  diei*;:  tu  )è  sais.  Eh  biètt  I  éc^étité  à  c^Uel 
^  point  cfUe  malbèùi^euse  avait  élêint  )é  setUi-" 
ri  .Aient  de  la  rfertà  dans  mon  ècôÉTt*;  si  ellfe  ih^(eût 
t>  ordonné  de  t^assassiner ,  je  t^aurais  assassiùé.  y% 
:  Triiman  Idi  répond  (  H  Mùti  a^^  {>6cti'qiioi 
•»  i^exagérer .  asnsî  ta  faiblesse  f  ^  ^ .  » 

Barnevélt  ISnterrompant  avec  vivacité  ,  lui 
réplic[ue':  ii  Se  h  exagère  point.  Ciela  est  certain  ; 
M  oui ,  mon  abni  4  }e  t'aurais  assassiné»  n 

La  répoQ«9  de  TrUbian  m  B«riievelt  est  po^ir 
moi  d'une  l»àniéhimr03^isiêi%fé<^^^ 
qui  lui  assure  une  seconde  fois  que  si  sa  maîtresse 
!'^l^«taRi-,Hr4irràtl  «siâSsiné?  Il  itiî  répond  : 
<(lMon  ami,  embrassons- nous ';  ïiôus  ne  nous 

ty%ammêé^}^^èbcdi^«âiWà'SBéà4^^^^^  » 

.    J^  ^Éfsëtllè  à  ëëTtri  qtïe  ces  mmt  bé  décbiréat 

pas ,  d'aller  se  fàîrè i^éfetér  pir-dé^us  répaulé  dé 

DétaaérKoà  oft  AéPji^a;  car  il  ééi  tééxè  pierre» 

'    Tôksi  eûrtsAétit  Ddî^t  a  téhèà  Cet  énMt  : 

levais  reça  du  ciel  queltyiés  vAtms ,  pf  pt-îeitr»! 
Fani  d  un  regard  seul  faisait  tout  disparaître  \ 
'Si ,  dans  ses  noirs  accès  ,  Éani  Teût  ordcainé  , 
^ài'itiêiàe ,  6  mon  àim  !  je  Vèusse  assassine. 

tient  à  cette  première  protestât  ion '<:!['lïè'âàrà'ëyelt 
f«fti  ^^iiiiiïi»  (Jd'^tobt ,  un  âigtte,  ttd  ï'è(>àrd 
de  Fani  lui  portait  le  poignai'cl  et  là  VùUil  à-Mi$  te 
^à'i  H^^âoi^  cfàétbnt  VéRètéii:  éÀmh  taêmG 
^meSibk&^  ^éitëré!èi  Atec-dd^éii'timÊttt , 


v<?lt  OI1  s0n  ffiiîtattfur  $e  stTait  fait  îiiie]:3*ompra 
par  «^q  ptrqi  •  ^t  Ifii  imrait  rapUqué  le  même  jet$  : 

Otii ,  mon  arai,  je  t'eusse  assassiné» 

II  y  a  bien  un  autre  défauf  daî»?  rppttrepplîèpe; 
c'est  qu'il  fallait  ia  fairp  précéder  4Vae  ^ijytqe  qt^ 
Ton  nous  aiH'ait  peiqt  tPW^ç  Yi^çrqji^h  et  «fr 
freuse  adrçs$e  ayçç  laqvuelle  Fi^pi  pçnijviia^it  Iç 
jeune  Barnevielt  à^  $.a  pentç  eJt  ^ij  crime»  IJ  f^Jlfti^ 
que  celtp  peii|tpr(e  f^t  i^\\^  que  h  J^P^eur  ^ç  (dijif 
iotërièurement  à  chaque  ligne  :  «  Dieu  me  pré- 
»  seirviç  d^  renpçqtrcr  jâ^t^^is  UP«  pftrfrtl^  IPfcéa- 
»  Ijwe  !  jcar  jfî  »e  iS^îs  <:ie  qu'elle  qe  fpf «ijt  p«u$  dr 
»m(^^  »  4|HKès  ceMe  i^AeiLio^»  ^^ppreljt  ^K^j^t 
dey^U  pafar^eipeiit  ef  Bfm»  ^^f^^  f^oémf^  .ef- 
fort ^P4ibj^r  dis  ça^inij^fji^^iiQD  «t  de  pitiié.  IaIU^ 
raJbi^m^Rti^li^ 

Sur  ce  i^e  j*td  ^préseptë  qpeleg  fafcite8re|Ut]H 
cbées  à  M.  Bca^adt  pouvaieut  ^ufsn  âtre  iinlaixl 
eoHies  de  sa  J^ugue  .^e  ceile»  do  poil^  »  le  philà«  ^ 
sopfa^  m!ax^ondu  : 

H  Kii^ ,  non  ^cen^^caî  point  ia&ule  de. ja  jangtt«» 
h  c'^$t  in  £»J9Ae^  pcif  tedonlê^ame  oe^  remuait 
»  pasilcarsqu^j^  fibrivait,<!Ioauiiaiidezaiioi  Âeffin& 
M  parler  Bi^ne^ell  *eo  proae^  et  nons  vetTex.j>^ 
Dorai  |iV  pas  ^enti  qu'rl  fallfît  ^dew  ^ni  4nçn8 
traiitf  prafonds  de  J*art  sublinae  «veo  duquel  .une 
fcffl^ipetméchaote  jëdoit  wt  jeune  hoipme.  Fani 
d^ieait  lui  i?endDe  insupportable  ia  xmisère  dana 
kqueUe  jeUe  «vait  »  el  lil  isillait  {içmdre  eefto 
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misère  arec  une  horreur  contre  laquelle  plus  un 
amant  est  sensible,  moins  il  peut  tenir.  Il  fallait 
tirer  parti  des  premières  faveurs,  que  je  n*aurais 
certainement  accordées  qu^tiprès  avoir  lié  Tamant 
par  les  plus  terribles  sermens  d'obéir ,  quelle  que 
fut  l'action  qu'on  lui  commandât.  Pour  peindre 
cette  scène  mêlée  de  volupté  et  d'effroi,  ce  n'est 
pas  dans  la  langue ,  c'est  dans  la  tête  du  poète 
qu'il  n'y  avait  pasasâez  de  couleur.  Rappelez  vous 
toutes  les  scènes  de  Cly  temnestre  dans  Racine. 

Je  conviens  de  la  vérité  et  de  la  justesse  de 

toutes  ces  observations ,  et  cependant  j  e  ne  croirai 

pas  que  M.  Dorât  ait  fait  un  ouvrage  méprisable. 

Quand  j'ai  rejeté  lesT  fautes  sur  la  langue  du  poète, 

"c'est  de  la  poésie  française  et  non  de  la  langue 

française  que  j'ai  prétendu  parler.  Je  ne  suis  point 

iûquietqueM.  Diderot  ne  rende  tous  ces  traits 

sublimes  qu'il  rappelle,  en  prose  française ,  d'une 

manière  éner^que  et  forte,  mais  je  doute  que 

M.  de  Voltaire  et  le  grand  Racine,  c'est-à-dire , 

les  deux  poètes  qui  ont  le  mieux  connu  le  charme 

,  et  la  magie  de  leur  art ,  réussissent  à  égaler  en 

vers  français  l'effet  de  la  prose  an^ise.  Je  me 

rappelle  ces  beauK  morceaux  de  Cly  temnestre  ^ 

^t  ils  me  confirment  dans  mon  jugement.  C'est 

.  que  le  vers  français  sera  toujours  un  langage  trop 

apprêté^  trop  arrondi  pour  convenir  à  la  poésie 

dramatique.  C'est  lui,  n'en  doutons  point ,  qui  a 

éloigné  le  ihé&tre  français  de  cette  simplicité,  de 

•  ce  naturel  ^  de  celte  épergie  cobcisevet.  sublime 


'AVRIL  17154.  7% 

^i  font  le  prix  du  théâtre  ancien  et  le  eharine 
des  gens  de  goût.  U  a  entraîné  le  poète  dans  ces 
écarts  épiques ,  dans  ces  tirades  si  contraires  à  la 
bienséance  théâtrale.  M.  de  Yoltaire  loi-^ménie 
a  remarqué  plus  d^une  fois  sa  monotonie  et  la 
disette  des  rimes  dans  le  genre  noble ,  et  je  crois 
qu^on  peut  s*en  rapporter  à  un  tel  mattre  ;  mais 
on  sent  aisément  que  la  nécessité  de  rimer» 
malgré  ces  difficultés  9  doit  jeter  lé  poète  à  tout 
instant  horade  son  sujets  et  lui  suggérerdes :di&- 
cours  qui  n^en  sont  pas.  On  conçoit  aussi  qu^ùa 
langage  si  ^éloigné  du  naturel  doit  influer  dVne 
manière  bien  sensible  sur  les  caractères  et  sur 
les  mœucs  des  personnages  ;  et  voilà  comme  oa 
s^acco^tume  insensiblement  à  des  élres  ^ui  n'oiit 
wil modelé  dans  là  nature ,  et ,  comme  peu  à  pëa 
s'établit  ua  code  théâtral ,  d*après  lequel  on  juge 
•les  '  ouvrages  dramatiques  »  sans  lès  rapfîejer  à 
Texemple  des  mœurs  et  de  la  vie  des  himimes  et 
des  peuple!s.£n  comparant  les  idîscours.de.Racine 
à  ceux  d*Ëm*Ipide«  on  voit  que  les  premiers. ne 
sont  qu'uqe  périphrase. des  seconds.  J'avoue  que 
ces  périphrases  sont  pleines,  de  charade  et  de  la 
plus  noble  et  la  plus  tôuchaùte  poésie^-niaîs  aussi 
jene prétends  pasattaquer  la  gloire  duplus  grand 
poète  de  la  nation  ;  je  ne  parle  que  de  Tinstru- 
ment  dont  il  s^est  servi.  Si  les  anciens  avaient  em-* 
ployé  rhexamètre  dans  leurs  ouvrages  drama- 
tiques^ il  leur  serait  précisément  arrivé.ce^ui  est 
arrivé  a«x  poètes  français  qui  se  sont  v^c^s  aii 
théâtre.  Ce  vers  eût  été  trop  pOéttqite^ppur  un 
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langage  qui  dctnaiidie  atiUnt  de  naturel  el de.  simv 
fUiché  énergique  que  celui  de  la  seèoe;<iaffis  ils 
ftvâienl  consacre  Tiambe  an  discours  dfaiiîaliqoe  » 
et  èeyiisrs>  réunissant  ions-  les  av-auftameadu  dis- 
CDtirs  fie  9  u^avarit  aucuîl  des  moDit^éoieB»  de  nos 
%efis  aifîtantiiriûs;,  tel  est  aa^  la yeripi;  dramatique 
^as  italiens  ;  mài«  Ja  langue  firancai se  u^ayant 
«[u'une  prosodie  vagne^  ne  saul^ait  avoir  des<vera 
de  ëe  caraciètie,  et  dés  qu^elle  lie  sou  disD^B  , 
ii  prend*  de  )a  touitrâne,  de  rarroadisseui^nl  ^  ^ 
lee  je  ne  iBaî«  quoi  éè  nbtnbretfx  qui  coujslitiie  son 
itarmoQie,  Âiàis  cjbi  le  rend  aujftsî  àa^onofpn^  el 
'peu  propre  à  1^  déE^liaiiffiMioa  tbëàtralét- 
-  Pour  rev^enir  à  M^  Empirai  »  je  qocivieiia  ^qm^  Mm 
i^pÇire  de  8arti«tislt  ^t^M^W  ^  el  ^^il  cal  fpaiixiut 
imirdessoiis:  de  sod  Itijâ  }  l»aia  le  :  pkiblic  ;  mx  {ly-- 
'^Biûxt  uii  jeuûe  po^é  ^  <a  ^ciiû  de  vioir^  fiawe  àib^irao- 
iion  dp  modè3^  qu^l  a  o^<>isî  ^  ek»  n»  mmsîdérar 
ique  1«  ialéiit  qa-iVa  Qumtvét  Ou  a  reniavqfiéqueV 
'^ueslieaux  vers  j  oeut^oi^  ps^r  exenàple  ;, 

Tout  me  samUatt  Àetrî  de  mon  haloîi^e  impufe  ; 
L'às](>éci|  d  un  assàsshi  eûttstérnaît  la  âa^te  t 

'  '  Tm%  le  a^B  qU  pi^  les  crîlnes  éèsliu^àiftt 
Oh^t  ]i$8  j<»M  4^  sage  «t  ¥ÉÎUe  à  66S  ideltîttfii  t 

1    {^'es^  ttri  4}é|^ t  «acr^  qu  à  la  tarie  il  çon  fié  t 

Tout  $e  tkp.i^l^  an  t^H^enl  qu'on  attefite  4  sa  vie^ 
On  briçe ,  en  le  \frappaht  ^  les  liens  les  plus  çheis  ^ 
ïlt  sa  pertçi  est  toupvirs  iin  4€Hil  pour  Tunivers. 

À  la  vérité^  G^t  veiller  a&sea  mal  tkàf  les  dea^ 
fkisd\M  ^g^  que  dtel^ laisser  asMssînier. pair  soia 
m^t^U%  0t'41  Hik^  plus^)0wl  4'^pw^qer  u«  crime 
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i  Vv^n^  en.coBiervant  k*s  joui sde  Twlre;  mais  ce 
n'est  pas  de  quo^i il  s^àgii  ea poésie;  et  quAndim 
îeane  faôomie  débute  par  ces  vers-là»  OD  aîim^  k 
jem  cbDcmroir  qndque  espérance  9  p^rce  que 
Mé  de  YoltAtre  n'est  |>Ias  \eune ,  que  la  disette  des 
•poêles  apgcnente  de.  jour  en  joiir,  et  qu^l  est  de* 
satgrëable  de  sentir  la  pauvreté  après  avoir  étà 
dpipbe»      . 

♦  '  '  r 

•         ».       .  «  .  j  .  •        -  « 

La  tFtgédie  d*0/^7fi^/6  est  la  deroière  et  lu 

•plus  faîN^des  pièces  4c  H,  de  Ycitkire.  Tout  le 

.mopdb  IVi  jugée  asses  mauvaise  à  la  ii^tuns;  mais 

elle  vient  de  paréttre .  avec  l>eaucoup  de  saccas 

•sur  la  acèpç»  oÀellè  a  été  jouée»  pour  la  premiène 

•&is»  le  lyrdu  mois  dernier.  Ge  succès»  aiH]p»el  le 

^êj^peot  qa*ou  doit  à  un  grand  ikomme  et  Je  &ite 

.d«  spéctàft^le  paraissent  avoir  ia  principale  part-» 

«e  rendra  pas  cette  pièce  meilkittre  aux  yenx  des 

4{^Qs  d^ig^t^  S'ils  y  voient  un  archevêque  Jda>i^s 

la  personne  de  rHiérophanlie  »  s'ils  tiwiveot  une 

abbesse  dans  la  veuv^  d'Alexandre»  et  dans  sa 

>£ile  une  îeuniei' persofoue  fraiêbement  sortie  du 

.isouvient  poùr.étne  mj^riëe  ^  si  Cassandve  leur  pa* 

frs^l  }Otter  Mpimf  }e^tvie  d*im  beros  isofrti  de  Véêcie 

4ti  ^raiid  Afe&andre  »  que  cdui  dHin  pénitent 

.bjeu  ou  hhsùt  ;  à  le  ruée  d'Anpgane  leur  a  paru 

^n0()re  p}os  plat  ;  s^ife  ont  été  choques  du  duel  à^ 

•  4^66  deux;€ap8taiue9»  qui  vident  learufoevedle  à  la 

perte  du  temple»  hvéc  tes  £svma3ités  et  dans  le 

même  esprit  a^èc  lesquels  deuxtcApvtaiines  du  né* 

^inent  de  CitiMpâgne  «e  ^oou(NB»|ieat  ia  g«i^;« 
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/'ce  n'est*  point  à  la  fmolité  de  ncîlre  siècle/qui 
aime  i  toumœr  toat  en  plaisanterie^  qae  rautenr 
€St  en  droit  de  s'en  plaindre;  c'est  qu'en  effet 
toute- cette  tragédie  porte  le  caractère  de  nos 
mœurs  ,  et  rien  n'y  rappelle  aux  mœurs  et  aux 
usages  de  ^'ancienne  Grèce.  D'ailleui*s ,  la  fable 
la  plnsmal  ourdie  est  exécutée  d'une  manière  si 
faible ,  le  coloris  de  toute  la  pièce  est  si  terne ,  si 
peu  animé,  qu^on  a  de  la  peine  à  y  retrouver 
J'auteur  de  Brùtus  et  de  Mahomet.  Mais  une 
pièce  faible  ou  mauvaise,  après  tant  de  chefs- 
-d'œuvre, né  siaûraît  diminuer  la  gloire  du  pre- 
imier  homme  de  la  nation ,  et  si  Olympie  ne  peut 
t mériter  le  suffrage  des  juges  éclairés ,  elle  plaira 
1  toujours  au  peuple  par  la  pompe  et  la  variété  de 
tç&tk  spectacle*  Au  reste,  ce  sujet  appartient  à  l'o- 
péra ,  plutôt  qu'au  th^tre  tragique.  M.  dé  Yol- 
t  taire  travaille  actuellement  à  une  nouvelle  tra- 
/gédie,'qui  aura  pour  titre  :  Pierre  de  Cas  tille , 
«jSuniommé:  le .  Cruel. 


i  La  mort  vient  denous  enlever  M.  Restant,  avo« 
^cat  au  parlement ,  vieux  grammairien  et  jansé' 
::aiste.  Sa  Grammaùe  de  la  langiMè  française  est 
lune  des  fdus.estimées  relie  a  eu  un  grand  nombre 
{d'éditions.  Quoique  le  bonhomme  Restant  ait  vé- 
tCu  jusqu'à  l'extrême  vieillesse ,  et  qu'on  parlée  de 
tsa  grammaire  depuis  si.long>tems^  que  tout  le 
^monde  a  été.ëtonaé  de  n'entendre  parler  de  la 
-'Xnort  de  l'anteur .  qu'en  1764,  il  n'a  cependant 
^pas  eu  lé  tempsdje.rosoudre  tojales4es  difficultés 
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grammaticales.  Il  est  mort  en  disant  i  «  Je  m*ea 
»  vais  donc ,  ou  je  m*en  vas'  (car  il  nîy  a  rien  de 
»  décidé  là-dessu»)  faire  ce  grand  voyage  de  Fau^ 
»tre  monde.  » 

M.  le  Clerc  de  Montmerçi ,  avocat  au  parle^ 
ment,  vient  de  publier  ,uq  poème  en  vers  libres  » 
intitulé  :  Voltaire.  Tous  ceux  qui.  aiment  les  let- 
tres et,  qui.  ont  quelque  goût,  souscrir^ont  aux 
éloges  que  notre  poète  prodigue  au  premier  gé- 
nie de  la  nation  ;  mais  je  conseillerais  à  ceux  q^i 
pousseraient  la  passion  des  vers,  trop  loin,  de  lire 
M.  le  Gerc  de  Montmerçi;  sa  profusion  est  très- 
capable  d^en  dégoûter.  Si  ce  poète  pouvait  se  ré- 
soudre de  retrancher  environ  quatre-vingt-seizç 
vers  sur  cent ,  je  nç  désespérerais  pas  qu'il  n^eût 
de  la  réputation  ;  car  il  a  la  tournure  du  vers  ,  et 
il  en  rencontre  d^heureux ,  qu^il  gâte  ensuite  par 
tme  multitude  de  mauvais  qull  ajoute* 

.....  Ma.  muse  oserait-elle  > 

S'élever  jusqu^à  Frédéric  ? 
Ce  prince  e3t  sur  le  trône  un  nouveau  Marc-Aurèle  ; 
Des  devoirs  du  monarque  il  s  est  fait  une  loi  ^ 
Mais  y  tenant  de  luî  seul  Féclat  qui  Tenvironne , 
Il  n'avait  pas  besoin  *de  porter  la  couronne  : 
..  C'est  son  peuple  qui  gagne  à  son  titre  de  roi. 

Yoilà  un  déb^t  qui  est  gâté  ensuite  par  cin- 
quante vers  prosaïques  et  plats.  M.  le  Clerc  cle 
Montmerçi  a  fait,  il  7  ^  douze  ans,  un  poëme 
tout  pareil  pour  chanter  Timagination.  On  y 
^ouye  aus|$i  quelques  vers  heureux  «t  une  infi« 
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nité.de  maussades.  C*esi  d'àtUeurs  un  très^-hoQ* 
séte  honaïue  ,  qai  n^a  d'aatre  plaisir  que  de  faira 
dea  vers^elceitoaiaqiettefaili^malàpersoiiiie^ 


M*  Feutry  a  imité  un  pôême  du  célèbre  poète 
hollandais  Catz.  Ce  poème  »  <|ai  a  pour  titre  les 
Jeux  d^enfâns^  nVst  imité  <|u*eQ  prose.  L^anleu^ 
y  décrii  différeofs  jeuK  de  l^enfanee ,  comme  le 
ballcHi ,  le  eolin^maillard ,  Je  cei^f  Yolanl  ;  et  puis , 
il  en  tire  des  moralités,  qui  oiit  ordinairement 
pour  objet  de  prouver  que  les  hommes  ne  iseni 
guère  plus  sa^ès  que  les  eufaus.  C'est  peu  de 
chose.  Gela  ne  peut  être  précieux  qu*eu  original 
par  la  grâce  et  Télégance  de  la  poésie.  M.  Feutry 
A  fait  autrefois  quelques  morceaux^  de  poésie  fort 
inélancoliaues  et  fort  médioëres.  ' 


L^archevêque  tfAusch,  primat  <!e  la  G«uîe 
rïovempopnlanie,  a  imité  Texemple  de  M;  f*ar- 
cbevéque  de  Parîs^  en  donnant  un  mandement 
ea  faveur  des  jésuites,  et  TondYI  q«e  sa  grandeur 
a  été  condamnéç  à  cett^  occasion ,  par  le  pai;le- 
meo  t  de  Toulon  se^  à  une  awende  de  dix  mille  éci  i s. 
Dans  cette  pièic^e  d^éloquence,  li^  pieux  prélat 
d'Ausch.ea  Gsisqpgi^e  %  mis^iisjii  j^  j^rçfit  Je  fio- 

ble  exemple  de  Jean-Georges  le  Franc  «  évéque 
du  ï^ùy  en  Yélai,  en  honorant  dé  ses  injures  plu- 
sieurs philosophes  célèbres,  et  paiHicufièrement 
M.  de  Yohairè.  tFn  janséniste  a  imaginé  de  ré- 
pondre au  mandement  d'Ansch,  au  nom  de  Jeau^ 
Jacques  Rousseau  9  qui  n^  a  pas  été  oublié;  Datta 
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celte  £euilte«  âtMi  qti'rl  cottViéiit  à  un  hc^nnéle 
JAnsénist^i  on  repousse  moitia  led  ^fties  contre 
itfs  pfailosopheti  ^  Ifitê  les  éloges  de  là  société  des 
)ésuilesî  rnâîè  Jeâitt'- Jacques  Roàsséau  est  né  hé^ 
risirà ,  et  un  janséniste  est ,  de  son  essence ,  piaf 
coitiine  ses  dheyeux  :  jugea  coofime  celui -cî  a  pii 
pmndre  l^nir  et  t^  inanièire  de  TMire  »  et  ckimme 
le  public  sV  est  trompé  î  • 


mmm^mtÊmmmm 


M«  dé  Sduirign^r  f  ancien  i^sde-dû^eorps  du  roi 
de  Pdlcigne  >  éiee  ide  Lorraine  «  -auteur  d'une  îra- 
gé^e  de  lu  Men  de  S&aNOe,  tfoi  eut  qoetcfcies 
r^présenfarîotiS^rnfiDée  denltètié,  tient  «le publier 
des  jÉpoiùgOèsf^vii^imM^^  Votnixiê  ih-it  de  tùa 
pnges*  Ptmr  ënc^ler  dans  c^  gettre  i  il  faut'  tm 
|{émê  kmiirtÉeolc  et^t)  sens^^oniiii^  deqx  qttàKtés 
dom  là  niMiîé  n*a  pas  été  prodigiie  qtiters  M.  de 
S|Miirigny%  il  peut  être  sàr  ^jtf^éu  nele  conlondra 
jaiKMs  m  ai^  £«op«f  le  'pbrjrgteti  î  ni  ^èc  8adi  le 
fuerstm,  tii  mèc  ViktîrmttM  Phèdre  ^  ni  arec  La 
FMftjiioe  le  ebampMwÂs»  «À  nved  le  'salonGél- 
lért^  ninve^lè  breftoia  Géy,  l»t  «avee  aiicnn  autre 
fabuliite  «iMWMié. 

jnsii  iaisi^  f  il  y  ft  quelcfeies  mcfis  ^  nton  pôête 
deCIbGittpttjg^e  'et  mon  'pbil^^sopbe  ^ssez  mécon- 
lem  Vén  de^t^àintie;  le  prènMér  ne  pouvant  con* 
eé^<Âtt»tèe  rnnvmtk  que  l-é«^e  aviait  ptmr  les 
ffdoi,  et^o^i^i  ^plu»  ^oe^ttia^iiétenmùé  im 
fmitta«Mrd^'9oti  ytfffmge  H  4a  «léfieeniré^  en 
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fait  de  [Poésie;  Comme  ils  s'étaient  prolâfiis  de  sô  ' 
revoir  maigre  le  peu  d*îdees  communes  qu'il  y* 
avait  entre  eux,  je  les  retrouvai  Tautre  jour  en- 
semble ^  agitant  de  nouveau  quell[{ues  questions 
relatives  à  Tart  de»  poètes  ;  le  philosophe  conser- 
vant toujours  son  goût  sévère ,  et  donnant  de  fré* 
quents  sujets  jde  scandale  au  pioète  de  Cham- 
pagne. 

Celui  •  ci  s'était  d'abord  fait  fort  de  faire  un 
ppéme  épique  sans  autre  secours  que  celui  de  la 
Poétique  de  M<  Mfirmontel ,  sur  quoi  le  philosd* 
pfa^e  nia  qu'il  j  eût  d'autres  poèmes  épiques  que 
ceux  du  bon  Homère.  11  ne  lui  .fut  pas  difficile 
Réprouver  que  les  poèmes  latins  et  les  poèmes 
de  toutes  Içs  nations  modernes-  étaient  servile* 
pieût  calqués  jmr  ceux  du  père  de  la  poésie  ;  il 
prétendait  que  f'i^/z^f'^a  n'était  qu'une  imitation 
de  V Iliade  et  de  V  Odyssée  ^  ^icpL^  là  Jlennade 
était  une  copie  encore  plus  servUe  de  VEnéidei 
Cela  ne  l'empêchait  point  d'appeler  Yirgile  di"- 
vin:^ à causedu  ch^i^ae  inexprimable  de  sa  poé- 
sie», et  de  regarder  M»  de  VoUaife  comme  le 
poète  le  plus  séduisant  de  la  France;  mais  il 
croyait  que  pour  faire  un  poème  épique  qui  mé- 
ritât Vè^ixhhieâ^ original^  il  faudrait  commencer 
par  créer  un  système  àierveilleux;  différent  de 
celui  d'Homère  »  et  que  les  ét^^s  allégoriques  que 
Jes  modernes  avaient  mêlés  dans  leurs  composi*  ^ 
lions  étaient,  de  .tQU;$  les  é^^eis.  m^veilleux  les 
plp$  froids  et  les  plu^  insupportables.  Il  conve- 
na^itqueiesjsitéme/dela  màgW  et  ^jeisorcellerî^ 


AVRIL  1764:  '         ^§ 

emplc^é  par  le  Tasse  et  rArioste  était  réelle^ 
meut  différent  de  celui  d'Homère;  que  le  mer-< 
veilleux  >de  Miltcm  élait  aussi  d'un  autre  genre; 
il  accordait  par  conséquent  aux  Italiens  et  aux 
Anglais  les  deux  seuls  poëmesépiques  qui  eusr 
sent  paru  depuis  Homère.  11  regardait  surtout 
TArioste  comme  le  père  de  ces  poèmes  héroî-. 
comiques  qui  ont  été  imités  depuis  avec  tant  de 
succès  par  les  poètes  de  sa  nation  et  des  autre» 
nations  derEurope^etqui  sont  d'un  goût  d'au- 
tant  plus  précieux  que  rien  n'est  plus  conforme 
à  l'esprit  philosophique:  que  de  traiter  en  plai- 
ssmtant  (i)  les  passions  et  les  gi'ailds  intérêts  qui 
agitent  les  héros,,  et  dont  dépend  souvent  Ja.deS'^ 
tinée  des  peuples  ;  mais ,  à  ces  trois  poètes  prè$^ 
il  refusait  les  honneurs,  de  l'invention  à  tous  les. 
autres.  s 

*    Ges  assertions  générales  amenèrent  quelques 
délailsy.et  comme  le  poèt^.de  Champagne  vit 
qu'Homère  occupait  dans  la  tête  du  philosophe 
Ia:première  place,  il  se  mit,  à'  l'attaquer  avec  .les 
armes  de  :M.Marmontel.         ........ 

Le  poète ^  Je  regarde  avec  vous  la.  prière  àé^ 
Pciam  à  Achille  pour  ohtenir  le  corps  de  son  fils 

'  '  ■ .  y* 

(i)  Il  r«9ta  à  $aToir  si  c'est  tixi  esprit,  très  louable  qup 
cet  esprit  philosophique  qui  parodie  tout ,  plaisante  sur 
tout  j  livre  à  la  risée  les  hauts  faits  des  héros  et  les 
choses  les  plus  respectables ,  et  détruit  ainsi  le  caractère 
^Ogravité  qui  doit  honorer  la  ^Httérature,  pour  y  suba- 
titcier  des  i^illerieff  et  des  tutlujÂnades.  Mais 
Ji'wait,  point  Fcspvit;  plûlosQphi<{ue». 
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iminôlë  ânx  màoes  de  Patroale  odnioie  un  Inor^ 
eean  sablime;  màtft  Vo^ioû  âî  vous  trouverez  la? 
conduite  d^AcfailLe  digne  d^anbéroa?  11 6*émeutf 
il  M  laisse  fléciiirvftl  invite  Prtam.  A  prendre  du. 
reposa  H  Fils  dffiupitér,  lut  répond  be  père  miil^ 
>>  beoreut ,  t»  me  forcez  point  à  n»*assie0sr  laa« 
»>di«  ifiie  hmmqi  cher  Hector  esl  éueodu  sur-  la 
«►4erre  sans  sëpulturei  n  Qui  orairaît  qii^à  ces 
ittiol<i  Aefattlle  redevient  furieux  ? 
-  ■  Le  fJkiiosapJàe*  Moi ,  qui  jeant  que  œ  teblèam 
pmbéitqoe  dçil  lui  vebaccr  xackii  de  Patrocle 
épMu4«Qt  un  sbrt  8onblaUe.««.^ 

Le  pôiécé  AM  bdmse  heure;  màw  enfin  il 
s^apoise  de  nouveau  »  et  il  ctui^eot  de  ceudne  le 
eôr^  d*ffe<$tdr»  Akn-s  il  se  met  à  jeter  de  grasids 
éfis,  €^  il  dit  s  44  5{on  cber  Patrocle^  ue  sels 
y>  pas  irrité  contre  moi. ...  »  Ce  retour  est  en^ 
èèr^  feift  beau  4  mais  voynns  ee  ^'il  ajoute  i 
l(  M^n  cber  PWtrocle«  ne  sois  pas  irrité  contre 
ï^nîof  si  l^Oa  te  jiortie  juaque  dans  les  enfiers  lia 
1^  nouvelle  que  f *ai  rettdu  le  corps  d^Hectnr  i 
y>  son  père;  car. .  •  •  »  (ou  s*attead  qu^il  vja  dîrev 
^jje^V(i|>uré0fsterAnxlarnsfsde  ce  fera  isilbr-^ 
^  tuttéi  ^«Mipa^utdci/lout  :)  <y  «ar^dj|*â,iè«i'â 
)»  apporté  une  rançon  digne  de  moi.  »  Quelle  dis^ 
jlàrkieî  qu^  cfait^éî  Cotiveneï  qù6  cTfesé  bien 
jg&ter  un  é  beau  cpmm^ji<ie|i[veut. 
,  tjc phih.sqph(B.  C-'est  de  ^uoî  je  ne  suis  |p4s  en" 
4sm^  décidé  4?  43(M»vçnir.  J.e  npk^ssauyiei^  hi^ 
jd'atvèir  lit  ^tli»«éma«^e  aaok  pour  imol  daoa  .la 
Poétique  de  M«''Mariao0te}f:iH|ais  je  voàdmîa 
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^ti^eHe  ne  fut  ni  de  vous  ni  de  lui.  Ne  Toyéz-* 
vous  pas  qu^en  faisant  dii^e  à  Achille  :  «  car  je  n'ai 
si>pu  résister  aux  larmes  de  ce  vieillard,  »  yous- 
lui  failes  dire  une  chose  commune  et  triviale  ^  et 
que  ce  qui  dôone  de  la  couleur  au  discour» 
d'ActiiJle,c*estce  qu^Hdmère  lui  fait  dire:  «  car- 
Mil  m*a apporté  une  i^ancon  digne  de  moi;»  Pour-: 
quoi  voulcB-vous  qu'A  ôhi lie  se  laisse  (léchir  par» 
les  larmes  d^uu  ennemi  dout  la  querelle  a  en- 
traîné la  perte  de  ce  I^atrocle  si  tendrement  ai- 
mé^  si  doulonreusenient  regretté?  Mais  il  i^'nt 
lien  à  Opposer  à  la  rançon,  et  il  se  soumet. ^uJl. 
lois  de  Ttisage.  Or ,  cet  usage  prouve  des  mœurs 
extrêmement  simples^  et  la  simplicité  des  mœurs 
antiques  est  un  des  grands  charmes  de  Ylliadei  . 

Le  poètei  Je  ne  Taùràis  pas  pensée 

Le  philosophe.  Soyez  cependant  persuade  qua 
$i  vcMJS  ôtez  à  un  poëme  s^  mœurs,  vous  luir 
ôtez  toute  sa  force  et  toute  fsa  couleur ^  Ce  sonfc 
les  préjugés  et  les  mœurs  qui  en  résultent  ^ui 
rendent  un  poème  précieux  aux  yeux  d*uit, 
homme  de  goùt^  Si  vous  ne  S£(vez  peindre  quWçcJ. 
ces  traits  généraux  qui  convîemient  aux  homi^es^ 
de  tous  les  climats^  del  toulesles  nations  «  de^fôu^ 
les  âges,  vous  n^attacherez^ni  Qe  toucherez  ja^ 
mais  dur^rblemenU  Pourquoi  Priam  est-il  si  pa-^ 
thétique?  Çe^  n*est  pas  para^  qpe,;c'^st  1217  pfjç^ 
qui  pleure  la .  mort  de  son  Ç^$^  i^ns  quoi  le  n)firé«> 
chai  de  Belle-lsle  recevant  la  nouvelle  de  la  mort 
du  comte  de  Gisors  serait  aussi  touchant  qi}0. 
Priam.  Ce  qui  ren^pelai*ci  jsi.pdthétique>,c*e9it  le 
4*  6 
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fioio  qu'il  meta  remplir  un  devoir  réputé  sacré, 
celui  de  donner  la  sépulture  à  son  fils.  Ce  devoir 
si  saint  est  pourtant  fondé  sur  un  préjugé  que^ 
vous  et  moi  né  respectons  guère;  car  qu'importe 
qu'un  cadavre  soit  mangé  par  les  oiseaux  déploie 
ou  paries  vers  de  terre  ?  Pourquoi  donc  sommes- 
nous  si  attendris  par  la  prière  de  Priam?  C'est 
qti'îl  n'y  a  que  les  préjugés  de  touchant  en  poé- 
sie; d'est  que  celui-ci  suppose  des  mœurs  bien 
simples  et  bien  pures,  qu'il  est  fondé  sur  une  in- 
finité'de  vertus  et  de  qualités  honnêtes  et  so- 
cî^ialès;  et  lorsqu'il  met  un  vieillard,  vénérable  par 
son  âge  et  par  son  rang,  dans  la  nécessité  de  tom- 
ber aux  pieds  du  vainqueur  et  du  meurtrier  de 
son -fils,  il  produit  un  tableau  qui  déchire. 

Le  poète.  Voilà ,  je  l'avoue ,  des  réflexions  qui 
ne  me  sont  pas  venues  dans  la  {été.;  mais  enfin, 
nos  Français  ont  réussi  sans  s^émbàrrasser  de 
cette  partie  des  moeilrS. 

J^e'  philosophe.  Et  voilà  mon  grand  grief  con- 
tfré  étix.  Pourquoi  ôtër  à  une  pierre  précieuse  ce 
qûi'là distingue  et  lui  donne  son  caractère?  Je  ne 
sais-  sî  c'est  la  faute  de  la  poésie  on  du  génie  des 
Français^  mais  ;  dàcls  nos  poèmes  ,  la' monotonie 
dés  inôeuVs'me  j^arâît  encore  plus  grande  que 
celle  des  vers.  Convenez  que  dans  ïlacine  et 
Voltaire  ,  AcfMllè'  et  Henri  IV  j  Orosmane  et: 
le*  duc  de  Foix  ;  Burrhus  et  Lisois ,'  sont  le  même 
jpérsonnage  soiis  une^dénomination  et  dans  une" 
situation  différentes.  "        *  • 

^  £/e  poète.  Vous'  crojcz  donc'qttfe  tous  nos 
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poètes  n'ont  qu'un  seul  et  même  patron  sur  le- 
quel ils  découpent  tous  leurs. personnages? 

Le  philosoplie.  Précisément,  lis  ont  des  traits 
générante  pour  peindre  un  jeune  héros  bouillant 
et  superbe ,  plein  de  feu  et  de  générosité  ;  ils  en 
ont  pour  peindre  un  vieillard  ,  un  tyràri ,  une 
mère  tendre,  une  amante  passionnée;  mais  dans 
tout  cela  ,  rien  de  national ,  rien  qui  rappelle  les 
moeurs  et  le  siècle,  rien  qui  justifie  le  nom  dU 
personnage  et  qui  lui  donne  de  la  phyisionomie 
et  de  la  yérité. 

Le  poète.  Vos  observations  me  donnent  à  pen^ 
ser.  Je  commence  à  croire  que  la  poétique  de 
M.  Marmontd  ne  suffit  pas  pour  faire  un  beau 
poéme  épique,  et  je  vais  me  mettre  à  étudier 
Horace. 

Le  philosophe.  Et  si  vous  m'en  croyez  ,  vous 
conseillerez  Tétude  des  anciens  à  tous  vos  con- 
frères  (  i )• 

Le  poète.  J'ai  déjà  un  P.  Sanadon  ;  j-'aché- 
terai  es\cotitX abhé  Boiteux. . . 

Le  philosophe.  Fort  bieu.  Pour  les  jeter  sails 
doute  au  feu  ensemble  ? 

Le  poète.  Comment  2  .  , 

Le  philosophe.  Vous  ne ^  sauriez  mieux  com- 
mencer l'étude  d'Horace  qu'en  brûlant  ses  com- 
mentateurs et  ses  traducteurs. 

Le  poète.  Mais  ,  monsieur,  pensez-vous  que 

(1)  Ce  dialogue  serait  beaucoup  plus  raisonnable,  plus 
vrai  et  même  plus- piquant,  si  ce  que  dit  le  phiiosofrïie  se 
trouvait  dans  la  bouche  du  poète. 

6.. 
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M.  Tabbé  Batteu^  a  élé  mis  exprès  de  Tacadémie 
française,  à  cause  de  son  élëgaute  traduction 
d'Horace  ? 

Le  philosophe.  Si  cela  est,  Piroa,  qui  a  dit  que 
messieurs  les  Quarante  ont  de  Tesprit  comme 
quatre  ,  pouvait  e^jouter  qu'ils  ont  tous  autant  de 
lettres  que  d'esprit. 

I^e  poète.  Vous  ne  pensez  doûc  pas  qite  la  tra- 
duction de  M.  Tabbé  Balteux  soil  bonne? 

jLe  philosophé.  Je  pense  qtte  si  le  Parlement 
avait  le  moindre  goût ,  la  cour,  suffisamment  gar- 
nie de  pairs 9  aurait  fait  bruier ,  au  bas  du  grand 
escalier ,  la  traduction  de  Tabbé  Batteux  et  celke 
du  père  Sanadon ,  en  réparation  de  toutes  les 
sottisçs  qu'ils  font  dire  à  Horace,  et  je  crois  en- 
core que  de  tels  arrêts  feraient  plus  d'honneur 
en  Europe  au  Parlement  de  Paris,  que  ses  beaux 
arrêts  siu*  le  fait  de  l'inoculation  et  les  beauiL  ré- 
quisitoires de  M.  Orner  Joly  de  Fleury. 

Le  poêle.  Ce  gi*and  magistrat  n'entend  pas 
peut-être  le  latin  aussi  bien  que  l'art  de  soutirer 
le  venûi  d'une  proposition  métaphysique  ? 

Ijc philosophe.  Je  m'en  doute;  mais  en  atten- 
dant qu'il  l'apprenne ,  Toulez-vous  que  je  vous 
donne  un  ouVrage  tout  neuf  à  faire  ? 

Le  poète.  Voyous. 

Lje  philosophe.  Ouvrage  d^une  espèce  sîa- 
gulîère? 
Le  poète .  Voyons  y  voyons* 
Le  philosophe.  Ce  sei  ait  de  faire  la  liste  de  toas 
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les  ouvrages  de  poésie  que  les  fausses  interpréta- 
tions d'Horace  ont  fait  faire.  -*       ^ 

Le  poète.  Je  ne  vous  entends  pas. 

1^  philosophe.  Une  foule  de  commentateurs 
et  de  traducteurs  ont  interprété  Horace  comme 
ils  ont  pu;  ils  lut  ont  fait  dire  des  sottises  aux- 
quelles ce  charmant  poète  n*a  de  sa  vie  pensé. 
Ces  sottises  ne  sont  pas  moins  devenues  des.  lois 
fondamentales  de  Tart  poétique  qu'on  ne  cite 
jamais  sans  les  appuyer  de  raulorilé  d*Horaçe. 
Nos  meilleurs  poètes  n*ont  pas  manqué  de  resr 
pecter  religieusement  cette  aulorîtj? ,  et  de  se  con- 
former dans  leurs  ouvrages  à  ces  prétendus  ora- 

Le  poète.  Je  commence  à  saisir  votre  idée. 

Le  philosophe.  Par  exemple  ♦  Horace ,  au  dire 
de  tous  ses  interprètes,  n*a-t-îl  pas  expressément 
défendu  de  mettre  ensemble  plus  die  trois  aoteucs 
à  la  fois  sur  la  scène? 

Le  poète.  Aussi  le  dîl^îl  :  Ne  quarta  loquiper- 
sona  laboretn  Qui  ne  veut  point  souffrir  uu  qua- 
trième acteur  parlant  sur  la  scène  ^^  n'en  permet 
que  trois. 

Le  philosophe.  Et  en  conséquence ,  tous  nos 
poètes  ont  cherché  à  observer  cette  règle. 

Le  poète.  Autant ,  du  moins ,  qu*il  leur  a  étéi 
possible. 

Le  philosophe.  Mais  pourquoi  les  poètes  dra- 
matiques d*Athènes  et  de  Rome  ont41s  si  peu  res- 
pecté la  règle  d'Horace  ? 

Le  poète.  C'est-là^une  difficulté*  £n  effet,  dans 
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Tërence  »  il  y  a  souvent  plus  de  trois  acteurs  qui 
parlent. 

Le  philosophe.  C'est  que  vous  verrez  qu'Euri- 
pide et  .Téreuce  n'avaient  pas  lu  XArt  poétique 
d'Horace  ^  mais,  pour  parler  plus  sérieusement,  ne 
croyez-vous  pas  que  si  Horace  avait  voulu  pres- 
crire une  loi  qui  n'avait  été  observée  par  aucun 
poète  ni  grec ,  ni  lalin  ,  il  aurait  dit  les  motifs 
qui  l'y  auraient  déterminé  ? 

Le  poète.  Cela  me  paraît  vraisemblable. 

Le  philosophe.  Eh  bien ,  ce  doute  n'est  venu 
dans  la  tête  d'aucun  interprète;  mais  si,  avant  de 
commenter  ou  de  traduire.,  ils  s'étaient  donné 
la  peine  d'apprendre  le  latin  ,  ils  auraient  vu  que 
persona  signifia  rôle,  et  que,  quand  Horace  re- 
commande ne  quarta  loqui  persona  lahoret^ 
cela  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
trois  grands  rôles  dans  une  pièce ,  et  que  le  qua« 
trième  doit  être  moins  considérable  que  les  trois 
premiers  ;  maxime  très -sensée  et  fondée  sur  les 
premiers  principes  de  l'ordonnance  tant  poétique 
que  pittoresque. 

Le  poète.  J'avoue  quB  je  n'avais  pas  compris 
le.  précepte  d'Horace  autrement  que  ses  inter- 
prètes. 

Le  philosophe.  Voulez-vous  un  exemple  plus 
frappant? Rappelez-vous  toutes  les  belles  disser- 
tations qu'on  afaites  en  France,  plusqu'ailleurs, 
sur  ce  qu'il  ne  faut  pas  ensanglauter^  la  scène« 
rtos  plus  grands  poètes  et  les  plus  mauvais  out 
également  respecté  celte  loi,  et  tous  no3  faisears 
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de  poérîques  Font  soigneusement  inculquée  aux 
auteurs  dramatiques.  Tous  se  sont  étay ^s  de  Tau*» 
toriié  d*Horace  qui  dit  : 

Nec  pueros  coram  populo  Medea  tnicid^  ; 
Aut  humana  palàm  coquat  exta  nefarius  Atrens» 

Le  poète.  Eh  bien,  le  précepte  d'Horace  est 
précis.  Il  ne  veut  pas  que  Médée  lue  ses  enfaos 
devant  le  spectateur,  ni  qu'Atrée  fasse  cuire  les 
entrailles  des  enfans  de  son  frère  sur  la  scène. 

JLe  philosophe.  Il  ne  veut  pas  non  plus  que 
Progné  soit  changée  en  hirondelle  sur  le  ihéâ* 
tre ,  ni  Cadmus  en'  serpent.  C'est  le  vers  qui 
suit  : 

Aut  in  avem  Progne  vertatur ,  Gadmus  in  angiietû. 

et  savezvous  pourquoi  il  ne  veut  pas  tout  cela? 
Il  le  dit  lui-même  : 

Quodcumque  oslendîs  mihi  sic ,  incredulus  odi. 

«  Tout  ce  qu'on  me  montrera  aipsi  ^  je  le  hais  ^ 
»  parce  que  je  ne  pourrai  le  croire.  »  Or,  je  vous, 
demande  ce  que  cela  a  de  commun  avec  notice 
maxime  de  ne  pas  ensanglanter  la  scène  «  et  s'il 
faut  autre  chose  que  le  bon  sens  pour  voir  qu'Ho- 
race n'y  a  jamais  petisé,  et  qu'il  ne  défend  dana 
ces  quatre  vers  que  la  représentation  des  choses 
merveilleuses  ?  Et  pourquoi  la  défend-il  ?  C'est 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  être  exécutées  sur  1& 
théâtre  d'une  manière  vraisemblable^  c'est  qu'il 
faudra  substituer  aux  enfans  de  Méctée  des  enfans 

de  oartoD^etle  coup  de  poig^ardqu'ilsTeeevf on V 
au  lieu  d^ef frayer  t  &ra  rire^ 
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Le  poète.  En  ce  cas-l^li ,  Horace  n'aurait  guèVe 
approuvé  notre  opéra,  où  tontes  les  métamorpho- 
ses décrites  par  Ovide  s'exécutent  sous  les  jeux 
^u  spectateur,  d'une  manière  à  la  vérité  peii 
heurense. 

.  Le  philosophe^  Sc(yez  bien  sur  qnq  ni  Horace, 
pi  aucun  homme  4e  goût  n^  n^eitra  jamsiis  le» 
pieds  ^  votre  Op^ra  dp  Paris, 

lue  poète.  Je  conviens  que  votre  manière  d'en;-: 
pliquer  le  passage  d'Horace  me  paraît  précise  , 
claire  pt  inattaquablet 

,  Le  philosophe.  Voyçz  cependant  combien 
celte  maxime  de  ne  pas  ensanglanter  la  scène  2^ 
fait  faire  ^  no$  poètes  (Je  choses  puériles ,  con^- 
bie^  elle  en  a  fait  aàter  de  belles! 

Le  poète.  Je  comprends  qu'on  ferait  un  livre; 
assez  curieux  en  recherchant  tous  les  ouvrages 
de  théâtre  sur  lesquels  ces  prétendues  lois  d'Ho- 
vaoe  ont  influé. 

Le* philosophe.  Si  vous  le  faites  jamais,  von» 
n'oubli\ere25  pas  d-observer  qu'on  fait  prêcher  à 
Horace  cette  belle  mai^ime  de  ne  pas  ensanglan- 
1er  la  scène,  à  Rome  où  il  n^y  avait  pas  un  ci- 
toyen qui ,  dans  les  fé<es  publiques ,  n'eût  assisté 
aux  combats  des  gladiateurs  et  n^eàt  vu  mourir 
i?ëeJlement,  De  tels  speolateurs  devaient  assuré* 
men^l  avoir  une  grande  horreur  pour  les  reprér 
sentations  sanglantes  ! 

Le  poêle.  Je  sens  >  monsieur ,  que  votre  com^ 
xneroe  peut  être  intipiment  utile  à  un  jeHne 
|iomme  qi|i  se  destine  aux  belles-Jettres ,  el  si 
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?oas  y  consentez,  je  le  mettrai  à  profit  avant  de 
recommencer  la  lectui^e  de  la  Poétiquede  M.  Map- 
monle]. 

Le  philosophe.  Et  plus  tous  réfléchirez,  plus 
TOUS  serez  convaincu  que  si  le  ^énîe  est  rare,  le 
bon  goût  et  la  Téritabie  critique  ne  le  sont  pas 
moins. 


Mémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrar* 
que  y  tirés  de  ses  œuvres  et  des  contemporains  , 
if^^ec  des  notes  ou  dissertations  ^  et  les  pièces 
justificatives  ,  4  Tolame$  in'4®. ,  voilà  le  titré 
d*un  ouvrage  dont  il  ne  parait  enoore  que  le  pre- 
mier volume*  Quoique  tout  ce  qu^i  concerne  uu 
poète  aussi  illustre  que  Pétrarque  soit  digne  da 
la  curiosité  de  ceux  qui  aiment  les  lettres,  o^est 
pourtant  un^  terrible  entreprise  de  lire  quatre 
gros  volumes  in-4^.,  seulement  pour  connaître 
Pétrarque.  Ma  foi ,  il  vant  mieux  faire  un  choix 
dans  $e$  sonnets,  et  les  lire  ei relire  $ans  cesse; 
cel§i  est  plus  doux  et  plus  agréable. 


Il  paraît  un  Essai  d&  navigation  lorraine  « 
où  Ton  propose  de  joindre  la  Moselle  4  la  Meusct 
] /auteur,  M.  de  Bilistein ,  a  déjà  fait  un  essai 
politique  sur  les  diichés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
Dans  celui  dont  nous  parlons,  il  ne  s'agit  pas  de 
moins  que  de  faire  Tiue  jonction  entre  la  Médi- 
terranée et  rOcéan ,  tout  à  travers  le  royaume 
de  France,  et  d'établir  ensuite  une  communica* 
lion  entre  ces  deux  mers  et  U  Piçr  Nojre ,  pfir 


ytp  CORRESPONDANbE  LnTÉRA.lRE, 
ist  Lorraine ,  T  Alsace ,  la  Souabe  9  la  Bavière  et 
les  états  de  la  maison  d^Autricbe»  Voilà  un  fa- 
rieux  remuement  de  terre  ;  le  tout  pour  faire 
gagner  quelques  écus  à  M*  de  Eilistein  de  sa  bro- 
chure ;  mais  il  est  resté  en  beaa  chemin  au  mi-' 
Heu  de  la  mer  IVoire.  II  devait  s*associer  aux 
travaux  de  Pierre-le  Grand;  joindre,  par  le  milieu 
de  Tempire  de  Russie,  la  mer ^oire  à  la  mer  Bal* 
tique,  et  par-là  regagner  Thôpital  de  Paris  »  par 
)a  Manche  ^  eu  remontant  la  Seine. 
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Paris,  !«'.  mai  1764- 

jLa  comédie  française  à  fait  rouyerture  de  son 
Xhéêiire  par  nue  pièce  miila\ée^]a  Jeun^Indienne^ 
comédie  nouvelle  en  vers  et  en  un  acte^par  M*  de 
Champfort ,  jeune  auteur  qui  débuté  dans  la  car- 
rière dramatique  »  et  qui ,  à  ce  qu^on  assure,  pré- 
pare une  tragédie  de  PoUxène. 

Voilà  encore  un  ouvrage  dont  Y  Histoire  àHn-- 
kle  et  Yarico^ insérée  dan«  le  Spectateur^  et  imitée 
depuis  peu  par  M.  Dorât  dans  sa  lettre  déZéila. 
a  donné  la  première  idée;  mais,  comme  je  croîs 
l'avoir  déjà  remarqué ,  cette  histoire,  dans  l'an- 
glais ,  est  d'une  morale  profonde ,  quoique  triste 
et  affligeante  pour  Tespèce humaine,  et  dans  les 
imitations  françaises  ce  n'est  plus  rien. 

La  pièce  de  M.  de  Gbampfort  est  un  ouvrage 
d'enfant  dans  lequel  il  y  ade  la  facilité  et  du  sén« 
liment ,  ce  qui  fait  concevoir  quelque  espérance 
de  lenteur  ;  mais  Toilà  tout.  Quoique  ces  sortes 
de  romans ,  que  nous  avons  vus  dans  ces  derniers 
temps  s'établir  sur  notre  théâtre,  ne  soient  pas  la 
véritable  comédie ,  il  faut  pourtant  du  génie  pour 
les  traiter  avec  succès.  Il  en  faut  pour  faire  parler 
ua^  jeune  sauvage  à  laquelle  on  suppose  uaq 
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ignorance  complète  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages» 
sans  quoi  cette  situation  devient  fausse ,  insipide 
et  plate.  Betty  ne  comprend  rien  à  nos  usages 
les  plus  simples;  cependant  depuis  trois  ou  quatre 
ans  que  Belton  a  passés  avec  elle,  est-il  naturel 
de  supposer  qu'il  ne  lui  ait  jamais  rien  appris  » 
rien  expliqué  dç  nos  inœurs?  Supposons-le,  si 
l'auteur  Texige;  mais  cette  même  Betly  parle  dq 
flamme  sincère ,  entend  co  que  c'est  que  les 
nœuds  étemels  de  Thy menée,  et  tout  ce  jargon 
qu'un  homme  de  goût  ne  voudra  jamais  entendre 
dans  la  comédie:  voilà  ce  qui  est  intolérable.  11 
est  évident  que  cette  pièce  ne  devait  pas  être 
écrite  en  vers;  que  la  jeune  sauvage  ne  saurait 
parler  un  langage  si  maniéré,  et  que  pour  mériter 
des  suffrages  permanens ,  elle  ne  pourra  dire  un 
mot  qui  ne  soit  un  trait  de  génie. 

Le  rôle  du  quaker  est  très-bien  imaginé^  et, 
opposé  avec  esprit  à  celui  de  la  petite  sauvage, 
îl  pouvait  être  très  piquant,  et  ne  Test  points 
parce  que  la  force  manque  encore  partout  à  l'en- 
fant qui  nous  a  donné  cette  pièce.  Les  quakers 
tutoient  tout  le  monde;  mais  ils  n'exigent  pas 
qu'on  les  tutoie;  ils  laissent  à  chacun  ses  usages, 
et  se  contentent  de  trouver  ridicule  celui  de  par- 
lera une  seule  personne  comme  k  plusieurs.  Ce- 
pendant tonte  la  quakrerie  de  Mowbraj  consiste 
à  se  formaliser  de  ces  misères ,  comme  s'il  était 
quaker  pour  la  première  fois  de  sa  vie  au  corn- 
Inencement  de  la  pièce. 

La  même  faiblesse  et  le  défqyut  d'invantÎQn  se 
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remarquent  dalis  les  moyeas  que  Tauleuf  a  em- 
ployés. 

Mon  fik ,  ne  soh  jamais  surpris  de  la  rertu^ 

est  le  plus  beau  trait  de  la  pièce ,  et  ^  bien  placé  i 
il  pouvait  faire  un  grand  effet  ;  mais  la  grande 
surprise  de  Belton  qui  roccasionne»  n*est  guère 
fondée.  Le  service  que  son  père  rend  à  Mowbraj 
dans  une  situation  critique,  ne  mérite  pas  de 
grandes  exclaniations;  rien  n'est  plus  commua 
que  de  voir  d^honnetes  négocians  se  secourir  mu- 
tuellement de  leur  argent  et  de  leur  crédit  dans 
un  malheur  imprévu,  et  si  Belton  a  asse^  peu 
d'expérience  pour  s  en  étonner,  Mowbray  né  doit 
pas  lui  répondre  par  un  trait  de  morale;  mais  il 
doit  lui  dire  au  contraire  :  <<  Eh  !  de  quoi  t'étoot^ 
>>  nés- tu?  Est  ce  qu'en  pareille  rencontre  jen'aii* 
f^  raïs  pas  fait  la  même  chose  ?  » 

Au  reste ,  il  eut  é(é  aisé  de  faire  de  cette  pe-» 
tite  comédie ,  faible  et  informe  ^  une  pièce  beau- 
coup plus  grande.  Avec  un  pei^de  fécondité  dans 
la  tête ,  le  poète  aurait  développé  sa  fable;  il  poo'* 
vait  faire  paraître  le  père  de  Belton  et  Arabelle, 
la  fille  du  quaker }  il  pouvait  donner  k  chacun  dé 
ces  pei*sonnages  un  caractère  eft  des  moeurs  qui 
eussent  servi  à  intriguer  sa  pièce  fortement,  et 
à  donner  au  rôle  de^  la  petite  sauvage  et  aux  au- 
tres beaucoup  de  vigueur  e(  une  couleur  forte 
et  vraie  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'ouvrage  d'un  en-' 
faut  de  vingt  ans.  Dans  douze  ou  quinze  ans,  nous 
verrons  ce  que  1M[.^6  C^^^P^^^  saura  faire.  < 
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'Cette  pièce  a  été.  reçue  avec  Tiadalgence  que 
la  jeunesse  Je  l'auteur  mérite*  Mademoiselle  Do- 
ligny  a  joué .  le  rôle  de  la  jeune  Indienne  avec 
une  monotonie  de  voik  et  de  geste  insupportable. 
C'est  qu'à  l'âge  de  quinze  ans,  il  est  diflGcile  de 
sentir  les  fîûessés  du  rôle  d^une  petite  sauvage  de 
quinze  ans,  surtout  quand  ce  rôle  est  souvent 
faux  ou  iwsipide.  C'était- là  le  cas  de  se  faire  don- 
'aer  des  leçons  pom'  faire  valoir  un  rôle  mal  fait, 
au  moins  par  une  déclamation  variée.  Cette  jeune 
actrice  était  d'ailleurs  bien  ridiculement  parée 
pour  son  rôle,  sous  sa  peau  de  taffetas  tigrée 
•qu'elle  avait  mise  pour  enseigne  de  sa  sauvagerie. 


Vous  lirez  avec  plaisir  une  Vie  de  Michel  de 
iHôpital^  chancelier  de  France,  qui  vient  de 
^paî^aitre  en  un  volume  in- 12.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage est  M.  de  Pouilly,  jeune  homme  dé  Reims, 
-^ui  a  acheté- Tannée  dernière  la  charge  de  lieii- 
tenant-généràl  de  cette  ville ,  ce  qui  est  auti^ 
;cfaose  qu'un  lieutenant* généi^I  des  armées  dix 
roi.  Feu  soô  père,  qui  possédait  là  même  charge 
perche,  s'était  fait  connaître  jadis  par  un  livre 
intitulé  :  la  Théorie  des  senéiméns  agréables  ; 
cet  ouvrage,  qui  eut  delà  vogue  en  son  temps, 
.«Qiiime  beancorup.  d'autres  ouvrages  médiocres , 
^est  tombé  depuis  dans  l'oubli.  L'oncle  de  notre 
jeune  magistrat-^  Ml  de  Champeaux ,  homme  plein 
•  d^emphase,  a*pas^  une  partie  de  la  dernière 
;^uerjre  auprès  du  due  de  Mecklenibourg ,  en  qua* 
lilé  de  consolateur;  mais  nôUs-aimoïis  mieux  son 


antre. oncle,  M.  de  Burîgny,  de  Tacadémie  des 
iascriptionset'belles  lettres,  qui  a  fait  une  vie 
è!Rrasme^  de  Grotius^  de  Bossuet  et  beaucoup 
d^autres  ouvrages  lourds  et  diffus ,  maisiqui  es| 
d'ailleurs  UQ  excellent  et  digne  homme.  Michel 
de  rHôpital ,  dont  M.  de  Ponilly  vient  d'écrire  la 
vie ^  chancelier  de  France  sous  radtifinistratîoîi 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  d'exécrable 
mémoire ,  était  un  de  ces  hommes  d'état  éclairés^ 
el  intègres,  que,  malheureusement  pour  les  ]ieu^ 
pies  y  on  ne  trouve  que  rarement  dans  Thistoire  h 
la  tâte  des  affaires.  Son  génie  sage  et  ferme  ne 
put  vaincre  celui  de  sQn  siècle  qui  était  porté  aux 
crimes  et  aux  horreurs  du  fanatisme  ;  sa  retraite^ 
fut  comme  4e  signal  de  l'affreuse  journée  de  la( 
Saînt-Bartfaélemi,  et  il  ne  survécût  que  peu  de 
tems  à  cette  horrible  époque.  On  ferait-,  à  Timi-^ 
tation  de  Plutarque ,  un  beau  parallèle  entre  le 
chancelier  de  l'Hôpital  et  le  chanceflier  d'Agues-» 
seau  qui  a  joui  d'une  si  grande  réputation  de  nos 
jours.  On  verrait  dans  le  premier  un  philosophe 
«t  un  homme  d'état,  et  dans  le  second,  un  légiste 
peu  éclairé ,  mais  ayant  dans  sa  tête  tout  le  fatra^ 
de  nos  lois  et  ordonnances,  mérite  subalterne  d*ua 
commis  (  i  )  «  et  qui  ne  suffira  jamais^à  la  repu- 

(i)  On  trouvera  sans  âoute  un  .peu  léger  ce  jugeinenft 
Sur  un  liomme  tel  que  le  chancelier  d'A|;aesseau.  Si  oa 
refuse  à  cette  illustre  magistrat  le  titre  de  grand  homme > 
au  moins  ne  faut-il  pas  le  prodiguer  à  des  rêveurs  et  è^ 
des  téte3  ardentes  qui  n^ont  rendu  aucun  service  à  leur 


~\ 
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talion  solide  à^uû  grand  homme..  Lors^u^on  pirm 
posa  dans  ]e  conseil  rabolilion  du  droit  d^au^ 
baiue^d*  Aguesseau  s*j  opposa,  parce  qjie  ce  dtoil 
!barbar«  et  nuisible  à  la  France  était  ^  disait-i) ,  le 
pins  ancien  de  la  couronne;  THopilal^  dans  des 
tems  moins  heureux»  suivit  d^autres  principes^ 
et  cVst  un  assez  beau  contraste  que  le  règne  Cettal 
de  Charles  IX ^  soit  Tépoque  des  lois  les  plus  sages 
du  royaume.  L'acadéctiie  française  ^  avant  d'or-* 
donner  réloge  du  chancelier  d'Aguesseau^  aurait 
dond  mieux  fait  de  proposer  celui  du  chancelier 
de  THôpital.  Vous  remarquerez»  au  reste ^  dans 
Fouvrage  de  M.  de  Pouilly»  la  manière  vigou- 
reuse et  ferme  dont  THôpital  parlait  aux  parle-' 
meus,  et  cette  lecture  vous  confirmera  encore 
dans  ridée  cpise  ces  augustes  corps  ont  peu  Conau 
dans  tous  les  temps  l'esprit  public  et  patriotique  y 
^ui  ne  peut  en^ister  sans  beaucoup  de  lumières  ; 
c^est  elle  qui  distingue  le  patriote  du  £s^ciieux« 
$*ii  eût  été  permis  aux  jésuites  d'opposer  i^sçr- 
iious  sur  assortions  «  ils  en  auraient  pu  ramasser 

de  fort  étranges  dans  le  cède  des  remontrances^ 

■■■  1. 1  »  i  il 

4 

.  M,.  Guillardde  Beaurieua  donné,  sur  la  fin  de 
f  année  passée,  un  ouvrage  sûr  Téducation»  inti- 
'tnlé  Y  Elève  de  la  nature ,  et  cet  ouvrage  »  qui  est 
déjà  oublié  ;  a  été  précédé  d'un  cours  d'histoite 
en  deux  volumes,  qui  a  vraiseMblablement  sai 
commodité ,  puisqu'on  en  a  fait  une  seconde  édi- 
tion. Ce  même  auteur  vient  de  publier  un  Abrégé 
de  l'histoire  des  insectes ^deaiL  volumes  iu-i2r,  à 
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Vùsi^e  de  h  j«uoeM§,  Jfs  p«n«  qutiiBC  gi^dé 
partie  de  l'édùcadon  des  jg^i^efl  gém  devrait  être 
consacrée  k  rptude  ç(e  ^*  satnw  et  de  son  fai|» 
toire,  etdes  arjs  niépapiq^es.  Cette  étude,siaaà» 
îogue  ^  la  p^ri<>ftité  4«*  premier  Age,  nous  procii 
rerait  mille  connais^ancps  miles  pour  le  resté  d« 
la  vie;  mais  je  me  garder^  bi0Q  de  mettiîe  entre 
les  maipsde  mes  enfaus  em^  Hktoire'des  in^ 
seciçi  ou  d'autres  livre?  ^mbUbles ,  parce  qn« 
je  ne  }p^  crois  propres  qu'à,  g^ter  le  go&t  de  là 
jeuii^^l»^  cetipfaosçe et  insipide  po^ie,  et  les 
paqxretps  morales  dput  l'auteur  a  cm  embdKr 
son  sujet.  On  prétend  qu'il  fautfeirel'enfaqt  avec 
les„en£i»n* ,  et  moi  je  p^ose  que!,  puisqu'il»  doiretot 
devenir  hommes,  on  Ae  $a»mit  foire  trop  t^ 
l'homme  avec  eux. 


J'ai  très-maiîvaise  opinion  d'uoe  nouvelle  Va^ 
ductipu  qu'on  vient  de  publier,  du  Traité  dfe 
Cicirm^^rParnitiéiçtqfii  est  dédiée  à  }«|  femme 
du  Heuten^nt  de  policç ,  par  up  homme  qui  pa- 
raît plus  |)roprje  f»  porter  h  livrée  de  madame  de 
Sartif^es ,  qu'à  ti:9duire  Ciçérpn»  ^a  géaéfal ,  le» 
tradujcteur^  des  anciens  mériteuf  en  Fr^fiqe  plus 
qu'ailleurs  le  reproche  de  n'^vpjr  pa^  enfeUdtt 
leur  Qrigiqisil.  Il  est  honteu^  et  incroyable  ^  qUel 
poilll;  l'étude  des  apcjens  pstq^ligée.  Il  peut-être 
peroiis  aux  ffmme»  çt  ^ux  ggos  du  monde  de 
prendre  le  àjudogae  qpe  CJçéfpu  a  inscrit  De 
««w«^.P9lîr  un  N»î^  sar  I'ai»itié;  mSis  les 
gçits  <^  If^f^i  jci  i^'gp  $aLy^j»f  guè^e  dftvao- 
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lage»  et  cela  n'est  pas  pardonnable.  Amicitia^  du 
temps  de  Ciâéron  ^  ne  signifiait  pas  tant  amitié 
qûé  parti.  Quœrere  amicitias^  veut  dire  cher- 
4:her'  k^  se  jeter  dans  un  parti.  Yoilà  pourquoi 
Horace  dit  que  c*est  là  roccupatîon  de  Tâge  qui 
fuit  la  jeunesse ,  parce  que  c'est  Tàge^de  Tambi- 
iion ,  et  que  dans  les  républiques  Tarabition  re- 
garde ayéc  raison  Târppui  d'un  parti  puissant 
^comme  essentiel  à  ses  vues.  11  est  impossible  d*en- 
jlendre  le  pre^mier  mot  du  traité  de  Cicéron  , 
quand  on  ne  sait  pas  cela.  Ce  grand  homme  écri- 
vait en  homme  d'état  pour  développer  les  meil- 
leurs principes  de  conduite v dans  la  république» 
et  non  en  professeur  de  collège,  pour  débiter 
des  lieux  communs  sur  l'amitié. 


Je  ne  sais  quel  est  Hmpîe  qui  a  osé  porter  la 
fureur  d'abréger ,  qui  règne  aujourd'hui  parmi 

V  *nous ,  jusqu'à  faire  un  Abrégé  des  hommes  il-- 
lustres  de  Plutaraue,  enrichi  de  réflexions  poli- 
tiques et  morales,  en  quatre  volumes in-i2.  Il  a 
songé,  dit-il,  qu'Amyot  était  si  vieux,  qu'il  en 
•devenait  dégoûtant;  mais  n'avons-nous  pas  la 
froide  traduction  de  Dacier  pour  ceux  que  le 
vieux  langage  peut  empêcher  de  lire  la  traduc- 

.  '4ion  pleine  de  chaleur  d' Amy  ot?  Il  assure  encore 
qu'il  a  abrégé  ces  vies  autant  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible. Ah  !  le  malheureux!  C'est  un  sacrilège  qoi 
•^  osé  pointer  la  main  sur  un  des  plus  beaux  pré- 
liens  que  l'antiquité  ait  fait  aux  ames^honuéte^  et 
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teosibles  ;  son  nom  doit  être  en  horrenr  k  tous 
les  gens  de  goût. 

On  vient  de  traduire  de  rallemand  une  nou- 
velle Déscripôion  physique^  bistoritfue^  civile 
eu  poUùique  de  P Islande ,  par  M.  Horrebows  ^ 
qui  j  a  été  envoyé  par  le  roi  de  Danemark  ,  deux 
volumes  m-i2.  M.  Horrebovrs  a  eu  pour  princi«- 
pal  objet  de  réfuter  les  notions  peu  ei^aetes  qu*ùn 
hambourgeois,  nommé  M«  Anderson»  a  données 
de  cette  ile  dans  une  histoire  publiée  il  y  a  quel-* 
ques  années.  Ceux  qi^i  ont  eu  occasion  d'étudier 
et  de  connaître  les  faâbitans  de  cette  ilCt  font  un 
si  grand  éloge  de  la  finesse  et  de  la  subtilité  de 
leur  esprit,  de  leur  goût  naturel  pour  les  beaux- 
arts»  et  principalement  pour  \la  poésie  »  de  la 
bonté  de  leur  caractère  »  de  la  douceur  de  leurs 
moeurs  9  que  cela  donne  envie  d'aller  finir  ses 
jours  en  Islande.  Si  ces  faits  étaient  bien  consta- 
tés 9  ils  porteraient  un  grand  coup  à  la  théorie 
du  président  de  Montesquieu  »  sur  Finfluence  du 
climat^  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  peuples. 
Ce  n^est  pas  que  cette  influence  soit  douteuse  , 
mais  elle  est. trop  compliquée  pour  que  nous 
poissions  jamais  nous  flatter  de  la  bien  dévelop* 
per.  La  nuance  la  plus  délicate  dans  les  mœurs 
d'une  nation .  est  sans  doute  le  résultat  d'une  ou 
de  plusieurs  causes  physiques  et  nécessaires; 
mais  ces  causes  sont  en  si  grand  nombre ,  leur 
liunière  d*agir  est  souvent  si  secrète  9  levir  con- 
eoars  si  incertain  f  et  ^  s'il  est  permis  de  parler 
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ftinâf^'la  dose  respective  âe  difSérentes  cduaes 
pour  la  productioa  de  tel  effet ,  est  eiicore  si  peii 
fixée ,  qu'il  ne  faut  pas  espérer  que  nous  puissions 
jamais  connaître  avec  quelque  certitude  Faction 
de  ôes  causes  el  levtvs  différena  résultats.  Il  y  a 
lans  doute  de  bonnes  maisons  pour  que  les  habi- 
tant de  rislande  soient  si  spirituels  et  si  aimables, 
quoique  «  suivant  la  théorie  de  M.  de.  Montes*» 
'<{uieu,  ils  doivent  être  font  autre  cbose,  et  qu'en 
effet  leurs  voisins  »  les  Lapons  f  ne  leur  ressema 
blent  guère.  U  j  a  cette  différence  entre  les  pro- 
cédés de  la  nature  et  delà  philosophie  «  que  Tune 
emploie  le  ctincou^s  de  cinquanie  causes  pour 
prodttwe  un  seul  û^ét^  et  que  Fautre  veut  ton-' 
jours  dédttirié  cip^uatite  effets  d'une  seiite  cause* 
De  quelque  côté  que  nous  portions  nos  regards  i 
nous  trouvons  partout  les  preuves  de  tioti^  fai*- 
blesse  et  de  m>tre  enfance^ 


Il  tft^  M  »  < 


Madame  Guibert,  qui  a  jugé  à  propos  de  npui» 
faire  présent  de  sop  Recueil  de  poésies  et  OEu^ 
vreè  diçerses  ,  ne  courra  pas  le  risque  de  devenir 
classique.  On  trouve  daiis  ùe  recueil  toutes  leé 
productions  de  la  famille  Gm^rt,  depuis  ma- 
dame Guibert  la  mère,  jusqu'à  M^  Quibert  l» 
filg,  âgé  de  oeuf  ans.  Il  serait  diffîcâe  d^amasser 
eu  deux  cents  pages  plos  de  plàtitudes.r 


M.  Poiàsinet  de  Sivry  a  recueilli  se^  ouvrages 
poétiques  en  un  volume  intitulé  z  Théâtre  et 
Œuvres  diverses  de  M.. de  ^ivrj.  Ge  voluiae  ccm* 
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tient,  outre  ^[nelques  morceaux  âb$o1ament 
îgQorés,  une  tragédie  de  J^rhréis^  qui  a  eu  quéU 
que8  re{jrésciKlatidns  ,  utte  tragëdi^e  ^Ajiix  et 
une  comédie  d^jé^laé  y  qui  mtïi  lourdisniëtit  tom^ 
bées  SOT  le  théâtre  deJarComédiè  fraoçài6e«  L*àU- 
teur  uê  nous  cacbé  pas^xlatis  ses  préfacer»  qu'ail 
a  k  meilleure  opinion  du  monde  xïe^  ses  outrâmes , 
et  qu'il  se  régarde  comme  un  hommis  Bécësisairë 
à  la  France  pour  lé -maintien  du  bon  go(it.  Cte  ^é 
pettt  pœ  dire  que  M.  Péitisiaêt  ^de  ^itry  Sdit  \k 
senliÂe  son  arîs  tcàc  son  btàuifrèrè^  t^attstot  ^[]^ 
save yûam^ht  Gunciàde\f  qu'âfA^s  bli  et  M.  dé 
YollaîreyilÀe  oènnatt  guère  ^  plus  grand  boni- 
me*  qoercet  M«  BDindinet  de  Sitry ,  qu'il-  ne  faut 
pas  osirfoiu]ré;avecl!if  w  Pôinsinet  tout  CQto*t  ^  cou- 
siû.du  igmid  Ponlsinet^Ciekii^^ci  ne  looibeqn'à 
la  Comàédse  française»  aiulieii  que  le  petit l^oin^ 
sinél  choit  aux  italiens  ^  à  là  I^ire ,  sur  feti  bou^ 
leralik  et  partout. 


PaxîS)  i5  niai  f  7.64. 

L^édition  des  OEtwres  de  Comeilie^  avec  le 
cammenïatre  de  M.  de  Vùltairé ,  eâtreprtse  au 
profit  tâe  là  petite-nièce  du  père  de  \h  sqèuîe  frad- 
.çai^,  vient  d'être  délivrée  ;  àuac  soukct^pfeii^s^, 
dooties'iÎDiiisse  troârentiimprimés  &  la  suite  du 
xbcnier  volume*  Onr  remapqné,  avec  satisfaction , 
.qi^e  priBsqiie  tbule^  les  tètes  eom^enûéés,  et  un 
grand  nron^e  d'autres  princes  sotaveràitis  de 
r£iiropey  ont  contry^^é  par  leurs  biébfaiis  au 
succès  de  cette  entreprise.  Ge  recueil  cousiste  e& 
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douze  volumes  grand  ia-8^,  qui  contiennent^ 
outre  le  théâtre  complet  de  Pierre  Corneille, 
quelques  pièces  de  son  frère  Tbomas»  de  Racine 
et  de  quelques  poètes  étrangers,  ^ueM.  de  Yol-* 
tair^e  a  traduites  pour  servir  d^objet  de  comparai- 
son, à  certaines,  tragédies  de  Pierre  G>rneiUe. 

.  Ln . pidslérité  consacrera,  avec  une  sorte  d'ad- 
xniration ,  la-mémoire  des  bienfaits  de  M.  deYol* 
iairç,  e9v'ers  le  seul  rejeton  de  la  race  d^un  grand 
boitime.  J^ademoiséUèCôcnèille^  née  dan;$  rx>bs<- 
i^urité  et  dans  Tindigieilice ,  inconnue  à  son  pa« 
rent  B^rna^d  de  Fontenelle,  a  troniKe  un  second 
père  (dans  M.  de  Yollaire.  Ellelui  doit, son  édu- 
jcation  et  son.  établissements  Dès  le  eommence"- 
jnen t ,  après  Fa^oir  rotirée  cbez.lui ,  il  Ta  mise  à 
Tabri  du  besoin  par  une  rente  viagère  de'iSoo 
livrer  assise  sur  sa  léfe..ll  Ta  ensuite  dotée:  d^une 
jSoinii|e.  de  20,000  Uvtës^  et  mariée  à  tm  officier 
de  dragons ,  M.  Dupuy,  établi  dans  le  pays  deGeid, 
près  de  Ses  terres.  Enfio ,  il  s*est  assujéti  au  travail 
pénible,  ingrat  et  subalterne,  d*un  commenta- 
teur^ pour  mettre  le  public  à  portée  de  cdncom^r, 
^ar  ses  bienfaits ,  à  raugmentation  de  la  fortune 
de  sa  pupille.  Madame  Dupuy  a  défà  touehé  plus 
deSo^ooo  livres. du  produit  de  cette  souscription* 
Si  M.  de  Voltaire  a  compté  obtenir  de  ses  con- 
temporains^ la  justice  que  la  postérité  lui  rendra , 
à. cet. égard,  au  centuple,  il  s'est  bien  trompé. 
Trop  de  cœurs  sont  infectés  du  poison  :  de  Fen- 
vie,  et  nous  ne /serons,  jamais  équitables  qu'en- 
vers.ceux  que  le  temps ,  ou  la  distance  des  lieux. 
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a  a$sez  éloignés  de  nous  pour  que  nous  ne  so  jon§ 
pas  blessés  de  leur  supériorité.  Que  je  bais  ces 
âmes  de  boue ,  remplies  dVne  basse  jalousie  >  qui . 
s^applaudissenty  et  croietEit  avoir  remporté  un 
triomphe  »  lorsqu'elles  peuvent  attribuer  une  acr 
tioû  généreuse  ou  honnête  à  quelque  sentimeni 
bas,  à  quelque  vil  motif  !  Ëh  !  la  vanité  elle-mémQ 
ne  cesse-t-elle  pas  d'être  blâmable, ne  s'anoblit*- 
elle  pas,  lorsqu'elle  se  porte  sur  des  objet$  loua^ 
blés,  et  qu'elle  se. borne  à  nouç  faire  faire  de$ 
actions  .grandes  et  honnêtes?  Mais  rien  ne  peu^ 
désai^mer  l'envie ,  et  il  faut  que  son  souffle  impu^r 
flétrisse  tout  ce  qu'il  peut  atteindre  ^  jusqu'à  co 
que  la  main  du  temps  ait  passé  snr  ce  qu'il  a 
terni ,  ef  rendu  à  la  vertu  et  à  la  vérité  son  éclat 
naturel.  Alors  les  yeux  se  dessillent ,  les  esprits 
fascinés  s'éclipsent  ;  une  nouvelle  génération  $0 
porte  à  admirer  avec  enthousiasme  celui  qui  ai 
été  l'objet  de  la  calomnie  et  de  la  persécution } 
mais  il  n'est  plus^  et  tandis,  que  sa  gloire  devient 
nationale,  et  que  la  vénération  publique  rend  soa 
nom  immortel  et  inattaquable^  on  ne  cesse  do 
tourmenter  ceux  dont  les  talents  peuvent  faire 
soupçonner  en  eux  de  pareils  droits  à  la  gloii^e 
et  à  rimmoiialité.  0  Athéniens ,  vous  n'êtes  que 
des  enfans  ;  mais  vous  êtes  quelquefois  de  cruef^ 
et  de  sots  enfants  ! 

Jamais  déchaînement  n'a  été  pareil  à  celui 
qu'ont,  excité  les  Commentaires  de  M.  de  Vol- 
taire ,  sur  les  tragédies  de  Pierre  Corneille.  Il  n'y 
a  point  de  caillMte  t  point  de  plat  bel  esprit  de 
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^aeïqtte' coterie  bourgeoise  ^  qui  n'ait  péroré  , 
^ûl  ûb  se  soit  fait  une  affaire  pérsbnneîle/des  cri- 
iiqtiés  qtie  le  commentateur  sVsb  permises.  Les 
^^j)riU  les  plus  modérés,  en  contenant  de  la  jus- 
iê&è  d'é  presque  toutes  les  observations  de  M.  de 
.Voliàii^e ,  lie  iVii  soupçonnent  pas  moins  d'avoir 
vbûîu  kéi'vir  sa  yanîté  et  sa  jalousie  en  méhie 
iems,  et  4^attre  la  statue  du  grand  Cérneille  , 
potb*  élever  sur  ées  clébris  la  isîenne.  En  vain  le 
icômiTiëiitât'eûi:  i:épèté-t-îl  fàsiidieusement  à  cha- 
iguépagé,  ce  bu*il  rie  devait  dire  qu'une  fois  pour 
ïbuf es,'  que  Cornéîlîe  était  lin  grand  hoinme  » 
Igti'îl  a  (out  créé ,  qiie  ses  défauts  sont  ceux  de 
ijo'n  siecîé  ,d  que  sJés  beautés  sont  à  lui  ;  ces  élo- 
^ûé  fépelÉés' incessamment  n'ont  frappé  personne, 
%it  titi  çrî  lérrîbîe  s^est  élevé  sur  Tes  critiques.  On 
ionvîerit  de  la  justesse  de  ces  critiques,  et  l'on 
S'en  indîfiîie;  et  ceux-inêmes  qui,  si  Corneille 
léfaît  vivant  pàrriii  nous»  recbercheraiènt  avec 
'  acbàrriémerit  ses  déîauls,  et  garderaient  le  si- 
Sèncé  sur  ses  beautés,  ce  sont  ceuxJà  précisé- 
lisent  qui  crient' àû  saèrîlëge,  parce  que  le  pre- 
'ïnîer  bommè  de  la  nation  a  osé  critiquer  un 
'auteur  devenu  classique.  A  qui  sera-t  il  donc 
permis  de  dire  Son  sentiment,  si  M.  de  Voltaire 
n  a  pas  acquis  ce  droil-lâ?  O  peuple 'métapbysî- 
.que  et  absurde  !  si  tu  yeux  toujours  pénétrer  dans 
^es  repliV  secrets  du  cœur  de  ITiomme ,  s*il  faut 
gu^  tii  juges  toujours  des  intentions  et  des  vues 
cacbéés  de  tes  maîtres^  tâche  du  moins  de  leur 
supposer  une  conduite  coûsëquènte  aux  vues  iu« 


] 
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^îgoès  que  tu  oset  leur  }7réter^  et  De:.l6n^  réfo$ç 
|m«  une  adresse  que  }a  passion  ^doitiie  au-piw 
.borné  el  du  plus  ioibëcilie  d*ehtre  leà  tiens!  • 
*  Uu  jour.  M»,  de  Voltaire  joùàdt,  ilaia^  le  çal^fi 
•de  Luuéville»  au  p^uet  a^ec  ufoe  de?ote/idi 
;oragé  surtilit.  La  dévote  de  mit  à  fréoiip,  à  pt^ 
-qn^on  baissât  les  jalousies  ^  c{u'oxt  feihnÉl^le^' vo- 
lets ^  à  ise  a^er^  et  à  dire  qu'eue  larembkiit  dé  Sb 
iroûyer^en  cé.mbméfatà  ^Ctt'cFuii  iuifâe^  star'lë^. 
qn^  Dièir ,  dans  sa  oolère ,-  pbùrriÂt  se  iv âin^er  pât 
la  £obdre.  VohtàrèimSffké  dé  celte  iû^attadé^, 
se  lève  i  et  lui  dit  :  |C< 'Sachez ,  tnâ<lame^^e  f  ai  êSt 
»  {Uns  de  bien  de  Dieu  dans  tm  isiettl  de  ihés' té^9, 
»»  que  TOUS  n'en  pcfosetez  de-^rnlUî  fie.  I>  Toii&  fà 
tépoD$e  qu'on  peut  faire  à^  tt^utés  ôes  cailtè^àt 
qui  se>  iiont  tknt  rsèeriéeir  $ttr  fipes  Çommenhtàfihl. 
S»sàÉBt  que;  malgré  vottare  froid  enibottstasnifb 
pour  Pierre  Corbeitié^  $en  êevseut*  l^a  plus>âîgti^ 
«bent  iduéidfans  ùiie  seule  l^ei  qtte  vous  neif^ 
res  jamcôi^Bvèc  toutes  rôsi  trisées  ex^atvîatioëSi^f 
Maïs  il  est  bien;  singulier  qiië  l'é^yvain  \q  |ik^ 
«édpisant  deJa  Fbâaiccy  le  pbâtë  que  le  cfaai^^ 
et  ia  gràcé  xt^abaisAonuent  jamaisv  -s^t  bles^  de 
là)  grbMdreté  ^  8e  ]ce  ^sëe  et  heurté  v  de  ci&  d^kiâft 
deplu-çté  et  â'ëllégabee  ^i  choqitetont  à  idiit 
ntcMÉnéut  rbouiniie  dé  gôùt  àw\t  ^a  lecture  ^ 
|>iécds  de  Cbrbeitiè!  Totathioïime  éclairé  àvi^ 
qur'îl  y  a  de  graûdes  l>eabtè^  dau$  dDnieille  >  tnHiis 
il  dita  ausi^i  qii^elks  «font  ca^hé^&^et.épaif'scfs  dlittl^ 
un  fumier  immeiï^ë^  M.  jdé^Vo^ît^e  sa^a-t^îl  te 
seul  à  qui  il  pe  %te*a  pa$  pfei^tiiisf  de  *ént*i'  lé  4ê* 
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go&t  que  cette  bourre  inspire,  et  supposé  que 
quelques-unes  de  ses  obserratioas  ne  soient  pas 
justes  9  ne  lui  pardonnera-tron  pas  de  s'être  tronv 
pe  quelquefois  ?  On  sait  qu^il  a  été  toute  sa  vie 
.  euthottsiaste  de  cette  pureté  iaaUérable ,  de  cette 
élégance  toujours  soutenue  »  qui  font  le  prix  des 
ouvrages  du. grand  Racine»  et  comment  uu  es- 
prit aussi  délicat  ^pourrait-il  se  départir  de  cette 
6Qrte  de  beftûté ,  sans  laquelle  il  n^  ^  point  de 
^véritable  poém^?  Mais  si  M*  de  Voltaire  avait 
joulu  suitrjs:  les  îdspiKaiîoiis  .d*uae  jalousie  basse 
€t  désbonaéte ,  bien  loin  de  joous  ramener  sans 
cesse  à  Tadmiration  de  Rapine  »  comme  il  a  fait 
^Jaûs  tou$  .sé$  ouvrages  t  et  nommément  dans  ses 
Commentaire^  sur  GoniéUle^  personne  n'avait 
|)lus  d'intérêt  que  lut  à  nous  £»ire  oublier  Racine  ; 
i43ar  voilà*^rbomme  dont  les  ouvrages  seront  bans 
^esse  comparés  aux  siens,  et  contré  lequel  il  aura 
il  lutter  dans  tous  les  siècles.  Bien  loin  donc  de 
pester  des  .coups  à  la  réputation  de  Pierre  Cor- 
neil  9  s'il  avdt  été  capable  d'ènrie ,  die  lui  aurait 
appris  que  c'est  rboitime  qu'il  faut  élever,  pré- 
coniser, metU'é  au-dessus  de. tous  les  autres, 
parce  que  son  génie  est  trop  di3semblable;>da 
sien  pour  avoir  à  en  redouter  la  rivalité ,  et  que 
le  genre  des  beautés  de  Corneille  n'empêchera 
jamais  de  sentir  le  mérite  de$  beautés  de  Yoltaii*e^ 
au  lieu  que  la  pureté,  l'éléganôe»  cette  beauté 
douce  et  ma jestueuse  de  Racine ,  provoquent  une 
admiration  et  4^  éloges  que  M.  de  Ycdtaire  a 
cherché  toute  sa  vie  à  mériter  et  à  partager. 
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Je  sois  persuadé  que  toi:^  honinke  impai^tiàt 
qui  lira  sans  prévestiosi  ces  Comm^tàitessu^ 
Çom^iiley.ti^mversL  que  M.  de  Yohaire  a  été  sùm 
vten);  <ipp.indal^nt>  on  du  moins  trèsirëservé 
àm%  scb  crilÂquiM,  surtout  dans  les  premiers  \6^ 
lt)iB^s.  11  est/v»i.qu*on  Toit»  à  mesoré  qu'il  ccfu^ 
tini^e  son  tsayaiL^  que  son  dégoàt  augmente^  et 
qi^son  a^jsrsimiiiaturidUe  pour  tout  ce  qui ma&^ 
q»e  de^<^t;^.de;véi:âté  et  dé  délicatesse ,  rçpi%nd 
lp:4i(^«&9  miûsiéi^ueVhuviétir  le  gagtie  danjf 
<^^  o«GupatipBL  pédiUe  ei  degpàtante  ^  k>r^qu*i) 
lui  échappe  un  mot  dur  ou  désoUigéamt ,  voycsf 
fW  combieâ  ^^éiogts  il  le  )i9qpare  ^  •  comfaieîi  il 
finff^t  d*b{tmsa  lé  public  tsL  jûgeapt  trop  sé^fé'i 
reipei)t;.ua  p6ète^Â  qui  îl  a  doniié  lé^surnôoi  de 
ffm^l  Je  w».  à&fJ^e^  iiulletx^t  ^qnp  cette  crainte 
^ném^  qui .tra^QcqfiiiiSr daasis ;toiites 'éesreiliarqÙQS 
ne^8<Mt  la  priocipalé  causé  dndëohoiiiement  ri* 
dicole  qu'elles  ont  occasionné  *  et  n'ait  enluft*dt 
là,  p^ppcu^t  de^^  ikf»  faisaui:  é^anta  et job  nos  femmes 
liieiveilleuscis^  &  insulter  au  :  premier  bommie  c|ç 
larstatiotti  età. oublier  le  respect q«e  la  R-anea 
doit  k  cfituiqiàii»  dans  ce  siècle  ingrat  et  stérile^ 
sbutient  rfâresqu^  isieul  sa  gloire,  et  sa  téputaiioa 

en  Europet  •./.;  .:• '.>  ••  '-'l 

l^qil&^ê^téflévpDS  que  j'aiicra  d^oir  à  Fapii^ 
^Qgîeâ^JMU  dâVioHaire.  Voua  tredrecez  dans  9A 
c^vim^^i^h^  une  foole  de  remarques  négligem^ 
miràA  éotitds^  £ptieis  41a  hftte, -peuapproCbndîesjp 
quelquefois  .peu  importantes^  d'i^ubrdbis  suscep- 
tibles de  plus  de  liunièrq  etjd'ua  plus  grand  diàr 
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tela|>pemeoi;  mais  )»'droÎ84|ii'auomf  f  8|miëqul- 
tftbJe  ûY^  Irouverà  cetto  iso^ié  '^^.dëprimitr'iô 
géoîe  de  Cocn^ë  »  tju'oa  lui  «f 9v  îodUs^^tièllli^èbi 
tt'^ji  injiisttment  reprocbë^.  8i  fie»  ês|Kri]ts  <iiiA* 
tiv(é$  et  Dteurrk  !des  mèilièurs  duvrî^es  de  IVin- 
tîquité'ef  dos  saiioàs  tnodemes,!  «wnl  en  ân9if?dé 
trouver  ces  €mïtmmtAixmiègçvSfyé^y^âéÛtét>fiitê 
à».  YVièa  e(  ddjpro£a»d^eur  ^  :  jë^ttroisi  jqiie^  lôâl^é 
i:el»  ^  il^  ,  vesteroùt  dësteninii  fiaké^t^i^lèè  dëi 
fôèjies.de  Go9beîlte^:ei,^<|iifapiàfetbi]U^ 
Ixntrilois  jetxnâég^  la  mdiBèi}w^{k«](iqu^>^^flè 
pllt$se^tfittraiéw^;fi/^  ■  *  ., '•  i' -.     ";  '' ''    '^ 

'  Aprës  cel^vBii  Jetais  lieal@oitî^ijUier<  Oô  qii^ 
je  pense  du;grapd|Gorni£ft0)  il  ve  MaàdMft  ^^ 
moi  9  je  CFoisi,  €b«pde  faErêlppidtiOl^li  é6^  telbrt 
db  (otts  ceax  qai  i])3sedais0idt|M(^iiltad[&et  tfl^ 
glémen t  par  :Fo|Btnoti  ^éa  * vuigaptre  ^  t{M  ô^mr  ^è 
liaspi'âtfr  à  éxkRilDar  des  décîdb|tô^0rà|itfbrei^  put 
Iietehi&  .      .  .  :  ,   ^"-         -'î  -••'     '•  "*'    '  '  " 

Fierté  GonbeiUe:ia(V|piit  raa»^'*d£^:^^ 
^nie  9  de  l'âëraftion  v  me  iètSB  -gtîiQde  et  f dru^'Si , 
ATec  touEeamsigvaules  qoalttiieB^  il  sa  fàttMu^ 
4£^é  de  setilimeblv  d'iiiœ«iwebeaMh^èi  û^ible  et 
méhàe  ,déttiAé^Bkà$  dduteièpo^'Afi^ie  te 
plus  rare  qu'il  j  eut  jamais  eu.  Cest  It  cœcii^  qui 
mul  veritafafeiiieiit  éldqtitKUts  e^cSitiâi  qàivifans 
J«  siècles  barbaYèS'  CDÂiint  ditis  kis  €Sècl^$>î$|il- 
4iÎTé]s>  donae:  ce: caradire  !loiàdlttt]^H|di>  iiMik  U  s 
poètes  immqrtels^LeboiuvdeCkÀrâeilié  fti&£^ide  ; 
4es  Fe$soiuiced4fiiîiL  n^f  Woix^sÂi  pa$i,  il  fallfiit  les 
«hereher  daé^  m  «éle^  et  Jft raiÀd»ïi$iïieDl  piit 
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partout  U  pIài;edof  Métîmefttl  Né  à  l^Aiirôre  d'un 

heein  fHUT'i  ll-q'^ntpas le boiibeciir de  connaître 

les  i^iiitiA>ktffMat;(^»dti  goût;  »o»  ésjlpit  nevettït 

point;.  in'O^lUtfp^  de'n'os  maitrés»  les  Grecs  et  le$ 

Bomaîi^s  9  et  ion  génie  ne  devint  pas  un  beau 

géai«.  Le  gout.xieja  littëi^atUre  espagnole,  ,qui 

aTsàt  mikctà  une .  gvande  partiç  de  l'Europe , 

adbeta  âe^corroibpte  celui  deCoriieille.  Ce  poètes 

plein  dècâiaienr  ictide  force  y  établit -sur  la  scén^ 

française  Tinfluence  espagnole,  la  dëdamatioi^ 

et  lafftBSse  empbàfiiè  à  cdté  de  Pcfcévation  el  de 

la  grand^inr.  SiGoiâ^eille,  a/vseo  sss  grands  talens^ 

avec  ccftart  de  raisonner  qnHl  possédait  siémir 

neîttrae«l ,  se  ii&t  ^tourné  du  côté  du  barreau i 

c^eÀt  élé  saps^  doule  le  plus  grand  avocat  qu*ou 

eùitJaafMris  vu  ;  uiais  1^  poésie  dramatique,  qui  était 

alora  à créèir  en  France,  exigeait  autre  chose; 

Ses  âiluatiops  sont  ordinairement  sublimes  ;  lâ 

première  conicepiion  de  ses  idées^  grande  et  met^ 

veilleuie  ;  mais  j^oserai  dire  que  leur  exécution 

satisfait  rarement  i^n  esprit  cultivé ,  un  hon^me 

de  geùi»  Ses  personnages  n^anquent  presqne  tou« 

jours  de  natut^l  ;  dons  lés  momais  les  plus  beauit^ 

c^est  presque  !loU)odr s  le  poçte  ^i  ^t  grand ,  et 

qui  nous  distrait  de  ses  acteurs.  Le  génie  d^  sei 

hommes  d'élat'ckkisisté  à  déUiter  des:  maïames  de 

p<^iiiqne  dçaftnm  livres  dogiaatiiqnes  sopt  pleins  ; 

mdis^vttc  lesqiielles  on  n*a  jamais  tpaité  aucune 

affiakire.  Sei  tjrrans  et  ses  méofaaiis^oiit  aussi  lanvà 

sentenoe;^  9  et  débitent  naïvement  des  ptîncipea 

qui  on|  élë  tiiaveat  danA  |ew  coeu^,  mais  guë 
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bien  loiacTavoil'  dâttsla  bouche  »  ils  ne  se  kmt 
jamais  bien  aTonés  à  éux-mémes;  ses  caractères , 
saisibles  et  tenckes,  meUent  partout  le  raisoB- 
jiement ,  souvent  £Drt  alambîqué ,  toujours  froid , 
à  la  place  du  sentiment  qui  entraine  ;  la  passion, 
et  pfirticulièrement  Tamour ,  au  lieu  d*étre  une 
^uite  de  développemens  des  mouvemens  les  plus 
^iBecréts  de  noire  ame  ^  sont  devenus  dans  ses 
pièces  un  résultat  de  raisonnemens  ^  de  lieux 
communs. 

'.  Yoilà  comme  la  vérité  a  été  bannie  du  thé&tre 
français  dès  son  berceau ,  et  comme  9  dans  les 
plus  belles  pièces  de  Corneille , .  on  peut  toujours 
Récrier  :  voilà  qui  est  beau ,  maisce  n^est  pas  ainsi 
que  la  chose  s*est  passée.  En  effet,  qu^on  tire  un 
amant  de  théâtre,  un  tyran ,  un  conspirateur  de 
^es  tréteaux ,  qii^on  le  mette  en  action  dans  le 
inonde ,  et  s^il  dit  un  seul  mot  de  ce  que  Corneille 
lui  fait  dire  dans  sa  situation ,  il  paraîtra  fou ,  il 
«e  fera  certainement  siffler.  Comment  cette  faus- 
seté continuelle  et  puérile  peut-elle  donc  être 
aupportée  au.  théâtre  par  une  assemblée  de  spec- 
^teurs  sensés^  et  s^ils  lui  accordent  des  applau* 
dissemens,  n*ést-on  pas  en  droit  de  condamner 
leur.go&t  ? 

'  Une  des  choses  les  mieux  établies  dans  nos 
létes ,  et  qu'on  entend  répéter  tous  les  jours ,  c'est 
qu'il  n'y  a  que  Corneille  qui  sache  faire  parler 
les  Romains.  Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  Louis  XIV 
et  lë  grand  Coudé  qui  l'ont  décidé  ainsi,  et  dont 
te  public  ignorant  i^t  devenu  ^  r^cho  j  maia 
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Louis  XI Y9  né  avec  un  insdnct  qoi  lui  faisait 
aimer  les  grandes  choses  9  avait  fort  peu  d'esprit 
et  encore  moins  de.  culture  ^  et  Gondé  savait  ga^ 
gaer  des  batailles  et  ne  connaissait  pas  le  gëme 
de  Rome.  Pour  avoir  Tair  et  le  Um  d'un  Romain  » 
il  ne  sufEt  pas  de  parler  avec  élévation  de  liberté 
et  de  république.  Quand  on  ose  donner  le  nom 
d'un  grand  personnage  à  un  de  ses  acteurs ,  il  fant^ 
outre  les  titkits  généraux  que  lui  donne  l'histoire^ 
connaître  encore  la  tournure  des  idées  et  des 
esprits ,  le  ton  et  les  mœurs  de  son  siècle  :  or  ^ 
personne  n'a  moins  connu  le  ton  et  la  tournure 
des  Romains  que  Corneille.  Il  n'avait  appris  dans 
ses  livres  espagnols  que  le  ton  de  la  chevs^erie. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  lu  les  auteurs  anciens 
comme  un  autre  «  c'est-à-dire  avec  aussi  peu  d'in- 
telligence et  de  fruit,  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  donnent  à  cette  étude  plusieurs  an« 
nées  de  leur  jeunesse ,  étude  qui  devrait  former 
leur  goût  ^  étendre  leur  tête,  et  qu'ils  quittent 
sans  avoir  connu  les  auteurs  qu'ils  ont  maniés  si 
long-tems,  sans  avoir  saisi  le  caractère  et  le  génie 
de  leur  nation  et  de  leur  siècle  ;  ils  n'ont  appris 
jqu'à  associer  des  idées  modernes  aux  discours 
anciens  qqi  n'y  ont  nul  rapport.  Si  Corneille  n^a- 
vait  traité  que  des  sujets  comme  le  Cid^  son  ton 
eût  toujours  été  vrai  ;  mais  en  traitant  dès-sujets 
romains,  il  donne  à  ses  personnages  desprincipes 
et  des  discours  de  chevalerie ,  cette  générosité  et 
cette  jactance  romanesques ,  ce  je  ne  Isais  quoi  de 
cérémonieux  et  d'emphatique  qo*aacun  Romain 
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p>  jâmiô^  oofuin*  Oo  peut  mettre  çn  faît ,  qtlè 
d^Pi^ùçtle  fameuse  scène  de  Ciana^  qui  comi- 
meuci^piir  :  ^Pr^uds^un  siège  »  Ciona  ^»  il  ae  se  dit 
pas  un  mi>t  de  part  et  d^autt^e  qui  ne  soit  nue 
sottise  ;  que  Corneille  a  transformé  Âu^ste  en 
wx  roi  dedastille,  qui  reproche  à  un  vassal  sa 
félonie  9  mais  que  le  véritaUe  Auguste ,  tel  que 
jimis  Iç  connaissons  par  Tbistoire ,  n'aurait  paa 
^\%  un  seul  mot  de  tout  ce  que  Corneille  lui  fait 
i^ire,'  et  quie  Cinna  de  même  y  aurait  répondu 
^QUt  a^ùtre. chose*  Ceux  qui  ont  appris  dans  les 
lettres  de  Cicéron  la  manière  dont  se  traitaient 
Jjss  affaires  »  dont  on  négociait  à  Rome  »  ne  pcrar- 
XQi(it  jamais,  écouter  uu  seul  vers,  ni  de  cette 
^meu^e  scène  de  Cinna  »  où  Aifguste  délibère 
avoc  Ciuua  et  Ma:».ime9  s'il  doit  garder  ou  dépo* 
s^r  r^tnpire  9  ni  de  cette  autre  scène  de  politique 
^i  vantée  de  Sertorius,  qui  a  fait  dire  à  tant  d'inn 
)>écil]$$  que  Pierre  Corneille  aurait  été  un  grand 
bomtne  d 'Ç\at  si  Ip  sort  Teût  placé  au  timon  des 
affaires.  U  pya.que  desenfans  qui  puissent  s'i-* 
l^^giner  quiç  de  grandes  affaires  se  traitent  dana 
}e  jTait' comme  dans  ces  tragédies;  mais  les  es^ 
^rlis  sifili^fk,  les  hommes  d'un  goût  sévère  et 
gfgnd  de^K^ndéat  des  discours  vrais,  et  abhoiv 
irep^.la  (ausneté  et  la  déclamation. 

Qn  est  étonné  d'entendre  M.  de  Yoltaîrâ  s'é- 
,cri^r  k  e^taias  beaux  endroits  de  Corneille  : 
4j  Yqilà  qui  est  supéciem*  à  tout  ce  que  les  antres 
.>>  nations  ont  dé  beau  y  les  anciens  n'ont  fait  que 
»  de4t  dédamalâons  en  compa^son*  m  Le  choix 
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âe  eé  t^iHe  n^est  pas  heureuii^  Ce  que  les  tragi*^ 
ques  d* Athènes  conaaissaîeot  le  moins  »  c'était  la 
déclamation.  Lenrs  discours  peuvent  être  ^îlran- 
ger»  à  nbs  petites  mqeors  v  mais  ils  sont  tck^oiirs 
Trai^^^eftbilà  ce  qui  assure  Timmortalitéà  leurÂ 
ouvvages  ;  au  lieu  qu'il  peut  venir  un  tems  et  un 
peuple  aulqùels  le  grand  Corneille  «ne  paraîtra 
propr<^  qu'à  en  impo^ei^  à  des  epfans.  Màk  eùat'? 
tendant  9  chut  ! 


^riSUA 


Madatne  du  Deffaut  est  célébrera  Paris  par 
les.agréitiens  de  son  esprit  et  par  la  ,boime  com-> 
pagttie  qu'elle  ras^mble*  Elle  a\  perdu  lea  yeux 
depuis  enyirpp  dix  ans  9  et  je  vois  qu'elle  ée  cou-» 
tenterait  très-fort  de  ce  qju'il  en  reste  ^  malgré 
ses  pl£^itites  à  l'aveugle  clairvoyant  qui  lui  éçrit« 
Elle  !ayait  été  intimement  liée  avec  la  célcbr^ 
marquise  du  Chastelet.  Après  la  mort  de  celles 
ci,  il  en  jqpurut  un  portrait  très-méchant  dàpa 
le  public  9  qui  fut  attribué  à  madame  du  Deffant. 
Cela  n'A  point  dimini|é  le  nombre  de  ses  amis , 
et  M*  de  Yol  taire  est  toujours  resté  en  liaison  avec 
elle  »  aiç^i'que  M*  d'^^l^uibert  et  beaucoup  d'au* 
très  gens  célèbres  de  la  cour  et  de  la  ville.  Son 
mot  y  à&Ekl  il  est  question  dans  cette  lettre ,  est 
celui  qu'elle  dit  au  sujet  du  miracle  de  S.  Denis» 
qui /après  avoir  été  décapité  à  Paris,  se  prQmena 
de  là  à  St«-Deûis>  comme  tout  le  mondent ,  en 
portant  sa  tête  sous  son  bras.  «  Eh  l^ien ,  dit  ma« 
»  dame  du  Deifant ,  il  n'y  a  quc^  le  premier  pat 

4.     ■  8 
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>>qai'  coûte.»  Dit  a  dit  quantité  d^autres  boix» 
ipots. 


r  Aprèd  nous  aToir  anuMes  pendant  tout  Thiver 
de  ^es  côûites ,  M.  de  VoUaire  Tient  de  les  recueil- 
lir en  un  volume  »  avec  d^antres  morces^ux  en 
prèse,  sons  le  titre  de  Conùes  de  Gidlkutma 
f^adé.rtevL  Yadé  »  àcaxi  M*  de  Voltaire  se  plaît  à 
emprunter  le  nom ,  était  un  faiseur  d*<])péra-co» 
miques  de  Fancien  ^^nre  »  et  de  poésies  poissar- 
des assez  mauvaises^  Ce  grand  homme  ne  vivrait 
plus  dans  la  mémoire  des  hommes  saillies  soins 
de  M.  de  Voltaire.  Antoine  Vadé ,  Catherine 
Vadé  et  Jérôme  Carré  sont  d'illustres  pâtenâ  qae 
le  véritable  défunt  Vadé  doit  à  la  libéralité  âvt 
grand  i)atrîafche'des  Déliées.  On  trotive  daors  ce 
recueil ,' outre  les  contes^  que  vous  avést'liis  $uc- 
cessivemient  à  la  suite  de  ces  feuilles  iquelques^ 
contes  en  prose  qui  sont 'peu  de  ehbsejuWe'vie 
de  Molière  avec  de  petits  soinmàîres  de*  ses  piè-^ 
ceè  ;  phisièm'S  moreeàujfe  dicinli  M.  de  Volt^rf^é  nous 
avait  déj^à  gratifiés  depuis  deux  ou  trois  ante  »etqui 
sont  d\Tne  itrsigne  folie  lotï  sera  bien  aise  de  îea- 
avoir  ensemble.  Je  n'en  voudrais  ôter^qule  les  ob* 
iervalîons  sur  le  théâtre  anglais.  Jerém^  Carré 
hy  est  pas  dé  bonne  foi  et  porte  plàsieurà  jùge^ 
tnens  fort  téméraires.  Le  JDlisûours^  aux  Pf^elches 
est  un  niGfrceau  tout  neuf  j  il  est  un  peu  long  et 
traînant  vers  la  fin-.  Les  Welches  sont  les  Fran- 

càis.  Antoitte  •  Vadé  leur  dit  dans  àod  discours 

^         •  I  ... 

des  chdsës'&rt  dures  t  msth  aussi  fort^plaisanles^ 
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ie  TOtidrais»  poar  rfafonneur  d'Antoine  Yadé» 
qu*il  ne  dllrpas  que  Yjirtjyoéti^ueéeBc^esvt  ese 
plus  poétique  que  celui  d^Horace ,  et  que  c^est 
une  copie  supérieure  à  son  original»  De  telles  dé- 
cisions donneraient  à  Antoine  Yadé  lui-même 
un  air  diablement  welehe» 


'  n'  lin"    Tm'hi 


i»    . 
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Paris ,  i«'.  juin  1764* 

Article  de  M.  Diderot» 

Il  m^est  tombé  entre  les  mains  un-ouvrage  inti- 
tulé :  Représentations  des  citoyens  et  bourgeois 
de  Genève^  au  premier  syndic  de  cette  républi- 
que ,  a\'ec  les  répons^s^du, conseil  à  ces  repré^ 
sentations  occasionnées  par  ce  qui  a  précédé 
et  suivi  la  renonciation  volontaire  de  M.  Rous- 
seau  au  droit  de  citoyen  de  Genève*  Pour  lire 
cet  ouvrage  avec  attention ,  il  me  suffisait  que 
les  questions  qu'on  y  agite  touchassent  de  très- 
près  à  la  constitution  et  à  la  tranquillité  d'un 
peuple  entier ,  quoique  peu  nombreux  9  et  d'un 
peuple  que  je  respecte. 

Toutes  ces  questions  se  réduisent  à  celle  du 
pouvoir  négatif. 

Ce  pouvoir  consiste  dans  la  prérogative  que 
les  chefs  s'arrogent  de  porter  au  tribunal  du  peu- 
plé,  ou  de  mettre  au  néant  les  représentations 
qui  leur  sont  faites  par  leurs  concitoyens.  - 

J'ai  été  bien  surpris  de  voir  qu'à  mesure  que 
ma  lecture  s'avançait,  le  fond  de  la  chose  s'obs- 
curcis^it ,  et  qu'alternativement  je  changeais 
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il^opiniôii ,  doDiiant  tort  à  ceux  à  qui  je  venais 
de  donner  raison ,  et  raison  a  ceux  à  qui  je  venais 
de  donner  tort  ;  ce  qui  m'a  fait  penser  que  peutf 
élre  ils  avaient  raison  et  tort  les  uns  et  les  autres. 
En  effet ,  il  me  semble  :  " 

i^  Qu'il  fallait  absolument  qu'il  y  eut  dans 
une  république  un  pouvoir  négatif,  sans  qooi 
la  tranquilliié  générdie  serait  abandonnée  à  des 
représentations  extravagantes ,  sur  lesquelles  il 
serait  impossibie  que  l'autorité  souveraine  ou 
populaire  pût  décider ,  sans  que  les  citoyens  ne 
fussent  perp^odlëmeat  .distraits  de  leurs  propres 
affaires,  pour  s'occuper  sans  cesse  à  s'assem- 
bler ,  à  disputer,  et  à  se  dissoudre ,  pour  s'assem- 
bler, disputer  et  se  dissoudre  encore;  chaque 
citoyen  mettant  à  ses  demandes  uuq  importance 
digne  de  l'animadversion  publique  ; 

2^  Que  ce  pouvoir  négatif  ne  pouvait  résider 
que  dans  les  chefs  qui  ont  mérité ,,  par  leur  sa- 
gesse reconnue ,  le  choix  de  tous  leurs  conci- 
toyens ;• 

3^«  Que  si  ces  chefs  pouvaient,  en  toute  cir- 
constance ,  mettre  au  néant  les  représentations 
de  leurs  concitoyens  f  ils  di^poseraieut  despoti- 
quement  des  lois  »  de  la  constittition  et  de  la  li- 
berté nationales  ;  ce  qui  n'était  pas  sans  inconvé- 
nient ,  malgré  le  peu  de  vraisemblance  que  des 
bommes  sages»  des  magistrats  annuels  se  por- 
tassent k  des  eifcès  ty ranniques ,  même  daps  les 
cas  ou  ils  seraient  juges  et  parties  ; 

4^p  Qu'il  y  avait  donc  un  tempérament  à  prech 


s 
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dre  9  efc  que  ce  tenypérament  était  si  simp^  qu'il 
atoit  safpreoaat  qa!a^ec  un  peu  de  boqne  foi  il 
ne  se  fîtli  présenté  à  auûun  des  deux  parus  ; 

5.%  Que  ce  tesipérament  e*est:que»  puisque 
toute  représentation  ne  peut  être  portée,  au  tribu- 
nal, du  peuple,  nr  mise  au  néant  par  les  cbefs, 
saoBis  quelque  inconvénient ,  il  oouYiendrail  qu'on 
en  estingiàt  l^m^ortànce  suf  le  nombre  des  reprér 
aentans  qu'on  exigerait ,  tel  qu'il  y  aurait  la  plus 
grande  probabilité  qu*nne  demande  souscrite  par 
tant  d^  citoyens  ne  serait  ni  folle  »  ni  ridicule, 
«t  qu'un  esprit  factieux  réussirail  très*rareinent 
à  se  concilier  la  quantité  d'adbérens  népessaires 
pour  que  les  cbefane  pussent  pas  mettre  Inrepré- 
sentation  an  néant.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a 
anome  puissance  qui  puisse  stalner.  définitir^ 
ment  sur  la  folie  ou  la  sagesse  d'une  représéntar 
tiôn,  le  seul  moyen  qui  reste,  c'est  décompter  les 
Yoix ,  d'autant  plus  que  fe  ne  vois  pas  un  grand 
inconvénient  à  s'assembler  une  fois  tous  les  dix 
ans  pour  une  sottise ,  et  qu'il  n'en  ea(  pas  de 
même  à  s'endormir  sur  une  chose  importante; 

6*.  Que  ce  règlement  de  porter  au  conseil  sou- 
verain -du  peuple  les  représentations  souscrites 
par  un  certain  nombre  de  citoyens ,  n'empêche- 
rait pas  les  chefs  de  la  république  de  faire  exami* 
uer  au  ^éme  conseil  les  représentations  signées 
par  uD  nombi*e  de  citoyens  insuffitôut  et  moindre 
que  celui  que  la  loi  aurait  fixé ,  supposé  que  le 
sujet  de  ces  représentations  parût  aux  chefs  digu^ 
de  l'attention  du  peuple* 


Si  les  Genevois  ont  teUe  k>i ,  qjoe  ne  s^  ^^^^ 

formeolrib? S^iJsne  Font  pas,  ^e ne  la  £oni«il$? 

.  Cette  balance,  on  je  mè  tronope  f<mrt,  traa-r 

qiûUiserliit  les  espritg ,  sana.trop  pren<ke  me  Taix- 

torilé.  ((ks  che& 


La  qoesUoa  que  M*  Diderot  vient  d*  examinei*» 
a  été  discutée  dans  une  brochure  intitnlée;i^^^na^ 
éc/iùes  de  lacampa^ne.Qesi&Xres  sont  de  M.Tron- 
chin^  consîhidu  famètta&médecin^proeiiteiir-f^éié- 
ral  de  la 'république,  et  une  des.  meilleure  tétel^ 
de  Genève.  Hé  en  Angleterre  ^.  il  anrait  .eertainee 
ment  joné  lin  râle  dans  Im  dbaînbredea  eommu* 
ne&i^  Dans  î  la  ttoisièÉoae  de  ices  lettres  ^  ^.-fe  ne  me 
trompe,  ee  majorât  prouve  la  nécessité  d'ua 
pouvoir  négatif  dansfW^répi^liqtié^.et.faîtdes 
réflexiona  très*sa^&tant  sur  leaaiicîens  goaverr  , 
nemens  démocratiques^  que  surlcgouvi^nenient 
de  Suède,  cekii  d'Aagleterrevet  àulres:gpuvarr 
nemeas  modernes;  mais  iln/a  pas  pensé  au  temr 
pérament:qne  le  philoso^e  Diderot  pno^se  ici , 
et  qui  parait  en  effet  prapre.à.préftenir  e(  à*  terr 
miner  toute  di^ute  sur  les  lois  fondamentales^ 
Celle  que  M.  Rousseau  a  excitée  dans  sa^iatrie»  et 
qui  s^étaitfdrt  animée  .pëndani  un  moment,  o^a 
pas  eu  de  suite.  Àprè8>  tottt:^  cpiand  un  peuple 
est  heureux,  et  qu^iV  trouve,  mojuen  de  s^ca»ricfair 
par  son. travail. et  son  industrie»  il  ne^rd  pas 
nn  temS"  précieux  et  ibien  payé  à  ^spnter ,  et  il 
discule^ses  iqtéréta. publics  avec  plus  de  sagesse 
^e  de  chaleur*  Personne  ne  gagne  aux  di^sen^ 


i5M>  CORRESPONDÀNCR  tITTERAIRE, 
sîons  publiqa^s  dans  un  siècle  heureux^  et  tout 
Je  monde  a  quelque  chose  à*perdre.  On  peut 
donc  former  une  présomplkln  hien  forte  contre 
la  pro^érite  publique  d*uH  peuple  qui  s^entre- 
tient  sans  cesse  dUmpôts ,  de  tailles,  de  moyens 
de  procurer  à  l'état  un  rey«nu  immense  sans  lui 
rien  pày'er ,  et  d'autres  matières  aussi  solides  et 
aussi  gaies* 


^  t   I  ■!  lM»a^p»i^in| 


Lé  17  àù.  mois  dernier  a  été  un  jour  bien  fatal  à 
la  gléire  de  M.  de  Bastide ,  auteur  du.  Jeune 
ffomm&,  cxmiédie^en  Ters  et  ea  cinq  aotes.  Ce 
jeune  homme  voulant  se  montrer  ce  jour^aipour 
la  pi^emiére  ^oîs  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
française ,  a  succombé  sofis  les  huées  du  parterre, 
^Vaàt  d'avoir  atteint  son  quatrième  lustre,  c^est^ 
ik»dire  aTànt  la^  fin  dn  tiiCNrsième  acte*  II  est  vrai 
que  le  jeuue  homme  ne  promettait  pas  de  faire 
une  bdle  fin  ;  il  avait  bi^eu  l'allure  d'un  petit  fat , 
d'un  étourdi,  d'un  mauvais  cœur ,  etnous voyons 
tant  de  ces  espèces  parmi  notre,  brillante  jeu- 
nesse, on  les  a  tant  copiés  et  recopiés  sur  nos 
théâtres ,  qu^l  n'est  pas  étonnant  que  nous  en 
soyons  las. 

Je  ne  crois  pas  quHI  y  ait  dans  les  fastes  du 
théâtre  l'exemple  d'une  chute  semblable.  Ce  qui 
me.  tranquillise  un  peu  sur  le  sort  de  ce  pauvre 
M.  de  Bastide ,  c'est  qn'on  assure  quUI  a  de  lui* 
même  la  meilleure  opinion  du  monde  ;  eHe  lui 
fera  attribuer  sa  chute  au  mauvais  goût  du  -par 
bliC|  à  son  in^^ti^de  enversies  graods  homm^as 
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-et  enfin,  scat  efforts  d^une  cabale  effrénée.  Ce 
pauvre  M«  de  Basitide  est  déjà  tombé  quelque^ 
fois  survie ThéAtre italien.  Il  a  fait  un^Specùaieur 
et  plosienrs  Tol^mea  de  contes  moraux  que  per« 
fionne  n'a  p#lire  ;  il  fait  bien  de  n  être  pas  9  sar 
6on  mérite ,  de  Tavis  du  public.         '       ^ 


««■«•MnaiVMMWa*^ 


lin  autre  poète  comique  plusheureuXi  M;  Got 
doni  i  a  donné  ,  sur  le  théârtre  de  la  Comédie  ita- 
lienne ,  une  pièce  intitulée  Camille,  auhergtste. 
Cette  pièce  est  imprimée  dans  ses  œuvres,  sous 
le  titre  de  la  Locàndiera;  Tidée  en  est  jolie.  Une 
jeune  aubergiste ,  d'un  caractère  et  d'une  figure 
très-aimables  ^  reçmt  chez  elle  un  étranger  farou- 
che et  sauvage  dont  le  sjsieme.est  surtout  de  fuir 
toutes  les  femmes,  comme  fausses  etdangereuses. 
Uaubergiste  entrepraid  de  lé  rendre  amoureux  , 
en  se  prêtant  à  ses  préventions,  et  finit  par  lui 
iourfier  la  téte^  après  quoi  die  se  moque  de  lui 
et  épouse  son  premier  garçon  d'auberge,  dans  la 
pièce  imprimée ,  ou  dans  la  pièce  jouée ,  M.  Ar- 
lequin ,  valet  de  cet  étranger.  Voilà,  au  i^este^ 
comme  la  chose  se  serait  passée  dans  le.  fait  4 
mai4  le  fait  de  eetlc^  manière  n'est  pas  intéressant 
pour  le  ihéAtre.  Il  faut,  dans  les  ouvragées  de 
l'art ,  outre  la  véril^  de  l'imitation ,  aussi  le  vernis 
de  la  poésie  et  de  cette  fausseté  qui ,  d'une  aven- 
ture conunune  et  insipide ,  fait  un  événement 
intéressant  et^rare.  H  fallait  donc  que  la  petite 
aubergiste ,  tout  en  voulant  séduire  par  son  ma- 
nège cet  tnxkfsoÊà  du  sexe ,  pat  eUe-méme  une 
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violeatie  passipa  pour  lui  ;  cela  ausatt  jeté  dan» 
tiMite  la  pièce  uqe  vivacité  et  wi  iatérét  qni  n'y 
sont  pas. 'Quoiqu'elle  aoit  r^ardé^  comice  une 
<le$  meilleures  pièces  de  Goidooî^  eUe  n*a  point 
cade succès  an  théàtce  de  Pai^sinAîa  €i€il auteur 
inépuisable  a  pris  tout  de  sidil;^  sa».revaî¥^  f.en 
donnant  un  canevas^pleia^de  gaité  et  de  finesse  » 

M«  Arleqtti0ysau¥6lIenM3»t<mané  ek  virant 
di?ui|,petiticommeBce  ».e8t;d*liiiflmu^  pem  libérale. 
£n  jour»  itenveiaaa  femiMdiéei^eheairsa  sière'y 
di$ànt:q^*i(ttsA*eo|jaigé»  h»»  à  dioez^obeaisost  pee- 
niqiiier.  Ses  amis^  qui  lui  a^ai^nit  dçnnàndé  àdî- 
«ier>oe  jonr^là,  et^qu'ilavails  refusés^».  iMUiveet  le 
'S8créi>de  seifiûre  ré^er  cbeftkn  euisouabsence 
«ta ses  dépens.  0& velour  anlof^ft ^  awiee  sa;  fem- 
lae, il  voit arriterleliraittiw  et  le;}isioiaadiér  qui 
Yèuieut  être  pajrésbUiie  eouf^tcieutà  leuns  pi^ 
tentions»  et»  pour  combledeEualiieiir».sa&qMi6s*i- 
»Eia^iiiex]^UÏ  ne  Vêt  QavfXfé^àkim^deh^s^ifigtmfQ^ 
fykejàuaL^m  une  partiieimci  .w^^  q^iiolqii^  rivjpile 
inconnue^  Tavtt  cela|Mreiduîfe%iu  enibrouillement 
trèsrcenûqae.  Arlequin»  aprèS'  ttvotr  éclattroi  le 
£ût  »  non  sany  beaucoup  de: peiaie  v  tnmve  léiSO- 
cret  »  non .  seulemtwil  >de»fairq  payer  à.ses.anais  le 
^tnér  qu'ils  oQl;  fait  ches  luiià  son  iiisu,.ii»ai3 
aussi  de  leur^  donner  à  :  s0tq>er  à  leurs  de|^eiis. 
Toute  rinti^ie  rôuje  sus»  le  dfiai}g«iiiea(>djune 
etef  9  qu'on  esoaniote  dès>I&pnâiiiteP;axsli^»  èS^ii 
sert  à  la  duperie  et  à  la  rejif  ancbe;.»  C^t  autow:  a 
une  grande  fécondité  et  un  ai^t  sm^ueiiara^à  tirer 
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parti  des  iQciden&  qu'il,  imagine  9  etquî^oqtd'ua 
naturel  qui  charioet  G 'est  dommiigQ  que  •  dans 
ses  pi^ees  imprimées^  les  diâcours»  pcmi^  élDe  trop 
vrais ,  soient  presque  toujours  |iilats«  C^dé£wt  ne 
se  fait  pas^aalir  dapeseacanetas»  où  Jes.disç(H&r& 
sont  abandonnés  à  la  vivacité  et.au  g^e  dqs  ac« 
teurs  qui  improvisent;  aussi ^  ses  pièoea  £pa^elles 
un  grand  plaisir  au  théâtre.  U  aurait liieandeux 
fait  pour  sa  réputation  de  n'en  &iiie  imprû^er 
que  les  canevas;  on  y  auraitmieux  re^narqw  lc$ 
ressources  de  génie  ii^nies  dont  elles  sont  rem-v 
plies. 

r 

Une  efaenille^  qui  s^a^^UelSiougarefe,  ejt  qui 
est  un  peu  moinsL  oonnue  ipie:  M#  K .  •  *  »  a  fait 
un  quatrième  chant  à  la  Duncmde^  qài  estintir 
tulé  le  Bdton*  ApoHeaL.preiid»  dana  ce  ohant  »  la 
figure  d\in  grand  laquais  et  le  nena  de  Champar 
neg>  aniTe  chez  M.  R..«.. ,  et  le  roua^de  coups 
de  bâton  ,  en  récompense  de.  touâea  les  iofamÂes 
qu^U  a  dites  dans  saLlhmoUide.  Voilà  les  inten- 
tions pleines  de  grâce  et  dç  gentillesse  de  aos^jeu^ 
nés  poètes.  Assurément^  les  P;.;^./  ka  Noiuga^ 
ret  et  les  Poinsinet  promettent  un  Ineaii)  siècle  à 
la  poésie  française.  Le  premier  de  ces^aimaUes 
poètes  ayant  attaqué,  dans  sa  Dunciade^  le  pé« 
dant  Giévièr^  rUiÛTei*$ilé  de  Pàvis  a  pris  de  lliu- 
meur  »  et ,  en  s'adjeessaut  au  parjexnent  ^  a  voulu 
faire  pouusuivre  B(L    P....:.  par  le  pnœureov* 

général  du  roi  comme  faiseur  de  libelle,  et  F. 

a  été  obligé  de  prier  ses  puot^glems  de  le  fttire 
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exiler,  par  ordre  du  roi ,  pour  le  dérober  à  la 
poursuite  ordinaire  de  la  justice.  Ce  vettueux 
écrivain  aurait  dà  considérer  qu'il  n*j  a  que  les 
()hilosophes  qu'on  puisse  attaquer  sans  danger, 
parce  qu'ils  sont  sub  gladio^  et  que  leurs  yen- 
geancesnerleur  réussiraient  en  aucune  manière. 
Heureusement  il  leur  doit:  peu  coûter  de  garder 
le  silence  ;  et  aussi  long-tems  qu'ils  n'auront  pas 
d'ennemis  pins  redoutaUes  que  M,  P» ......  et 

Bf  •  Fréron ,  ils  seront  peu  à  plaindre* 


M.  Dorât  nous  a  fait  présent  d'une  nouvelle 
production  poétique,  intitulée  le  pot -Pourri^ 
EpUre  à  qui  on  voudra.  L'édition  éni  est  très  jolie» 
très-soignée ,  et  ornée  de  deux  estampes  ,  sans 
compter  les  vignettes  et  les  fleurons ,  que  je  me 
garderai  bien  d'appeler  culs-de-lampéSy  depuis 
Farrêt  d' Antoine  Vadé  contre  les  culs  de  toute 
espèce.  Cette  épître  contient  le  récit  d'un  voyage 
que  M.  Dorât  a  fait  avec  un  de  ses  amis  de  Paris 
\  Blois,  et  de  Blois  dans  une  terre  voisine.  Ce 
n'est  point  là  un  voyage  comme  celui  de  Chapelle 
et  fiachaumont;  mais  quoiqu'il  n'en  ait  ni  la  gai- 
té,  ni  la  gentillesse ,  et  qu'il  manque  en  général 
de  fond  9  on  y  voit  pourtant  le  talent  des  vers. 


M.  Dorât  a  fait  9  il  y  a  iquelques  mois  ^  une  Hé- 

roîde  de  Zéila^  jeune  sauvage  »  trahie  et  aban- 

*  donnée  parYalcourt,  officiei^français  »  à  qui  elle 

.avait  sauvé  la  vie,  et  qu'elle  aimait  uniquement. 

Un  jeune  poète,  que  je  ne  connais  point,  vient 
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cle  ffltire  imprimer  la  Réponse  de  ValcouH  à Z^ 
la  9  dans  laquelle  .Yalcourt  se  repent ,  et  revieni 
à  8a  maîtresse  plus  amoureux  que  jamais.  Il  esl 
vrai  qa'il écrit  dé  Paris  »  et  que  Zéila  est  dans  ua 
sérail  de  Goustaatinople  ^  :ce  qui  ué  rendra  pas  le 
raccûmmodemeot  ausd  facile  que  le  poète  le 
croit^  Toute  cette  situation  est  faussé  »  et  par  con^ 
séquént  sans  intérêt.  J0  n^aimais  pas  J^  LeUr^  de 
Zéila ,  j'àirne  encore  moins  la  Réponse  de  J^al^  . 
court.  L'auteur  nous  apprend ,  dans  la  préface  » 
qu'il  n'a  qâe*  dix  neuf  ans  ;  qu'il  tâche  done  d'en  ^  ' 
avoir  vingl-cinq j  etde  mieux  faire.         . ,, 


/    ,  J^aris  y  i5  juin  1764* 

Premi£jeie  représentation  de  Cromwel,  tragédie. 

lia  tragédie  de  Cromw^ll  est  une  des  plus  froi- 
des et  des  plus  mattTiuses.que  nous  ayons  vue 
depuis  long  tems.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever 
tous  les  défauts  de  ce  drame  informé;  je  me  con- 
.tent^irai  de  remarquer  que  la  seule  chose  qui 
pouvsiit  f^ire  pardonnes  l'impertinenoe  de  la  fa- 
ble» savoir  la  chaleur  et  la  force  »  y  manqge  ab- 
solument. L'auteur  a  su  $i  p^u  ordonner  son  dra* 
me  »  jq^^'il:  faut  toujours^  deyiner  ce  qu'il  a  voulu 
faire  ou  dire,  et  quUI  u'y  ^'pro{M*ement,ni  expo- 
sition j,  ni  noeud,  ni  dénpâiment,  quoique  rien 
ne  fut  plus  aisé  que  de  bâtir  avec  ces  matéiîaux  t 
tout  i^h^urdes  qu'ils  sont ,  une  tragédie  dans  tou- 
tes lés  règles  requises.  Cette  pièce  pourra  aller  à 
cinq  représentations  f  le  public  a  une  grande  in- 


i*a6  CORRESPONPAIÎCE  IlTTÉRAIRE^ 
dalgence  pour  les  praniers  essais.  11  est  permis  à 
tôQt  aaténr  d^enirajer  une  fois  ;  mais  il  a'j  faut 
f^s  revenir.  M.  Duckiroci  est  un  homme  sans  res- 
êonrc&é  Botré  autres  taleus  9  il  a  celui  d^éorire 
avec  tiuepltttitude  peu  commune  ;  onJpéut  dire 
qu*£lîe  Mdrfimd  a  ^ètésan  mauteau  tout  entier  à 
Elisée  Duekûron. 

Il  tiy  à  fkÂut  de  rôle  dan^  cette  tragédie  qui 
ne  soit  «imitais;  oelui  de  Sophie  est  déte$tàbleé 
Le  poècd  a  youfoi  conserver  ^u  rôle  deCxbmwelI 
renihe«xiiasÉie  et  Thypocrisie,  qui  faisaient  en 
effet  piu*tie  de  son  oaractènè  ;  mais  il  â,  piiblié  de 
donner  au  tableau  entier  la  teinte  du  fanatisme 
qui  caràUcTtérisAit  son  siècle.  Ainsi,  ce  qui  pouvait 
être  beau  ,<levient  plaJ;.  Cromvf  eli  n'était  enthou-^ 
siasté  et  hypocrite  que  parce  qu'il  avait  anaire 
à  âés  fà\iài^àe9  ^^  et  ^  \  ésiiis  de  ^eie  Am^re 
et  n^lttiiëolk{ttë  >  pisi'^titye  ne  fiib  esiénipt  de 
qudqtië  Mie  ^i  Tàttstehirità  ^neii^Si^  plus  oa 
ihoinè  rigide^  plttâ^m  ihoMs  BbintAei  sdivatft 
la  qiïâlité'deis  tâpMirs  éom  mtt  ica^^veaiti  ëtait  of^ 
fusqu^v  Là  phiiosdphié  êetile  Âmsipe  à  là  longue 
ces  t^ti^i^  Vàpelu^.  Oè  â>eist  fias  que  le  nombre 
ides  bcN^àf  èi^itè  sttit  piller  ^l'âfid  dàds  un  siècle 
que  dànb  n4i  ^It^  ;  iti&is  iwéqné  èeliài  <k  ta  rai- 
son ài  t4vë  à  Bcm  four  i  hèé  gens  sdisurdes  pérdezii 
leur  btiédit!.  Ils  dnt  bîeti  lent  parti,  mab  oé  piirli 
ne  éûctiSfétàkp^i  linë  goutte  dé  son  sabgfiéiht  le 
^oqtién  de  sa  c&nsè ,  et  lés  qtierelleâ ,  qtd  étaieHt 
spùglaùteè^  ièt  térriblles ,  ne  soiit  plus  qUê  ritiicti- 
l€ts«  D«QS  là  fibégëdië  de  Cromwell ,  il  be  do^  »a 
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tik)n ver  aucun  acteur  qui  ne  soit  on  presbytérien, 
ou  puritain  »  chei  royaliste  et  anj^ioan ,  ou  appla^ 
nkseur,  ou  iiidépradant,  et  chacun  doit  parler 
h  langage  de  sa  secte.  l^O-ofmwelI  s'étaM^is  à 
]a  tétede  ces  derniers,  tl^ea^^t  que  patce  qu'il  leè 
trouvait  kse plus  propres  à  seconder  ses  dêstetn^ ,' 
et  qu^enfin  ^  dans  un  siècle  factieux  et  barbare  , 
les  plus  gpmicb  hommes  9  comuie  les  meilleui^  es*^ 
prits,  tiennent  à  qudqu'unç  des  folies  ëpîdémîi 
ques  qui  troubfent  et  agitent  les  létes^  Je  Sirîs  ber« 
suadë  que  Mafaoïtiât  n'était  parbien  s&p  de  â^étre 
pas  Jte  grand  prophète  et  l'envoyé  de  Diek!i.  '  >  -* 

Ce  que  j'ai  étendu  dire  îAn  oaraietère  péft^tcu- 
lier  de  Guiilamne  Pîlt(|  dont  te  iiOià  SOÊmé  ^ 
bioBL  dana  les  ôretltes  depuis  éhc  an^,  èC  dont  lé 
minisfère  sera  l'époque  du  âi0ttient  lé  phié  brit* 
lant  de  la  puissance  aD^aî^  >  ^  Me  Mt  pebsër 
qu'un  philosophe  accoutumé  à  jugei^tebliôt^Ehes 
ferait  un  parallèle  trèsnogënieux  entré  Guillau- 
me Ktt  et  Olivier  Xi?amw?H.Qft^î^fte  fe  cttnàc- 
tère  publia  et  in  imputation  de  -tèii  déui  bdUim^s 
rares  ne*  se  resièi«bl?nt  poihv^*  je  p^^  ^(j^il  y 
aurait  de  grands  infoyens  dé  hsi^pptoth^jpirià 
le  siècle  de  Oowv^reil,  Pitt  àurftft  été  ^éfiék'al^t 
enthousiaste  ^  etpeut-dtreUMi^pat^M:'  •  dàtis  celuî 
de  Pitt ,  GromweU  eût  été  t^«i^i<e  prëdomihànl^ 
citoyen  et  patriote.  Le  géfiiëdu  isâèéle  et  le  cdid^ 
coors  dès  citcoiiitancés  diâposeët  dé  ioniiét 
dopnent  à*  la  thème  trempé  d'éspf  ifc  des  Ibrhiék 
variées  à  l'inftni,  *   • 

Feu  Qr^^Ion  aVàil  déjà  éssi;^é  ide  mfétQ^  lé 
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sujet  de  Cromwell  sur  le  théâtre;  il  renonça  k' 
son  dessem  après  avoir  lu  le  premier  acte  de  sa 
tragédie  à  racadémiefranaaise,  et  personne,  je 
pense,  n^aura  r^ret  à  cette  perte*  De  tels  sujets^ 
Qe  pourront  convenic  au  Théâtre  français ,  qbe 
lorsqu^on  en  aura  baimi  TemphaseV  les  lieux- 
çomniuns ,  les  màsiiin^s ,  çt  quVm  leur  aura  subs^ 
titué  1^  force  des  mœurs  et  ides  idiscoqrs  vrais* 
Il  faut  sayoif  faire  parler  Philoctète  comtue  So-* 
phocle  f  quand  on  veut  mettre  Crômwell  sur  la 
scène ,  et,  pour  tout  dire ,  de/tels  fiù  jet  s  scmt  trop 
graves  .et  trop  sérieux  pour  lin  peuple  qui  ne  va 
au  âpçctaclé  que  pour  sVmûser.  H  peut  j^  avpir» 
telle  femme  digne  d^entendre  la  tra^dié  de 
Çrqmwell^  telle  qu'elle  devrait  être;  mais  lovs* 
que  le  succès  des« pièces  de  théàtl'e  dépendra  da 
suffrage  des  femme4>  celle  de  Cromwèll  n^auraî 
pas  beau  jeu* 

•        «  •  •  • 

Un  célèbre  ft^ocat  au  parlement,  M.  Elie  de 
Peaumont,  vient  de  traiter  dapsiuile  cause  parti* 
culière  la  question  de  la  .l^itimité  des  mariages 
à^  protestants  de  France.  Son  mémoire  mè  pa« 
rait  bien  raisonné  j  c^est  domm^e  ^[ue  nos  iheij^ 
leurs  avocats  gâtent  toujours  leucs  raisoniiasieiiis 
par  renflure  du  style  et  pax^  U  déclamation.  Les 
H  mariages  des  ^protestans  embarrasseront  tôt  ôoi 
tard  le  gouvernement.  Le  principe  adopté  depiiuîs 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,:  quiil  u'y  a 
point  de  protestant  en  France»  se  tend  pafi  à 
^oinsijae  de  fcjiverde  leor  ix^X  qudques.ttiil- 
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lions  die  f^raaçais  qui  sont  ués  de  mariages  ccm^ 
tractés  hors  du  girop  de  Téglise  ropiaiue.  Si  co 
principe  Subsiste  9  la  France  ne  sera  bientôt  peu* 
plée  que  de  bâtards;  du  moins  tous  les  protes*- 
tans  nés  de  mariages  bénis  par  des  ministres  » 
doivent  être  censés  bâtards,  et  par  conséquent 
inhabiles,  à  succéder  aux  biens  de  leurs  pères* 
La  persécution  et  rintolérauce  mènent  à  de  bel- 
les extrémités.  Le  public  est  très>attentif  à  la  dé* 
cision  du  parlement  dans  cette  question,  qui  de* 
vient  tous  les  Jours  plus  impoitantç*  Il  faut  dire , 
toutefois,  pour  Vbonneur  de  la  nature  humaine^ 
qu'il  n'y  aérien  de  plus  rare  que  de. tels  procès» 
et  qu'on  ne  connaît  que,  peu  d'exemples  de  col* 
latéraux  catholiques  qui  aient  cherché  à  priver 
leurs  neveux ,  ou  coùsii^S)  de  l'héritage  de  leurs 
pères ,  quoique  le  succès  de  ces  poursuites ,  au-* 
torisées  par  la  loi,  ne  soit  pas  douteux.  Cela 
prouve  que  l'honnêteté  publique  n'est  pas  une 
chimère ,  et  qu'elle  est  au-dessus  de  la  loi  injuste 
et  barbare* 


•«MW 


Le  4  4^  ce  mois  k  le  couseil  d'état  a  cassé  Tar^ 
rét  du  parlemei^t'de/^oulouse,  cm  vertu  duquel 
l'infortuné  Calas  a,été  roué ,  il  y  a  deuxans»  Cette 
l^orrible  aventujL'e ,.  triste  monun^nt  de  la  fréna^ 
sie  àfo.  fansLtisïB^e  le  plus  outré ,  est  devenue  l'afr 
faire  de  l'Europeeptière ,  et  imprimera  une  tache 
éternelle  à  la.rçpul|ation  de  ces  abomiçablfis  ju^ 
ges ,  qui ,  daas  leurs  ennuyeuses  remontratices  | 
voudraieiiL  nous  persuader  que  tout  le  salut  de 
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la  France Vésîde  en  eux,  et  qui,  par  un  supplice 
effroyable,  ùht  attenté  à  la  yie  et  à  Thouneaf 
d'un  citoyctt,  vitatit  sous  la  sauve-garde  des  lois» 
11  est  sans  dbltte  des  cas  malheureux  où  Fimio* 
cence  peut  être  la  vîctin^te  des  apparences;  mais 
ce  n'est  poirtt  là  le  cas  de  l'infortuné  Calas.  J'ai 
ouï  dire  à  des  gens  qui  ont  tu  là  j^rocédure  de 
Toulouse ,  qile  toutes  les  lois  divines  et  htioiaines 
y  étaient  violées ,  et  que  ce  n'était  qu'ùti  tissu  de 
nullités.  Lorsqu'une  telle  pwcédure  mèhe  ttd 
vieillard  sans  i'eprocïre  an  supplice  le  plus  af- 
freux et  le  plus  infâme,  il  me  temble  qu'il  fau- 
drait autre  chose  que  de  la  éà^set* ,  et  il  e$t  dôu- 
loùVeux  de  peniér  que  de  tels  ftigés  cdhtitttierônt 
k  disposer,  par  leurs  arrêts,  de  la  vie,  de  l'iïôn- 
ïieur  ètde  la  fortuite  dès  cîtoyetos.  Un  ccmseillét* 
•de  ce  parlement  se  trouvant  Itirivéi'  dermer  dân^ 
tan  cercle  j  où  lui  fit  dés  i^épràchcfe  sur  cette  con- 
duite inoifie;  II  cirilt  eicuser  ses  dôàfrères,  en  dï- 
%ffnl  :  «  II  i^'y  a:  jfras  de  rfr  bon  chévût  qui  ne  brttnr^ 
>j  che.  —  A  la  bonne  heure ,  lui  répotidrt  ixtié 
»  femme  d'esprit  qui  était  là ,  mais ,  monsieur > 
V!f foute  uhe écurie!  »  8i  qtfdqtie  chose  pouvait 
ajouter  à  FîiMîgnatidn ,  ce  'àei'âît  satis  doute  là 
fyassesse  deî5  exjÎJreésîons  de  cette  excuse.  De  pluS> 
de  soixante ,  tant  rtiîtiistrés  que  mafgi^trat^,  dont 
le  conseil  d^éfat  étatt  édmposé  ce  }ônl^-lâ ,  vîiigt 
'datent  d'àvîs  d'ordonner  la  rëvîsion  du  prdcès 
^ar  une  sorte  de  ménagement  fùttr  nne  6our  sou- 
veraine, idliè  ijtte  le'parlemerit  de  Toulotrse  ;  totis 
lèsautres  ont  opiiiKé  pour  là  cassation  pure  et  sîtt\« 
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fle^  qui  est  la  forme  la  plus  désobligeante.  Auci^a 
n*a  douté  cfn  instant  que  Tarrét  ne  fut  de  toute 
nullité.  C*est  aux  requêtes  de  l!hôtel  du  roi  que 
ce  procès  Ta  être  instruit  de  nouveau  9  et  la  mé* 
moire  ,d^  Tinforluné  Calas  rétablie*  Sa  veuye  est 
deyèntie  Tobjet  du  respect  public  par  se$  mal-* 
faeurSy  ses  vertus  et  son  courage.  Elle  a  éprouva 
dans  ses  infortunes  tous  les  effets  de  la  bienfait 
sance  et  de  Thumanité  des  honnêtes  gens  ;  mais 
elle  doit  particulièrement  au  zèle  actif  de  M.  de 
Voltaire  ^  et  à  ms  seôours  de  toute  espèce  9  la  ju^ 
tice  tardive  qu'elle  obtient  aujourd'hui* 

.  Madame  Riccoboni  a  soutenu  pendant  vingt 
ans  le  rôle  4'une  mauvaise  actrice  sur  le  théâtre 
de  la  Gooiédi^  italienne.  Son  mari  y  }ouait  ea 
même  temps  les  rôles  d'amoureux  avec  beaucoup 
de  prétention  et  bien  froidement,  et  quand' on  a 
la  le  livre  qu'il  a  fait  sur  1  Vt  du  comédien ,  on 
trouve  tout  simple  qu'il,  ait  été  mauvais  acteur» 
D^uis  €fae  madame  Ricçobofii  a  quitté  le  théâ« 
tre  I  elle  s'est  mise  à  écrire  de  petits  romans  qui 
l'ont  rendre  célèbre.  L'art  de  narrer  avec  beau** 
4)pup  de  coBcibioB  et  de  rapidité ,  celui  de  semer 
dans  son  ré6it  de$  réfle^^ions  fines  et  justes»  beau- 
coup de  finesse  et  4e  ^gràoe  dans  le  style»  et  ua 
ton  très  disûngué  ;  Voilà  les  fo'incipales  qualités 
et  la  plume  de  madame  Riccoboni.  Son  premier 
-ouvrage*  pid^Ué'il  y  a  cinq  ou  six  ans  ^  était  les 
LBttr^  de  nmsFaimi  Buder.  Je  qie  sais  boa 
0ré  d'avoir  âffwtf  âunti?  t«i»f$  fpi^  ces  letti^ea 

9" 
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étaient  véritables;  qu^on  en  avait  seuletheiitx^aa- 
gé  les  circonstances  qui  pouvaient  faire  recon  - 
naître  les  acteurs,  et  qu'on  en  avait  même  sup- 
primé plusieurs  d'intermédiaires  ;  Tauteur  ne  put 
disconvenir  d'aucun  de  ces  points;  mais  notre 
importunité  lui  faisaut  craindre  de  céder  à  reà- 
vie  que  nous  avions  de  voir  tout ,  les  lettres  inter- 
médiaires furent  brûlées.  Elle  donna  ensuite  le 
'Marquis  de  Crécy^  que  je  n'aime  pas  trop,  et 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  Juliette  Cateshy  en 
•«ut  encore  davantage  ;  c'est  un  petit  chef-d'ceti- 
rre  en  son  genre.  Madame  Rîccoboni  arrangea  et 
gâta  ensuite  le  roman  anglais  de  Fielding,  qui  a 
pour  titre  Amélie.  Elle  vient  de  donner,  en  qua- 
tre petite  parties,  V Histoire  de  miss  Jenny^ 
écrite  par  elle-m^ém^^Toujours  même  ton ,  même 
finesse ,  même  grâce;  mais  la  fable  n'est  ni  natu- 
relle, ni  heureuse;  elle  se  soutient  très-pénible- 
ment, et  l'on  n'en  voit  nulle  part  le  but.  Ainsi  ce 
nouveau  roman  n'ajoutera  point  à  la  réputation 
de  madame  Riccoboni ,  quoiqu'on  ne  puisse  nier 
que  ce  ne  soit  l'ouvrage  d'une  femme  de  beau- 
coup d*esptit.  La  première  partie  est  très-supé- 
rieure  aux  autres ,  de  même  que  la  première  si- 
tuation l'est  à  toutes  les  autres.  Les  chefs  de  deux 
grandes  maisons  d'Angleterre  conviennent  d'an 
mariage  entre  l'héritier  de  l'ime  et  l'héritière  de 
l'autre.  Pendant  qu'on  s'occupe  à  rédiger  les  ar>- 
ticles  du  contrat,  les  deux  jeunes  époux  se  pro- 
mènent dans  le  parc;  leur  tendresse  'mutuelle, 
l'ivresse  de  la  passion ,  tiae  faiblesse  trop  pàrdoti- 
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nable»  leur  fait  consommer  le  mariage  dont  ils 
devaient  recevoir  la  bénédiction  le  lendemain. 
De  retour  au  château,  ils  apprennent  que  tout 
est  rompu  i  une  malheureuse  dispute  entre  les 
deux  chefs  de  famille^  amenée  fort  naturelle- 
ment 9  a  fait  succéder  la  haine  et  la  colère  aux 
projets  d*union.  Voilà  certainement  une  situation 
de  roman  très-forte  et  très-féconde,  d^autant  que 
c^est  cet  instant  de  faiblesse  qui  donne  la  vie  à 
rinfortunée  miss  Jenny ,  Théroïne  de  cette  his- 
toire ;  mais  les  autres  événemens  ne  répondent 
pas  à  ce  beau  début ,' et  le  reste  du  roman  n*est 
guère  qu^un  tissu  laborieux  d'aventures  sans  na- 
turel et  sans  intérêt.  Le  prix  excessif  du  livre  en 
diminuera  aussi  le  débit  et  nuira  au  succès. 


•    ' 
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On  comptera  parmi  les  ouvrages  qui  011,1  illustré 
le  siècle  deLouisSY^VIIisûoire  naturelle  générale 
et  particulière^  ai^ec  la  description  du  Cabinet  du 
rot ,  entreprise  par  MM,  de  Buffon  et  Daubén- 
ton ,  de  Tacadëmie  royale  des  sciences,  et  gardes 
du  jardin  du  roi  et  de  %ùn  cabinet  d^histoire  na- 
turelle. 

Ces  deux  bommes  célèbres ,  en  réunissant  leurs 
talens  et  leurs  connaissances ,  ont  fourni  jusqu^à 
présent  une  vaste  et  belle  carrière.  M.  de  Buffon  , 
après  avoir  exposé  dans  des  discours  généraiùx 
ses  idées  sur  la  formation  et  la  constitution  de 
Tunivers ,  sur  la  nature  et  les  révolutions  de  notre 
globe ,  sur  Thomme ,  sur  les  animaux ,  â*est  atta- 
ché à  rbîstoire  particulière  de  chaque  espèce  ; 
M*  Daubenton  y  a  ajouté  la  description  anatomi- 
que  et  détaillée  de  chaque  animal.  Si  le  travail 
de  M.  de  Buffon  est  plus  brillant ,  s^il  est  reçu 
avec  plus  d^empressement  de  la  part  du  plus  gi^aud 
nombre  qui  ne  cherche  à  avoir  que  des  notions 
générales ,  il  faut  convenir  que  celui  de  M.  Dau- 
benton sera  bien  précieux  à  la  postérité;  car  si 
jamais  la  science  de  la  nature  peut  foire  quelque 
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l»rogrèsy  ce  sei^a piMr  de  i^h  travaux  répétés,  coiut 
parés  et  transmis  ilp  çièçl^  en  sjècle  :  si  A^isteta 
pu  Pline  avait  eu  wn  Dai^bentoo,  pa  seat  aisé- 
ment que  nous  $^riQQs  débarrassés  de  Iieaucoup 
^Incertitudes  et  d'obscurités ,  ejt  que  rbistoir§ 
naturelle  en  serait  un  peu  p]ius  avanpée^ 

Oa  a  reproché  à  M.  de  Buffon  uue  t|M>p  grande 
facilité  k  créer  des  sy)stôfl»es  et  k  s'en  engouer  } 
on  a  dit  qu'U  voyait  moins  la  uature  daqs  ses  opér 
rations  que  daus  sa  tête  ;  de  satans  naturalistes 
des  pays  étrangers ,  et  surtout  d'AUepiagne  014 
cette  science  est  particulièrement  cultivée ,  out 
relevé  un  grand  nombre  de  ses  erreurs.  Malgré 
tout  cela ,  M.  de  Buffon  aura  toujours  la  réputa- 
tion d'un  philosophe  distingué;  Télévatiou  de  ses 
idées  et  de  son  style  lui  donnera  toujours  un  droif; 
incontestable  à  Temploi  difficile  et  glorieux  d'his» 
torien  de  la  nature.  Si  des  gens  4'un  goût  sévère 
lui  reprochent  Un  peu  trop  de  pit^sie  dans  sou 
style^  il  faut  convenir  que  Ce  défaut  se  pardonne 
bien  plus  aisément  que  la  sécheresse  et  la  pau^ 
vreté  qu'on  remarque  dans  d'autres  ouvrages 
philosophiques  de  notre  tems. 

L'étude  de  la  nature  serait  la  plus  digue  d'oc- 
cuper le  premier  âge  9  et  d'entrer  principalement 
dans  le  plan  de  notre  éducation.  Ati  lieu  de  faire 
perdre  m%  jeunes  gens  un  tems  précieux  dans 
des  exercices  gothiques,' qu'on  a  compris  4auç 
les  collèges  sous  le  nom  de  rhétorique  et  de  phi* 
losophie ,  et  qui  ne  servent  qu'à  gâler  l'esprit  » 
ne  ser£|iit41  pas  beaucoup  plus  convenable  de  leur 
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jDeubler  la  télé  de  mille  connaissances  cerlaiaes 
Çt  utiles  podr  lotit  le  reste  de  la  yie  ? 

Cette  étude  «  jointe  à  celle  des  arts  ntécaniqîies» 
non  moins  recommandable  »  rendrait  la  première 
éducation  moins  sédentaire  et  plus  conforme  au 
vœu  de  la  nature  qui  exige  un  mouvement  con- 
tinuel pour  l*àge  de  la  croissance  ;  le  maître  se 
promènerait  avec  ses  disciples ^  de  campagne  en 
campagne ,  d^àteliers  en  ateliers  «  au^  lieu  de  les 
renfernier  dans  de  vastes  prisons ,  et  de  les  occu- 
per à  composer  un  thème  ^  à  argumenter  sur  une 
thèse  et  à  d'autres  travaux  aussi  nuisibles  qu'in* 
sipides.  ■ 

Cette  étude  conviendrait  particulièrement  à 
la  curiosité  du  pi  émîer  âge*  L'ardeur  de  s^ns- 
trnîre  est  plus  grande  dans  Tenfance,  et  lamé- 
moire  toute  fk'aîcfae  recevrait  une  nomenclature 
Utile  et  réelle  ^  âû  Heu  de  ce  fatras  de  termes 
«coiastiques ,  métaphysiques ,  théôlogiques ,  dé- 
pourvus de  sens  et' d'idées. 

Comme  Téducation  publique,  dans  des  états 
immenses  tels  que  les  nôtres,  ne  saurait  être  que 
vague  et  indéterminée,  Télude  de  la  nature  et 
des  arts  mécaniques  aurait  encore  ravantâge 
d'être  également  Utile  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vîcr  Quelque  état  qu%iû  jeune  homme  em- 
brasse au  sortir  de  l'enfance,  il  lui  sera  toujours 
honteux  de  ne  rien  connaître  aux  productions 
paturelles ,  et  d*ignorer  la  manière  dont  se  fâbri- 
^umt  le  linge  el  le  drap  qu'il  porte. 
•  Eftfin ,  l'avantaoe  le  plus  décisif  de. cette  étude 
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mv  celle  dont  on  occupe  la  jeunesse  »  serait  d*ac« 
coutumer  l'esprit,  dès  les  premiers  pas  qui^il  fait, 
à  penser  avec  justesse,  à  ne  se  pas  payer  de  mots; 
a  comprendre  de  bonne  heure  les  bornes  et  la: 
pauvreté  de  nos  connaissances,  à  sentir  combien 
il  est  difficile  d'échapper  à  Terreur  ^  à  apprendre 
le  grand  art  de  douter  f  de  se  défier  de  ses  lu- 
mières, d'être  modeste  et  sage,,  qualités  sans 
lesquelles  on  ne  peut  devenir  un  bon  esprit,  et 
que  la  véritable  science  peut  seule  donner  à  la 
jeunesse  naturellement  confiante  et  présomp- 
tueuse. 

Rien  en  effet  ne  paraît  plus  propre  à  tempérer 
notre  orgueil ,  que  l'état  où  se  trouve  rbistôire  dé 
la  nature.  Malgré  les  efforts  de  tant  de  siècles  et 
les  travaux  de  tant  d'excellentes  têtes,  on' n'y 
saurait  faire  un  pa^  sans  rencontrer  des  difficultés 
et  des  incertitudes.  Les  faits  manquent  partout , 
et  partout  les  philosophes,  leur  ont  substitué  leurs 
faux  $ystêmés.  11  y  a  même  apparence  que  la  na- 
ture restera  pour  nous  éterîiellement  inipënétlpa- 
ble ,  et  qu'elle  se  refusera  toujours  à  notre  regard 
audacieux  et  faible.  L'étude  de  la  nature  sera 
donc  mpins  pour  tious  un  moyen  d^  perfection- 
ner là  science,  qu'un  avertissement  utile  dé  là 
faiblesse  de  nos  organes,  des  b'brnes  de  notre 
esprit  et  de  la  vanité  de  nos  travaux. 

Deux  choses  semblent  s'opposer  à  la  perfection 
de  cette  séience ,  la  brièveté  de  la  vie  et  les  bar- 
rières insurmontables  que  la  nature  a  élevées 
entre  les  espèces.  ^  .. 
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Je  né  parle  pc^6  seulçm^n^  des  espèces  sauvage^ 
e(  cs^raasaièFes  que  leur  in^ti^qt  élpigne  d^ 
rhomme  et  rend  iodoiuptahles  ;  m^^i^  celles  que 
noiiQ  ^ypas  réduites  ep  ^ervi^ud^  PU  à  Vétsii  de 
domeatici^  depuis  Taptiquite  la  plqs  recql^e  »  iie 
se  refusait  pas  iiiQW3  à  notre  puriosité  Pt  I  notre 
instruction.  'Siotis  ooonaiasops  sa^^  4outp  }e  chai 
^t  Ip  chien  lin  peu  nûpui^  que  le  }ipn  et  |a  pan- 
ihcjre  ;  mais  cpn^bieaa  de  questions,  iniportante^ 
pt  es^ptîeUeai  k  éolaireir  sur  cps  anioiaux  qui 
vivent  aT^P  nosU9  dppuisi  laut  dp  sÎPple§  !  Nous 
n'aurons  des  idées  nettes  sur  leur  organi^lion  , 
aur  leurs  perçeptious ,  sur  leur  m^niprp  de  rece* 
WQÏv  et  dp  communiquer  leur^  idée^  que  lorsqu'il 
y  aura  desBuffbn  parmi  eux  comnie  parmi  nous, 
et  que  nous  pourrons  lire  Thistoire  naturelle 
qu^ils  auront  écrite  de  leur  e^ce.  Ces  Buffoo 
phiens  ou  chat^  tomberont  dans  d*éti*apgps  bér 
'vues.  Il  y  a  grande  apparence  que  le  chat  fera 
une  description  plus  magnifique  dfi  la  eha^rpuse 
4e  la  rup  d'Enfer»  que  du  palais  de  YersaiUes; 
que  S«  Bruno  sera  pour  lui  un  plu^  grand  hommp 
j|ue  Louis  XIY,  parce  qu^il  aura  prppuré  aux 
chats  Tocca^iou  de  faire  toUite  Timuée  ,  .hîea  k 
leur  aise ,  excpUeute  pjjpiàre  eu  maigrp  9  taudis 
qu^il  n'y  a  k  Versailles,  que  des  y^anc^s  et  du  tu- 
multe. L'historiographe  des  loups  OU  4ea  oiseaux 
de  proie  np  manquera  pas  de  popsacrpr  dans  ses 
fastes  Tannée  1757 ,  cumme  uue  defii  plus  heu- 
reuses. Neuf  habilles  rangées  eu  moip^s  de  huit 
mois  de  tems!  Quelle  abondance  de  gibier  !  Ad^is 
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il  dira  qae  le  bonheur  du  monde  a  toujours  été  en 
diminuant  depuis  ce  moment ,  et  que  vers  Tannée 
1763 ,  une  disette  générale  et  affligeante  a  suc- 
cédé à  tant  d'abondance.  Au  milieu  de  ces  beaux 
raisônnemens  auxquels  ceux  de  nos  philosophes 
ne  ressemblent  que  trop  souvent,  nous  serions 
bien  surpris  d'apprendre  des  vérités  sur  la  na- 
ture ,  sur  le  caractère ,  stir  les  mœurs  de  ces  es- 
pèces dont  nous  ne  nous  étions  jamais  doutés , 
quoiqu'elles  nous  eussent ,  pour  ainsi  dire,  crevé 
les  yeux  depuis  cinq  ou  six  mille  ans. 

II  est  évident  que  Thistoire  de  la  nature  est 
différente  pour  chaque  espèce^  et  que  chaque 
être  lit  dans  ce  grand  livre ,  comme  il  peut ,  avec 
les  yeux  qu'il  a  reçus ,  c'est-à-dire ,  suivant  les 
organes  et  les  facultés  dont  il  est  doué*  Tous  les 
objets  extérieurs  sont  modifiés  par  nos  organes  , 
dont  la  faiblesse  et  les  bornes  nous  mettent  à  tout 
instant  dans  le  cas  d^une  ignorance  invincible^ 
et  nous  empêchent  d'asiiîgner  un  certain  degré 
d'évidence,  même  aux  choses  que  nous  croyons 
le  mieux  savoir^  Le  moucheron  presque  imper- 
ceptible ,  qui  erre  sur  le  front  dp  professeur  d'his- 
toire naturelle  comme  sur  un  vaste  continent 
bordé  d'un  côté  d'immenses  forêts ,  et  de  l'autre 
de  gouffres  et  de  précipices ,  tandis  que  celui-ci 
explique  gravement  à  ses  écoliers  la  science  de 
la  nature;  ce  moucheron,  s'il  pouvait  se  faire 
écolier  pour  un  mpment,  sers^it  biepî  étpnné 
d'apprendre  que  ce  vaste  continent ,  dont  la  soli- 
tude l'effraie  9  n'est  pas  la  moitié  du  visage  d'un 
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animal  appelé  homme  qui  fait  tant  de  train  dans 
ce  monde ,  sans  que  les  moucherons  s*en  doutent 
seulement ,  et  dont  un  doigt  porté  sur  le  front  y 
sans  dessein  ,  peut  .devenir  aussi  funeste  au 
"voyageur  moucheron ,  que  récroulement  d^une 
montagne  au  voyageur  homme. 

Il  est  constant  que  Thomiae  n*a ,  à  cet  égard , 
aucune  supériorité  sur  la  créature  lapins  chétive. 
L'erreur  nous  environne  également,  avec  la  dif- 
férence que  le  moucheron  vraisemblablement  ne 
consume  pas  Tinstant  de  son  existence  à  faire 
des  systèmes  et  des  raisonnement  à  perte  de  Tue  ^ 
et  que  tous  les  étonnans  efforts  du  génie  de 
rhomme  ne  lui  ont  appris  qu'à  connaître  sa 
faiblesse ,  en  Tembarrassant  d'incertitudes  »  de 
doutes ,  de  difficultés  inexplicables. 
-  La  brièveté  delà  vie  parait  opposer  des  obsta- 
cles insurmontables  aux  progrés  de  cette  science- 
Même  en  réunissant  nos  travaux^  en  les  dirigeant 
vers  un  but  commun ,  nous  ne  pouvons  nous  ilat* 
ter  de  recueillir  assez  de  faits  pour  constater  les 
principes  généraux  et  les  lois  constantes  de  la 
liature.  Tout  notre  savoir  faire  consiste  à  généra- 
liser nos  idées ,  à  imaginer  des  rapportsqui  n'exisr 
tent  que  dans  notre  tête ,  et  qui ,  pour  faire  hon- 
neur à  notre  imagination  ou  à  notre  sagacité, 
n'en  sont  pas  moins  chimériques;  à  former  enfin^ 
d'après  quelques  faits  particuliers ,  des  induc- 
tions sur  lesquelles  nous  établissons  des  lois  pré* 
tendues  éternelles  et  invariables  que  la  nature  n'a 
jamais  connues,  Ain$i  la  source  deà  erreurs  est 
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en  nous-mêmes ,  et  par  conséquent  intarissable. 
Si  rinvention  de  quelques  arts  utiles  paratt  nous 
avou*  donné  quelque^  avantages  sur  les  anciens  ; 
si  la  facilité  de  voyager  facilite  les  moyens  de 
s^institiire  ;  si  rétablissement  des  postes  rend  la 
communication  des  lumières  prompte  et  aisée  ; 
$i  rimprimerie  et  Part  de  représenter  les  objets 
par  Ja  gravure  paraissent  fixer  la  science ,  en 
multipliant  Tinstruction  et  en  portantles  connais- 
sances  acquises  d^une  extrémité  du  globe  à  Tau* 
are ,  nous  sommes  trdp  continuellement  sujets  à 
des  révolutions  physiques  et  morales  pour  tirer 
de  cette  circulation  des^  avantages  durables:  un 
instant  msdheureux ,  un  incendie ,  un  ouragan  « 
un  ti*emblement  de  terre ,  un  homme  puissant 
et  absurde ,  fléau,  plus  cruel  que  tous  les  autres  « 
suffit  pour  anéantir  les  fruits  de  vingt  siècles 
d'effort  et  de  génie. 

Les  naturalistes  nous  ont  donné  de  belles  mé- 
thodes ,  de  beaux  systèmes  ;  ils  savent  classer  les 
êtres  avec  plus  d*ordre  et  d'exactitude  que  nos 
intend^ns  n'en  mettent  à  classer  les  matelots 
dans  les  provinces  maritimes;  mais  la  nature  mé« 
prise  ces  classes ,  et  se  moque  de  nos  méthodes. 
Quel  philosophe  est  assez  hardi  pour  oseit  assurer 
qu'il  n'y  a  point  d'espèces  perdues  depuis  cinq 
ou  six  mille  ans  que  nous  prétendons  savoir  quel* 
que  chose  de  l'histoire  de  notre  globe  r  ou  qu'il 
né  s'en  est  pas  formé  de  nouvelles  pendant  cet 
intervalle ,  et  qu'il  ne  s'en  forme  pas  jnurnelle* 
ment?  Pour  prononcer  sur  oe  seul  point  »  il.fau^ 
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drait  étr«  iiftmortel  et  remplir  à  la  fois  tout  ruat< 

¥ers ,  comme  cet  être  en  que$tioii  que  uqhr  i;oa** 

naissons  s^i  bieo.  La  rapidité  et  la  briév'eté  de 

notre  ei^îMetiei  mdas  (doivent  Mns  ce^è  rajppcder 

ce  joli  mot  de  Foiïtenelle  :  «  De  méttioire  de  rose  i 

M  on  n'a  vu  mourir  un  jardinier;.^»  11  est  ëvideat 

que,  pouf  les  ros^s,  le  jardinier  est  un  être  immof*- 

tel.  Qu%ine  rose  qui  voudrait  expliquer  à  se^ 

sœurs  les  joi^  étemelles  de  k  nature  nous  {^«raî* 

trait  absurde  et  ridicule  l 

.  £di  lisant  les  deux  nouveaux  volumes  que 

MM.  de  Buffon  et  Dai;^iitoà  vîennaait  de  pil* 

blier  et  qui  font  le  dixième  et  le  oùzième  de  leub 

9uvra^)  vous.aù!rez  occasion  de  vous  confirmer 

^ns  toutes  ses  idées.  On  iroutcdana  lie  dixième 

Vbistoire  et  ladieacrip/lion  d^utt  graàd  notnbrê  d  V 

nimaux  cki  Ijlorâ ,  de  TAfr^uê  et  de  rAmeri^He^ 

dout  les  noms  sont  à  peine  connus.  Tds  sont  Tatk" 

datra  et  fe  désmail ,  le  peeari  ou  le  tajaou  ^  la 

roussette  et  le  vaiÉpire  >  1^  polatouche,  le  petit-* 

fi;i*i$)  le  ptimister  1^  barbëres^ue  et  le  suisse; 

le  tammioir^  »  le  tàmatidua.  et  le  fourmi^er ,-  le 

pais^lin  et ;lë  fibalagin,  les  tatous»  le  pa€a;  ïh 

sarigue  on  ropossum;  lamarmose,  le  cayopoUin» 

Tout  le  feravtaiide  ilos  deux  académiciens  s6  réduit 

|i  la  dissection  de  qndques  ibdividus  de  ce^/es' 

pèees,  opératioh,  utile  sans  doute,  mais  qn;i  ne 

l^pand  aucdnë  Ifinnîère  sur  leur  nature  y  sUr  leur 

espèce  9  9(ar  ^Imxt  iasèinct  ^  sur  leUrs  mœurs  ^  etc» 

Khisttm^  que  M;  de  fiuf&m  en  a  tog^u  iraoar 

lie  ccmsittê  ^im  dans  xme  véSçiMkm  »$$i&L  «i* 
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nuyense  de^  erretii^^  où  d*aâtres  tiàrtaralistes  èibht 
tombée  ^tiîr  ce$  éspèe^s  ;  mais  9um  qu^îl  ait  pu 
substituer  à  ces  erréitrs  des  Hôtiohs  plttsfeei*- 
tàinès  :  le$  faites  &  les  conuâiss^ûdés  niail(|tient 
partùirt  ;  }és  èbfijeclttt-es  et  J'eS  itiductions  les  teti^ 
placetit  bien  hiàl. 

Le  bnsiènië  Volume  est  pi ixs  in téf^satit.  1 1  tf  aité 
de  rélépbàïit  ^  le  pnemrer  dés  irttitnaaic  ;  du  Vthu 
Bocéros;  <M  chameau  et  A*omadâire;  du  biiMei 
bonasus,  autôébs,  bisoa  et  zèbre;  du  ihxàv&olU 
et  des  aulréfii  brtbî»;  de  raiLis,ou  là  bicbê  de 
Sardôigde,  Oâ  le  cët*f  duOange;  enfin  dtt  tapir ^ 
ou  ranta  du  Ôré^tl.  L'hi^toide  de  Féléphatit  tét 
cette  du  chuineak  sToiat  les  dedx  khorC€fât6c  dîfeî- 
f  iognë^  ;  mà$s  on  adtnirîe  dâtts  tobiS  les  atttélè^  dé 
M.  de  Biiffon^cèttp-d'dEiîl  philotoph^ué,  cette 
tête  saîtle  et  «àgè^i^e  ^tyïe  tfoWè,  éle^é,  trtàfésr- 
tneax  qnfi  efaObàwte  et  afgrérrtdît ,  péttih  àfîrfsî  "êlW^ 
le  lecteur-  J^  «e  bwiiei^î  6  it^(*^^¥ehiâ^tré^, 
pla8dafes«ôt*iitegùftt(jttfedëk's^iètf^^  * 

Eii  refidaw.déWilipt^'deîs  *er^péer^  'q\i'dn  rèttfl 
aux  élépbatis^  détns  les  citiuli^  îàrdiëntiés,  M.  de 
Buffon  obsie^e  qtifeTempét^ti^lrîtànft  cfst 
devant  lè|i»&l  les  iâëplHm$  flëcliîs^tîtft  tes  gëd(M:; 
€t  que  ce  Bfi^ÉN^  lettt  est  i^ëndtt  ^àir  lé  moùài^^é. 
«  Cepefid&tft,  ajoute  Phist^rito ,  les  aftemîdùsV 
f^  les  respecta ,  Iûè  oftraudes ,  les  flattent  te'tfs  l^s 
»  cdnrorttprèj  îfetfoWt  ddtic  ^às  une  amb  fatii- 
»  thaîné^^cèla  «efdl 'd!eWàit  stiffîre  ptrtti*  le  dé- 
»  montrer  aux  Indiens.  i>  VdiR  ttti  plkis'âfat  ai»- 
gument  ;  tiiâis  H.  eit  pln^s  in^éùietlx  ti  ^oétiqtTQ 
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que  philosophique»  C'est  uu  raisouoérnent  à  la 
Juvéqal;  il  s'emploierait  très-bien  clans  uue  satire,^ 
mais  non  pas  dans  un  ouvrage  sérieux. 

En  parlant  de  Tart  avec  lequel  les  HoUentôts 
savent  dresser  le  bœuf  sauvage ,  ]VI[.  de  Bouffon  dit  : 
i<  Les  hommes  les  plus  stupides  sont,  comme 
»  Ton  voit,  les  meilleurs  précepteurs  des  faétes  ,- 
»  pourquoi Thomme leplns  éclairé i loin  de  con- 
>>  duire  les  autres  hommes  «  a  t-il  tant  de  peine  à 
f>  se  conduire  lui-^méme  ?  ^>  Il  n'y  a  point  d'en£aiit 
gui<ne puisserépondre à  ce^e  question. 

Dans  son  discours  sur  les  aniniaux  de  rancien 
e|;  du  nouveau  contipent  ;  M.  de  Buffon  a  opposé 
unie  assez  belle  et  gv^nde  vue».  11  prétend  qu'où 
ne.trouve.dans  rAn^rique  que  jes  animaux  qui 
ont  pu  passer  dans  ce  nouveau  continent  par  le 
nord  de  l'ancien.  Tous  ceux  à  qui  leur  tempé- 
rament ne  permet  pas  de  subsister  dans  le  nord 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  nouveau  mOude ,  parce 
qu'ils  n*ont  trouvé  aucun  passagepraticable.  Cette 
conjepture  est  belle  et  philosophique  ;  mais  il  faut 
.bien  se  garder  de  lui  assigner  un  degré  de  cerli- 
tude.  qu'elle  ne  saurait  avoir,  à  caisse  de  la  disette 
des  faits  et  des  observations.  Par  exemple ,  M.  de 
B.uffpn  remarque  qu'on  n'a  pas  trouvé  de  bœuCs 
dans  l'Amérique  méridionale  »  où  ilu'y  a  aujom*- 
d'hui  que  des  boeufs  sans  bosse  qu'on  j  a  trans- 
jporté^.  d'Europe  depuis  la  4écouvçrte^  au  lieu 
que  l'Amérique  septentrionale  s'est  trouvée  rem- 
plie, de  bisons  ou  de  biœufsà  bosse.  Ces  bisons, 
dit  M.  de  BufEbn  ^  j  ont  passé  parle  no^rd  de  l'Eu- 
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rope.  Cependant  il  assure  lui-même  qu^ll  n^  a 
dans  l^s  parties  sep^tentrionale^dè  Tancien  cou* 
tiaent  que  des  aurochs  ou  boeufs  sans  bosse,  et 
que  le  bison  ou  le  bœuf  à  bosse  est  un  animal 
des  pays  méridionaux.  Suivant  ces  observations  » 
c'est  l'aurochs  qu'où  devrait  trouver  dans  l'Ame** 
rique  septentrionale ,  et  non  le  bison» 

Finissons  par  un  fait  important  que  M.  de  Buf* 
fon  a  ignoré  sans  doute  »  puisqu'il  n'en  parle  pas* 
et  que  je  tiens  de  M.  l'abbé  de  Gagliani,  qui  s'en 
est  assuré  par  lui-même;  c'est  que  le  rhinocéros 
a  deux  langues  distinctes,  placées  l'une  sur  l'autre, 
de  manière  que  l'inférieure  avance  jusque  sur 
les  bords  de  la  gueule,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux^ et  que  la  supérieure  couvre  la  moitié  de 
Tautre  depuis  sa  racine*  Pour  en  comprendre  le 
mécanisme,  il  faut  se  souvenir  que  le  rhinocéros» 
ayant  le  col  excessivement  court  et  roide,  ne  se*^ 
rait  guères  en  état  de  se  procurer  sa  subsistance 
sans  un  museau  très-^Uongé ,  au*  bout  duquel  la 
lèvre  supérieure ,  avançant  de  beaucoup  sur  l'hi<» 
férieure,  lui  sert,  comme  la  trompe  à  l'éléphant, 
à  ramasser  sa  nourriture  et  à  la  porter  sur  sa  pf  e^ 
mière  langue.  Celle-ci  la  jette  sur  la  seconde  qui 
en  fait  la  déglutition.  Notre  langue  suit  un  méca- 
nisme à  peu  près  pareil.  Elle  est  élevée  vers  son 
milieu  comme  un  pont^,  et  c'est  ce  pont  qui  porte 
les  alimens ,  après  la  trituration ,  à  l'orifice  du  go^ 
sier.  Vraisemblablement,  la  première  langue'  du 
rhinocéros  maixpierait  de  ressorts,  à  cauise  de  sa 
longueur;  pour  se  former  en  pont ,  il  a  fallu  à  l'a- 
4.  10 
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Biimai  une  seconde  langue  pour  recevoir  les  alî- 
«len^  et  les  porter  en  arrière.  Beau  sujet  de  dis*- 
sertaiîoii  pour  ies  sectateurs  des  causes  finales  ! 

On  a  agité  dans  un  grand  «ouseil ,  tenu  ayant  le 
départ  de  la  cour  pour  Compiègne ,  rimportante 
question  de  la  libre  exportation  des  grains,  et  la 
liberté  dé  ce  commerce  a  é(é  accordée  sous  de  cer- 
taines restrictions,  qui  ne  la  gêneront  pas  si  elle 
ne  rencontre  pas  d'autres  obstacles  daus  rexécu- 
tîoD.On  prétend  que  M.  le  Dauphin  a  dit  qu^il 
^ît  duparti'de  la  libre  exportation,  arec  environ 
ébute  millions  de  Français ,  et  que  le  roi  s'est 
rangé  du  côté  des  jeuaes }  car  les  vieilles  perru- 
ques étaient  toutes  pour  les  lois  de  prohibition , 
et  né  voyaient  que  famine  et  calamités  dans  le 
libre  commerce  des  blés.  L'esprit  de  règlement 
nous  obsède ,  et  nos  maîtres  des  requêtes  ne  veu- 
lent pas  comprendre  qu'il  y  a  une  infinité  d'objets 
dans  un  grand  état  dont  le  gouvernement  ne  doit 
jamaîs  s'occuper.  Feu  M.  de  Gournay ,  excellent 
citoyen,  respectable  par  sa  droiture  et  ses  lu* 
mières,  et  qui  nous  a  été  enlevé  trop  tôt,  disait 
quelquefois  :  ^  Nous  avons  en  France  une  maladie 
M  qui  fait  bien  du  ravage;  cette  maladie  s'appelle 
»  la  bureaumanie.  »  Quelquefois  il  en  faisait  une 
quatrième  ou  cinquième  forme  de  gouvernement, 
sous  le  titre  de  bureaucratie.  A  quoi  bon  en  effet 
tant  de  bureaux,  tant  de  commis,  tant  de  secre-» 
iaires ,  tant  de  subdélégués ,  tant  de  maîtres  des 
requêtes,  tant  d'iqtbenckn's »  tant  de  conseiller» 
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^ëtat,  A  Ui  âiAchitie  va  d^dleméine,  et  qu'il  ne 
reste  point  cie  réglemeot  à  faire,  pa^  une  pauvre 
petite  formalité  à  observer  ?  Vous  voyez  bien  que 
pour  tous  ces  gens-là  la  liberté  du  éommerce  des 
grains  doif-étre  uue  hydre  abominable.  En  tout 
pays ,  là  i'aison  ne  s'établit  qu'à  la  longue  et  qu'a^ 
près  avoir  terrassé  tous  les  monstres  et  tous  les 
fantômes  du  préjugé  et  de  la  pédanterie.  Voici  la' 
première  victoire  qu'elle  remporte  en  France,  à' 
force  de  brochures,  après  un  combat  de  douze 
à  quinze  ans  ;  car  il  s'est  bien  passé  quinze  ans* 
depuis  l'excellent  Essai  sur  la  policé  des  grains^' 
publié  par  M.  Herbert,  qui,  quelques  annéeé- 
après  son  ou vrage ,  s'est  défait  lui-même ,  pour 
s'être  ruiné  par  des  entreprises  malheureuses. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  ce  sujet  n'ont* 
fait  que  répéter  les  idées  de  M.  Herbert;  mais 
cette  répétition  métne  était  nécessaire,  pour  faire' 
réussir  enfin  un  projet  si  salutaire.  Comment  s& 
peut- il  donc  qu'on  ait  défendu,  en  dernier  lieu, 
d'écrire  sur  les  affaires  d'administration  et  de 
finance  ?  Indépendamment  de  l'odieux  des  lois^ 
prohibitives,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  d'une  néces- 
sité absolue ,  ne  sent-on  pas  que ,  quand  sur  dix' 
mille  sottises  qu'on  imprime ,  il  ne  se  troureraif 
qu'une  vérité ,  une  vue  utile ,  elle  suffirait  pour 
dédommager  de  l'inutilité  des  autres  ? 

Parmi  lesouvrages  qui  ont  paru  depuis  quelques 
mois  sur  cette  matière,  il  faut  compter  celui  de 
M.  Dupont  $  sur  l'exportation  et  l'importation  des 
grains  f  et  une  broehure  de  M.  Abeillie,  intitulée  : 

lO., 
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Réflexions  sur  la  police  des  grains  en  Froncé 
el  en  Angleterre.  Ce  dernier  morceaa  e$t  très« 
bienfait. 

W  me  reste  ane  inquiétude  que  je  n*ai  remar* 
quée  à  aucun  d^s  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière.  Si  la  liberté  de  ce  commerce  s^établit  en 
France  en  vertu  des  dernières  résolutions  »  je  ne 
doute  pas  qu'elle  tie  devienne  une  source  de  pros* 
périté  intarissable ,  et  que  cette  seule  permission 
ne  soit  plus  effrayante  pour  les  Anglais  que  toutes 
nos  forces  ensemble  ;  mais  pour  en  tirer  tons  les 
avantages  que  la  France  est  en'  dix>it  d'en  alteddre» 
iie  faudrait-il  pas  en  même  temps  abolir  la  taillé 
arbitraire ,  1q plus  grand  de  nos  maux ?Car lors- 
qu'une culture  heureuse  et  libre  aura  procuré  de 
l'aisance  au  laboureur  français,  si  indigent,  si  mal* 
beureux  aujourd'hui,  ne  se^a-t-il  pas  à  craindre 
que  monsieur  le  subdélégué  le  voyant  mieux  Viêtu , 
sa  femme  et  ses  enfans  mieux  entretenus ,  n'en 
prenne  occasion  de  l'augmenter  à  la  taille?  Ce 
serait  un  moyen  sûr  de  lui  faire  passer  l'envie  de 
$'enrichir  par  une  culture  améliorée» 

M.  l'abbé  Morellet  a  aussi  publié  un  fragment 
tIe  35  pages  sur  la  police  des  grains.  11  prétend 
dans  cette  lettre  que  les  fait$  s^nt  inutiles  €n  ma- 
tière d'administration  ,  et  ne  doivent  rien  prouver; 
que  c'est  par  des  principes  qu'il  faut  se  conduire 
et  non  par  des  faits.  En  hojnneur ,  M.  l'abbé  Mo- 
rellet se  moque  un  peu  de  nous.  Les  principes  sont- 
ils  autre  chose  que  ce  qui  résulte  des  faits?  Lors- 
qu'un fait  parait  ^i^traive  à.  un  bon  principe  ^  ou 
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favorable  à  une  absurdité ,  c^est  une  preuve  qu'il 
j  a  quelque  <;hose  de  caché  dans  ce  fait,  et  que 
je  n^en  ai  qu'une  connaissance  iiâparfai te;  car 
un  fait  réel  ne  saurait  être  contraire  à  un  boa 
principe,  ou  ce  principe  cesserait  de  Tétre,  si  le 
fait  lui  était  véritablement  of^osé.  Ainsi,  quoi-« 
que  notre  cher  abbé  ait  hasanfé  cette  assertioi^i 
d'un  ton  très^^affîrmatif ,  il  me  permettra  dé  croira 
qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Paris ,  i5  juillet  1764.^  J 

On  a  donné  le  5  de  ce  mois,  sur  le  théâtre  dq 
la  Comédie  française,  la  première  représentation 
des  Triumçirs^  tragédie  nouvelle.  C'est  le  dernief 
triumvirat  de  B:ome  dont  il  est  question  ici ,  c'est* 
à-dire  celui  de  Marc*Antoine ,  de  Lépide  et  d'Oc- 
tave. Feu  Crébillon  avait  traité  le  même  sujet  ;  ce  j 
fut  sa  dernière  pièce ,  que  nous  vîmes  jouer  et 
tomber,  il  y  a  dix  à  douze  ans.  L'auteur  de  la  tra- 
gédie nouvelle  est  anonyme  ;  on  prétend  que  c'est 
un  ex-jésuite  qui  s'appelle  Marchand ,  et  je  ne  se- 
rais pas  éloigné  de  croire  cette  pièce  l'ouvrage 
d'un  homme  de  collège  (i). 

Cette  tragédie  est  tombée,  et  n'a  point  reparu. 
J'en  ai  vu  cependant  réussir  de  plus  mauvaises  : 
réussir,  c'est-à-dire  avoir  un  succès  passager ,  et 
je  crc»s  que  ceux  qui  ont  applaudi  Cromx^ell  eu 
-dernier  lieu  n'étaient  pas  eu  droit  de  siffler  les 
Triumvirs;  mais^nfin,  le  parterre  n'était  pas  dis- 

(1)  Cette  tragédie  est  de  Voltaire.  Giimm  Tignorait  tt 
sa  critiqae  n'^n  est  que  plus  piquante. 
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posé  cette  fois- ci  à  rindulgeoce.  Juiie  disiait  à 
Qcta?e,  au  dernier  âcte.»  avec  emphase  f  en  mon- 
.traut  Pompée:  ' 

Kous  nous  aimons  tous  deux  pour  le  bonheur  au.  monde. 

e 

Ce  ve^s  et  tjaelques  autres  ^ussi  plats  fireat 
rire,  he^  acteurs ,  en  général  «  jouèi^t;  fort  mal. 
tje  rôle  du  jeune  Poihpée ,  «n  pavticuUer ,  était 
aussi  mal  fait  que  mal  repdu  «  ^t  le  put>lic  fil  jus- 
tice de  celui  à  qui  Oclai^e  avait  pardonné  trop 
légèrement. 

.-11  s*en  &u t  bien  sans  doqte  îpi$  c^tte  trs(gédie  $oit 
^xm  bon  ouvrage.  Les  trois  dermers  actes  surtout 
.sont  pitoyables,  et  tout€  la  fable  ep^  ^st  ridîç^le  et 
absurde.  Faire  dépendre  le  sçrt  du  triui|\virs^t  ^t  de 
J'empire  4u  monde,^  de  Tiutrig^ede  d^mi^i^efQmçs 
et  de  riatérét  de  leur  pas^ip^i,  voilà  uue  iuveptiov 
peu  heureuse.  L'intérêt  ne  pouvait  d'^iU^rn  toin- 
bec  sur  aucun  acteur»  et  le  déuQjÊifiiiant  neppfivait 
/être  satisfaisant.  Ouvoit  que  l'auteur  a  coii^pté 
çur  l'effet  que  ferait  l'assassinat  d'Ociiave  au  qu«^- 
.trième  acte  ;  mais  cet  événeineut  n'eu  pouvait 
faire  aucun ,  parce  que  tout  le  piOude  s^v^it  dV 
yance  que  l'auleur  serait  obligé  de  r^^ui^îter 
Octave  dans  l'acte  suivant.  11  n'eu  eoujLi^  ]?îep  au 
poète  de  conduire  son  petit  Pompée  yusqu'm  Ut 
d'Octave ,  sans  que  personne  s'expose  à  Iciuv, pas- 
sage; mais  enfin,  il  faut  jbien  qu'ilsje  laissent 
vivre,  malgré  qu'ils  en  aiçpt,  et  de  qt^elqu^  com- 
modité qu'il  fût  pour  eux  de.s'en  débarrasser* 
Avec  tout  ceUj  umlgré  une  i^trigvie  iKm-Wr 
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forme  9,  malgré  beaucoup  d^absurdStés  et  de  plati- 
tudes dana  te  *p1aii  et  daoS'  le»  détails  ^  si  Tooi 
m'assurait  c^e  Tauleur  B*a  que  dix-hail  aos ,  je 
n'en  désespéreras  pas»  C'est  que  le  ton  en  giéné^-* 
rai  est  bien  ;  c'est  t^e  tous  ces  personna^s  par-* 
lent  aaa^  en  Romains  ,  ep'ils  oiatt  assez  les  idées^ 
et  la  tournure  de  leur  siècle^  et  q^u^  ce  mérite  es<i 
&rt  rare  »  c'est  qiie  le  poète  eisprime  ses  idées  sou«* 
yeut  assea  heureusement ,  cf^'û  les  twe  du  &mà 
de  son  sujet  et  des  exemples  domesticpies^  et  qipjA. 
c'est  ainsi  que  se  traitent  les  grandes  affaires^  el^ 
non  par  maximes  et  aiv^ec  cette  fausse  emphase 
si  commune  da^s  nos  tragédies  ^  et  si  fastidieuse 
aux  gens  de  goût;  c'est  que  son  style ,  quoiqjti'i- 
nég^ï  et  souvent  faible  »  m'a  pourfiant  paru  le  vé^ 
xitable  style  de  la  tragédie  9  aijtôsî  long^tems  qu'oi^ 
la  fera  en  ^rs  alexaudirin^  ;  c'es^  qu'il  serait  par* 
donnable  à  un  enfant,,  d'ailleurs  de  beaucoup  do 
talent ,  de  manquer  un  sujet  qui  exig^  le  géiaie  d& 
Sophoele  »  c'est- à-dîre^  les  talens  de  grand  poèlQ 
et  de  graindhomme  d'état  réunis,  pour  être  traité 
Convenablement., 

Jugez  quel  terrible  effet  aurait  produit  sur  les 
fàéàtres  des  aneiens  cette  scène  entre  Octave  et 
Mare- Antoine,  ôùf  ils  décident  du.  sort  de  Rome,  01^ 
ih  auraient  marcbandé  enii7e  eux  l^a  vie  de  tant  de 
graodapersomiages,  de  tant  d'il)iistres  Romains  ; 
ou  l'un  aurait  sacrifié  son  ami ,  so»  bienfaiteur  « 
po»r  obtenir  de  l'autre  la  proscription  de  son  frèrè^ 
ou  de  son  allié  ;  o4  enfin  l'intérât  aurait  fait  tairez 
et  lafoioii  4u«  ^^^  $  ^t^  celle  da  l'ayaitié,,  et  eoUk  dttt 
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la  reconnaissance!  Voilà  un  grand  et  illustre  spec-* 
tncle,  digne  d'être  nK)ntrë  à  une  nation;  mais  de 
tels  spectacles  ne  se  verront  que  lorsque  les  théâ^ 
très  redeviendront  une  école  publique  de  mœurs 
et  une  des  plus  importantes  institutil^ms  du  gou- 
Ternement.  Aussi  long>«tems  qu'on  n'ouvrira  les 
ihéàtres  que  pour  ramùsement  et  le  délassement 
d'un  certain  ordre  de  citoyens^  je  Tai  déjà  dît ,  il 
Êtudrâ  renoncer  à  voir  la  tragédie  reprendre  son 
ancien  et  véritable  lustre.  C'est  bien  sur  un  théâ- 
tre où  l'on  ne  peut  faire  de  tragédie  sans  qu'il  y 
ait  de  rôle  de  femme  ,  qu*il  faut  traiter  le  sujet 
du  triumvirat  !  Tout  poète  qui  est  obligé  de  mê- 
ler aux  grands  intérêts  d'Octave  et  d'Antoine  les 
petits  intérêts  de  Fulvie  et  les  tendres  intérêts  de 
Julie,  est  sur  de  faire  un  mauvais  ouvrage  -y  tout 
poète  qui  entreprend' de  faire  régler  aux  trium- 
virs leurs  affaires  en  vers  alexandrins,  peut  ise 
flatter  de  leur  mettre  dans  la  bouche  quelques  vers 
heureux ,  mais  n'approchera  jamais  da  naturel 
*t  de  la  force  d'une  telle  discussion ,  ni  de  l'efFel 
terrible  que  produirait  une  telle  conférence* 


M.  Algarotti  vient  de  mourir  en  Italie.  Cel 
îiommé  est  célèbre  en  Europe  par  ses  liaisons  et 
par  le  séjour  qu'il  a  fait  auprès  d'un  grand  roi*  Il 
a  écrit  dans  sa  langue  wol  Ne^^onianisme  pour 
1er  dames  ^  ou  des  entretiens  dans  lesquels  il  ex- 
plique le  système  de  Newton,  comme  Fontenelle 
avait  expliqué)  dans  ses  Mondes^  le  système  de 
Descartes»  Cet  ouvrage,  trop  vanté  par  M*  d^ 
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Toi  taire  «  a  été  traduit  en  français  f  et  a  eu  une 
TOgue  passagère  à  Paris  ;  mais  il  est  oublié  au  jour^ 
d^hui.  M.  Algarottf  a  fait  d^ailleurs  plusieurs  pe-^ 
tits  écrits  sur  la  poésie  et  sur  les  beaux-arts.  Il  y 
en  a  un  dans  lequel  il  désire  que  Topera  italien  »' 
en  conservant  sa  musique^  adopte  le  plan  et  la 
constitution  de  Topera  français ,  en  associant  les 
ballets  et  les  chœurs  au  fond  du  poëme.  Cela  a* 
été  tenté  il  y  a  quelques  années ,  sans  succès  ^  àr 
Parme,  par  ordre  de  Tinfant.  On  traduisit  Topera 
^Armide  de  Quinault ,  que  lés  Français  regar- 
dent comme  lé  chef-d'œuvre  de  leur  thé&tre  ly- 
rique; on  traduisit  encore  Xxs^x^iSHIippolyte  €& 
Aricie  ;  un  des  plus  célèbres  maîtres  modernes  ^ 
Fraetta ,  les  mit  en  musique;  la  Gabrieli ,  la  di- 
vine Gabrieli ,  y  chantait,*  la  nouveauté  du  spec- 
tacle avait  attiré  un  monde  prodigieux  de  toutes 
les  parties  d'Italie;  mais,  malgré  tout  ce  qu'on  a 
imprimé  dans  les  feuilles  publiques  pour  les  van« 
ier,  ces  opéras  n'eurent  point  de  succès.  Le  comte 
.de  Durazzo  ;  intendant  des  spectacles  à  la  cour 
de  Tienne ,  a  fait  faire ,  en  dernier  lieu ,  un  pa- 
reil essai  dans  l'opéra  X Orphée  et  Euridice^  mis 
en  musique  par  le  chevalier  Gluck.  Cet  ouvrage* 
dont  j'ai  eu  occasion  de  voir  la  partititi^n ,  m'a 
paru  à-péu-près  barbare.  La  nkusique  serait  per- 
due si  ce  genre  pouvait  s'établir  ^  mais  j'ai, trop 
bonne  opinion  des  Italiens,  nos  seuls  maîtres  dans 
les  arts ,  pour  craindre  que  ce  faux  genre  leur 
plaise  jamais.  Je  crois  avoir  démontré  dans  VEn^ 
çyçlopédie^  à  l'article  Poëme  lyrique,  que  le  plan 
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et  la  coQslUutloa  de  Topera  français  sont  aussi 
vicieux  qoe  sa  miKsicpe  est  froide  et  exmuy euse  ^ 
^t  que  c^e&t  ua  veste  de  barbarie  qui  noas  a  fait 
associer  ^  oa  plutét  confondre  dans  un  même 
drame^  deux  imiJLaiioas  aussi  distinctes  que  le 
chcont  el  la  danse. 

,  Pour  retenir  à  M»  Algarotti ,  ce  que  je  trouve 
de  plus  bi^au  et  de  plus  glorieux»  c^est  qu'il  a  pu 
laisser  par  j»on  testament  unei  mau*que  de  soave- 
nie  an  roi  de  Prusse  et  une  aatre  à  M»  Guillaume 
Pitt*  Cest  annoncer  au  publiiC  qjn'ii  a  été  honoré 
de  Tamilâé  de  deun  ^^trands  hommes ,  et  }e  trouve 
plus  à^  vanité  à  cela  qu'àN  som  épitapbe ,  quo!^ 
qu'en  diàent  les^  p^dans.  IL  a  ordcHiné  qu'on  mît 
sur  sa  touibe  :  Hho  facei;  yilgflroùàus^  sed  non 
qmnis^  (Ci-giù  jilgaroùùi^  mais  pus  ùoiU  entier. y 
Cette  épijtapbe  peuJt  pairaîtve  cbiéiienne  ou  dé- 
vote» si  vous  voules  ;  niai&  pour  vaine*  je  ne  le 
^ens^  pâiS.  Je  qrois  d'ailleurs  que  ce  n'est  que  la 
parodie  de  celle  qu'un  autre  Italien  célèbre^  dont 
If;  nom  ne  nifc  revient  pas^  fit  mettre  sur  sa  pier- 
»  re  :  Hiç  Iqcet...  àot^is.  (  Ci-^  un  tel^  tcfuù  entier.^ 
!^'abbé  de  Gag^liani  prétend  que  l'^itapàe  de 
M«  Alg^'^^^^  f^partient  de  droit  ^  Fai;inelli ,  QH 
^  C^ffa4?elkîijt  ou  à  S^ipbeni,»  èk  c|ai  il  cQavienf^  de 
la  restitu<3i% 

La  mort  vient  de  nous  enlever,  à  un  âge  peu 
avancé,  M.  le  Tayer,  ancien  maître  des  requêtes. 
CTétaît  un-  homme  moins  célèbre  que  savant  et 
aimable»  II  possédait  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes ,  et  avait  ^  avec  un  esprit  droit  ^  des 
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connaissaxices  fcM't  Tariéest  II  avail  été»  ^si,n&  sa 
jeunesse,  de  la  cour  de  mademoiiaeUe de  (hAsQ^ 
îaîs.  Plusieurs  cou^JicAs  €harmao$  »  011  la  beauté 
et  les  grâces  de  cette  priqc^se  sont  célébeées»» 
sont- de  M.  le  Yayer.  11  ae  perd  touâ  les  )€iur&  de 
bien  jolies  choses  eq  ce  genre  >  et  c^est  dommage* 
On  prétend  que  cesxieos  opt  n^i  à  la  forbnte  dé 
M.  le  Yayer  dans  la  carrière  c|ii*il  ayait  enalwas** 
$ée*  Les  pédans  yondrairal  bien  établir  qu^il  faut 
être  aussi  sot  qu^eux  pour  élre  capable  de  places 
et  d'emplois  séi'ieu>x  ;  il«  ont  du  hkhiis  ^and  ia^ 
térét  et  grand  s^oin  de  :daerier  las  gens^  <f  esprits 
La  vie  pi'ivée ,  à  laquelle  M.  le  Vayar  se  rit  coa-* 
damné  9  ne  lui  fiit  point  è  charge.  H  jouissait 
d'une  fortune  cc\psidérable  avec  une  femn^  ai^ 
liaahle  qu'il  ^iniait  beaiU<?Qi^p«  et  âpvà  il  cftati 
ddoré.  11  passait  une  grande  partie  de  Fannéo 
dans  ses  terres  9^  où  il  faisait  du  bien ,  et  oà  sa 
mémoire  seralojxg-teutô  en  véaératîoti.  U  esHmort 
d'une  uianière  bi.ei;i  oïdlbeureuse:  :  il  aTaît  GOCi<* 
tume  de  se  baigi^r  chez  \m  dim»  ua  baiu^  qti^MBi 
lui  chauffait  au  moy^a  d*uAK  cj^lindve  reaspili  de 
çharboxis  allun^iés.  Le  d0ine^tiq«e>  qai  avaib  pfau^ 
le  cylindre  k  côté  ^  la  bai^iirâre  lorsque  soit 
jçaaitrey  fut  entré,  oublia  ^ep  $,'enalbnt»  deTeni^ 
porto*  ^li^ee  lui-'Oo  sait  que  la  vapeur  éa  cfaav-* 
bon  <|ui  ne  peut  se  dî^iper  dans^  Tahr  est  «a 
poison  pirompt  et  actif  auquji^d  riea  ne  irésktie.  Où 
prouva  le  maître  et  aon  c^ies^  quWavait.  eofermé 
av€ic  lui  dans  la  chambre  ihi .bain). jsanavie» 


] 
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Il  vient  de  paraître  un  nouveau  roman  inlitule 
Lettres  du  marquis  de  Roselle^  en  deux  parties , 
par  madame  Élie  de  Beaumont ,  femme  du  célè- 
bre avocat  de  ce  nom. 

Le  marquis  de  Roselle  est  un  jeune  seigneui? 
fort  riche,  qui,  entrant  dans  le  monde  avec  un 
cœur  tout  neuf,  un  caractère  honnête  et  des 
passions  très-vives ,  tombe  dans  les  pièges  d^une 
fille  de  rOpéra ,  qui  joue  ]a  vertu  avec  lui ,  et  lui 
tourne  la  tête  au  point  de  le  déterminer.à  Tépou- 
ser.  11  est  prêt  à  consommer  cet  acte  de  folie  e( 
de  honte  ^  lorsqu^on  réussit  à  lui  ouvrir  les  yeux. 
Cette  passion  insensée  ayant  dérangé  sa  santé  ^ 
on  renvoie  aux  eaux ,  où  il  devient  amoureux! 
d^une  fille  de  condition  peu  riche ,  mais  d^ailleurs 
charmante ,  et  réponse  au  grand  contentement 
de  tout  le  monde. 

Yoilà  toute  la  fable,  qui  est  assez  plate,  comme 
TOUS  le  voyez.  Ce  M.  de  Rôselle  est  unsot  enfant, 
dont  Taveuglement ,  pour  une  courtisane ,  est  trop 
béte  pour  intéresser.  Il  fallait  un  prodigieux  gé- 
nie pour  rendre  cette  situation  susceptible  d^in-^ 
tétrét,  et  madame  de  Beaumont  n'en  a  pas  Tombre. 
Son  roman  a  pourtant  eu  une  sorte  de  succès  ; 
c'est  qu'il  est  rempli  de  sentimens  honnêtes  et 
d'une  sorte  de  moral  e  à  la  portée  de  tout  le  monde  $ 
on  y  trouve  même  quelques  sermons  assez  chauds. 
On  ne  peut  refuser  de  l'estime  à  une  femme  qui 
a  écritles  Lettres  du  marquis  de  Roselle  ;  mai  s  on 
l'estimerait  encore  davantage  si  ^  après  les  avoir 
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écrites ,  «Hes  les  eût  jetées  au  feu  9  parce  qu'elle 
en  aurait  senti  la  médiocrité» 


..  U Homme  ou  le  tableau  de  la  vie ,  histoire 
des  passions ,  des  vertus  et  des  éyênemens  de 
tous  les  dges^  trouvée  dans  les  papiers  de  fea 
M#  l'abbé  Prévost  »  avec  figures ,  trois  volumes 
in-i2 ,  voilà  le  titre  d'une  insigne  rapsodie  qu'on 
vient  de  publier  sous  le  noni  d'un  auteur  célèbre  » 
mort  sur  la  fin  de  l'année  dernière.  Soit  qu'oie 
l'ait  effectivement  trouvé  dans  ses  papiers ,  soit 
qu'un  mauvais  auteur  ait  voulu  se  servir  d'un 
nom  célèbre  pour  donner  de  la  vogue  à  ses  plati^ 
tudes ,  on  ne  peut  rien  lire  de  plus  détestable.  Oa 
a  publié  dans  le  même  tems  la  suite  d'un  romair 
que  l'abbé  Prévost  avait  commencé  deux  ana 
avant  sa  mort ,  et  qu'il  avait  intitulé  le  Monda 
moral  »  ou  Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  du 
cœur  humain.  Ce  roman  consiste  en  aventures 
détachées ,  et  la  suite ,  qui  parait  en  deux  parties, 
est  encore  plus  inauvaise  que  les  premiers  volu«>/ 
v[\e% ,  qui  n'eurent  aucun  succès  dans  leur  tems« 
Enfin  9  on  a  ramassé  en  deux  volumes  des  contes, 
aventures  et  faits  singuliers  recueillis  de  M.  l'abbé 
Prévost.  La  plupart  de  ces  rapsodies  sont  tirées 
du  Pour  et  Contre ,  journal  de  ce  laborieux  écri- 
vain. L'abbé  Prévost  était  né  avec  beaucoup  da 
talent  ;  une  conduite  déréglée  lui  nuisit  beaucoup» 
Il  avait  un  besoin  continiiel  d'argent  »^  et  il  écri- 
i^ait  toujours.  La  réputation  de  ses  premiers  ou- 
vrages le  mit  aux  gages  des  libraires»  U  aimait  le 
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TÎa  et  les  femmes  t  et  Crouvait  le  secret  de  dépen- 
fier  tout  ce  qu'il  gaguart. 


M.  Necker  de  Gettève ,  chef  d'doe  des  plus 
fortes  aiûisoxis  de  banque  de  Park ,  à  lu  à  la  dcjr- 
mète  assemblée  générale  de  la  compagnie  des 
Indes  un  mémoire  au  nom  des  députés  des  ac- 
tioaiiaires ,  du  nombre  desquels  ih  était.  €e  mé- 
moire ,  qui  a  été  imprimé ,  trace  le  nouveau  plan 
d'administration  sur  lequel  la  conipagnië  se  pro- 
pose de  continuer  son  commerce.  Ge  plan  parait 
lrès-*bien  combiné ,  et  il  vient  d'éfre  adopté  par 
la  compagnie.  M.  Necker  est  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  mérite.  En  crayonnant  à  la 
fin  de  son  mémoire  le  tableau  du  véritable  négo- 
ciant, il  a  fait  9  sans  le  savoir,  son  propre  portrait/ 
II  sellait  à  désirer  que  nous  en  eussions  beaucoup* 
qui  lui  ressemblassent.  Le  père  de  M.  Necker,  ne 
à  Custrin ,  était  professeur  en  droit  public  à  Ge«' 
nète,  où  il  en  publia  des  principes  élémentaires , 
dout  il  6e  servait  pour  ses  leçons^ 


^i^mimm*m4     i  »i< 
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Paris,  3«^  août  iy6Ji» 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  recueillit  dans  un 
Lambertiniana  les  mots  et  les  traits  particuliei^ 
de  Benoit  XIV,  le  plus  infaillible  de  tous  les  suc- 
cesseurs du  prince  des  apôtres ,  parce  qu'il  avait 
à  lui  seul  plus  d*esprit  et  d'agrément  que  tous  ses 
prédécesseurs  ensemble.  Ce  gi*and  et  aimable 
pontife  voyant  un  jour  entrer  chez  lui  Tambassa* 
deur  de  France ,  M.  le  cardinal  de  Rochechouart , 
avec  un  air  fort  triste  et  un  visage  fort  allongé: 
«  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il ,  mousieur  l'ambassadeur, 
»iui  dît-il? — Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle , 
jj  répond  celui-ci  en  soupirant ,  que  M.,  l'arche- 
»  vêque  de  Paris  est  de  nouveau  exilé.  •*-*•  Et  tou- 
5)  jours  pour  cette  bulle ,  demande  le  pape?  — 
»  Hélas  !  oui ,  S.  Père.  — Cela  me  rappelle ,  re- 
M  prend  le  pontife,  une  aventnre  dû  tems  de  ma 
H  légation  de  Bologne.  Deux  sénateurs  prirent 
»  querelle  sur  la  prééminence  du  Tasse  sur  l'A- 
»  rioste  ;  celui  qui  tenait  pour  l'Arioste  reçut  un 
»  bon  coup  d'épée  dont  il  mourut.  J'allai  le  voir 
M  dans  ses  derniers  momens. — Est-il  possible,  me 
>9  dit-il  9  qu'il  faille  périr  dans  la  force  de  l^âge, 
H  pour  l'Arioste  que  je  n'ai  jamais  lu!  Et  quand 
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^  je  Taurais  lu ,  je  n^  aurais  rien  compris  ;  CAr  je 

»  je.  ne  suis  qu^un  sot.  » 

Quand  on  lit  de  ces  traits^  tout  hérétique  qu^on 
^  est^  on  a  envie  de  s*écrier  :  Sancte  Bénédicte,  or  a 

'  pro  nobis ,  et  ne  remets  Tanneau  du  pécheur  qu*à 
ceux  qui  te  ressemblent.  Le  comte  de  Bissy  nous 
dit  un  jour ,  en  parlant  de  ce  pape  et  du  bon 
Mahmoud ,  en  son  vivant  grand-seigneur  des  Mu- 
sulmans :  «  Us  sont  si  bons  Tun  et  Tautre  que  si 
M  on  les  changeait  de  place,  qu*on  fît  Tun  grand- 
»  seigneur  et  l'autre  pape ,  personne  ne  s'en  aper* 
»  cevrait.  h  Mais  supposé  que  ce  troc  n'eût  pas 
produit  de  changement  dans  le  monde  »  je  crois 
que  le  sérail  »  en  revanche  ,  s'en  serait  bien 
aperçu. 

Cette  dispute  de  la  supériorité  du  Tasse  ou  de 
TÀrioste  ne  dure  .en  Italie  que  depuis  quelques 
cents  ans  9  et  il  faut  espérer  pour  la  copsolatioa 
des  oisifs,  qu^elle  subsistera  encore  plusieurs  siè- 
cles. Tous  les  gens  d'esprit  sont  partagés  sur  la 

,  question ,  lequel  de  ces  deux  poètes  a  le  plus  de 
^  mérite ,  et  tous  les  sots  prennent  fait  et  cause 
pour  l'un  ou  pour  l'autre ,  sans  savoir  pourquoi. 
A  tout  prendre ,  cela  vaut  encore  mieux  que  de^ 
disputer  sur  la  grâce  efficace  et  sur  d*autres 
questions  aussi  gaies  et  aussi  intelligibles^ 
.  L'argument  qui  m'a  toujours  paru  le  plus  fort 
en  faveur  du  Tasse ,  c'est  que  c'est  le  poète  du 
peuple.  Les  gondoliers  de  Venise,  les  paysans 
de  la  Toscane ,  ne  chantent  point  les  octaves  de 
l'Arioste  ,mais  celles  du  Tasse;  ils  savent  le  Tasse 
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par  cœur.  Mais  si  cet  argument  est  concluant ,  IL 
s'ensuit  que  les  couplets  à! Annette  et  Laihin  sont 
préférables  à  la  plus  belle  sonate  de  Lolli  ;  car  en 
chante  les  premiers  sur  les  théâtres,  dans  les 
rues  9  dans  les  atteliers,  dans  lès  boutiques  9  et 
tandis  qu'un  petit  nombre  de  connaisseurs  s'exr 
tasie  au  jeu  du  divin  Lolli  (i)  ,  la  multitude  reste, 
insensible.  On  peut  dire  que  c'est  là  le  sort  de 
TArioste  en  Italie.  Il  a  sans  doute,  quant  au 
uomb^e,  moins  de  partisans  que  le  Tasse  ^  mais 
ses  partisans  sont  bien  plus  pétulans ,  plus  en- 
thousiastes ,  plus  ivres  que  les  autres.  C'est  l'élite 
des  esprits  délicats  qu'un  beau  vers ,  qu'un  trait 
de  génie  et  de  verve  transporte  Ikors  d'eux-mêmes» 
et  affecte  plus  violemment  et  plus  profondément 
en  un  clin^d'œil ,  que  la  beauté  noble,  soutenue 
et  un  peu  froide  du  Tasse ,  ne  saurait  faire  eu 
un  an^  C'est  donc  toujours  un  procès  qui. reste 

(1)  Lolli  est  un  virtuose  attaché  au  duc  de  Wurtemberg  ^ 
qui  se  trouve  à  Paris  depuis  quelques  mois.  C'est  l'homme 
le  plus  éloquent  que  j'aie  jamais  entendu  sur  le  violon  ;  il 
raTit ,  il  trouble ,  il  enchante  ;  son  jeu  est  plein  de  har- 
diesses, mais  la  grâce  ne  l'abandonne  jamais  :  ainsi ,  ce 
qu'on  admire  chez  les  autres  comme  difficulté  vaincue , 
prend  chez  lui.  un  caractère  aimable  et  touchant.  B  est 
venu  ici  avec  un  autre  virtuose  nommé  Rodçlphe  ,  <|iii  ap-^ 
partient  au  même  prince,  et  qui  joue  des  concerto  de  cor 
de  chasse  comme  d  autres  en  jouent  sur  la  flûte:  Il  ne  lui 
en  coûte  rien  de  jouer  Tadagio  en/  ulfa ,  tierce  mineure. 
En  fourrant  la  main  droite  dans  le  pavillon  de  son  cor^  il 
niome  ou  descend  chromatiquement  de  deml-ton-en  demi- 
ton.  Ce  Rodolphe  est  upt  homme. unique,  çt  Lolli  est  divin» 

4-  " 
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i  juger  edtre  le  grand  nombre  et ,  sMl  est  per^» 
mis  de  se  servir  de  cette  expression ,  ces  gour- 
mets en  liitératnre,  qui  préfèrent  ce  qui  est  exquis 
et  rare ,  et  dont  il  n*appartieat  pas  à  tout  le  monde 
de  sentir  le  charme ,  à  une  beauté  plus  commune 
et  plus  généralement  sentie. 

Cette  dispute  occupa  un  jour  les  gens  d'esprit 
qui  étaient  en  usage  de  s'assenfiblér  à  Rome,  une 
fois  la  semaine ,  chez  monsignor  Forteguerri.  Ce 
prélat ,  célèbre  eu  Italie  par  retendue  de  son 
génie  et  de  ses  connaissances ,  se  déclara  pour 
le  Tasse.  Il  prétendit  qu^il  n'était  pas  bien  diffi- 
cile de  réussir,  Idfàqu'à  l'exemple  de  l'Ariosle,. 
<m  pouvait  tout  sep6rlnéttre ,  et,  pour  prouver  ce 
^n'it  avançait,  il  s'èdgàgea  de  faire  lui*méme  un 
poëme  dans  le  goût  de  Roland  furieux ,  et  d'en 
*  apporter  des  essais  à  là  jprochaihe  assemblée*  En 
effet ,  huit  jours  après  cette  espèce  de  défi  ,  il  lut 
les  dix  premiers  chants  du  Ricciardetto  ^  dont 
le  reste  fut  achevé  avec  la  ménie  rapidité.  Ce 
J)oêmc  eût  Une  vogue  étonnante ,  et  sa  réputation 
ii'à  point  diminué  depuis*  On  y  trouve  à  peu  près 
les  mêlées  personnages  que  TArioste  a  rendua 
célèbres  ;  mais  surtout  on  y  trouve  le  génie  et  la 
Tenfë  qui  ont  im&tomlisé  les  productions  de  ce 
gf  aàd  pèéte.  OÂ  peut  dire  que  le  RicciardeUo  a 
faîl  ^lus  de  tort  à  Î^Ariosté  que  îe  Tasse  ne  lui 
en  ^era  jamais ,  parce  qu'il  a; partage  ses  lauriers  , 
au  lieu  que  le  Tasse  jouissait: d'un  autre  genre  de 
gloire.  Il  faut  dire  aussi  que  monsignor  Forte- 
guerri soutint  une  inainvaisé^  bausë ,  peut-être  » 


AOÛlr  1764.  ^         iU 

cl^uue  manière  vîclorîeuse  ♦  et  quele  Ricf^iardetto 
ne  prouvé-point  du  tout  qu^il  $oit  aisé  de  faire  ua 
poëme  dans  le  goût  dn  Roland  furieux  j  maxB 
qu'il  prouve  seulement  que  mônsignor  Forte- 
^guérrî  était  un  homme  d*un  grand  génie  et  d'tme 
fécondité  incroyable,  vu  le  peu  de  tems  qu'il  mit 
à  la  composition  de  son  poëme.  Ce  prélat  a  laissé» 
enir'aùtres  productions  précieuses,  des  Serma- 
nés  en  vers  latins ,  dans  le  goût  de  ceuxd'Uoracèt 
mais  que  sa  famille  n'a  pas  encore  jugé  à  propos 
de  publier ,  à  cause  de  plusieurs  traits  répandos 
sur  les  plus  illustres  personnages  d'Kallè.  CViât 
un  ouvrage  dont  jouiront  nos  neveux,  lorsque 
la  génération  renouv-elée  aura  rendu  ce^  traâls 
indifférens. 

Les  cendres  des  grands  hommes  ne  sont  pa» 
toujours  respectées.  Un  rimailleur  qui  ne  s'est 
jpoinir  nommé  vient  de  publier  une  imitation  Ii« 
bre  dû  BicciardeUo  en  vers  français.  11  n'en  pa^ 
ralt  que  la  moitié;  l'auteur  nous  promet  l'autre, 
au  cas  que  celle-ci  soit  bien  accueillie»  En  ce 
cas,  nous  pouvons  être  surs  de'  ne  la  jamais  yoir; 
car  personne  n'a  pu  soutenir  la  lecture  d'une 
«imitation  aussi  barbare  et  aussi:  plate.  Ce  poète 
nen^érite  d'éloges  que parcequ^il ûe^trompë pa« 
an  instant  sur  sentaient.  Voici  Von -début  i      ./» 


Je  ne  fia{ft  d*où  me  péttt  âtrê  venue 
Certaine  humeur  logée  ^  moQ  cerveaUr 
D'écrire  en  vers  un  ouvrage  nouveau  ^ 
Dont  la  mfltîqr^  est  asses  inoomiuA*. .  . 
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'Ma  initse.aiisêi  lest  même  d'Apollon  (i). 
Fort  peu  lui  chaut  de  Ijrre  et  d'harmonie  ^ 
A  travers  champs  loin  du  sacré  Talion 
Son  chant  s'égare  ainsi  que  son  génie. 

Quand  un  poète  débute  ain&î ,  on  Toit  tout  d^un 
coup  ce  quMl  sait  Faire  ^  et  on  lui  soubaite  le  bon 
soir  sans  aucun  regret.  11  serait  à  désirer ,  pour 
•ceux  qui  ne  peuvent  lire  le  Ricciardeùto' àam 
roriginal,  qu'on  en  publiât  une  traduction  ea 
prose  qui  put  faire  connaître  ce  charmant  poëme; 
car  de  le  traduire  en  vers  français  avec  quelque 
fidélité 9  c'est  une  entreprise  folle,  et  une  simple 
imitation  ne  mérite  point  d'attention,  parce 
qu'elle  ne  donne  aucune  idée  ni  du  génie  »  ni  du^ 
goût ,  ni  des  qualités ,  ni  des  défauts  de  l'ouvrage 
.original.  f 

La  dispttte  sur  la  préférence  des  auteurs  est 
-ordinairement  une  marque  de  là  frivolité  des  es- 
prits ;  elle  ressemble  à  ces  tracasseries  d'étiquette 
qui  s'élèvent  d^ns  les  fêtes  publiques  y  où  chacun 
bdispute  le  pas  ;  mais  quand  il  est  question  d'af- 
;£aLires  sérieuses  et  importantes,  ces  futilités  dis- 
paraissent. On>  a  longtemps  disputé  en  France 
âur  la  prééminence  des  anciens  oii  des  moderheSt 
et  il  n'en  est  pas  resté  un  boa  ouvrage.  Il  y  a 
douze  ans  que  l'arrivée  de  deuxmauvais  bouffons 
d^Italie  fit  disputer  tout  Paris  avec  acharnement 
sur  la  musique  italienne  et  sur  la  mii&ique  fran- 
çaise. La  dispute  de  la  préférence  de  Pierre  Cor^ 

(i)  Oa  le  €r(Ht  sans  peme  ;  e^ce  hou  T«rs  le  prduy«» 
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neîlle  sur  Racine  ressemble  à  celle  qui  partage 
ritalie  entre  TArioste  et  le  Tasse.  On  sait,  parle» 
lettres  de  madame  de  Sévigné^et  par  d^autres  mo-' 
numens  de  ce  temps ,  avec  quel  mépris  les  parti-^ 
sans  de  Corneille  parlaient  de  Racine;  et  c'était 
alors  le  grand  nombre  ;  mai  fif  plus  une  nation  cnl^ 
tive  les  lettres  9  plus  le  ^ût  s'épure  j  Téléga^ce  et 
l'harmonie ,  d'abord  à  peine  senties ,  devi^nent 
bientôt  des  qualités  sans  priï ,  et  voilà  la  raisott 
pourquoi  Corneille  perd  tous  lesjours  de  ses  par- 
tisans, et  pourquoi  Racine  en  acquiert  tous  ies 
jours  de  nouveaux  ;  mais  dans  le  fond,  la  dispute 
est  frivole  :  parce  que  César  est  un  grand  hon^me^ 
il  ne  s'ensuit  pas  que  Pompée  soit  un  polisson* 

On  a  assez  parlé  des  maux  de  la  guerre;  les 
philosophes ,  les  poètes ,  les  âmes  sensibles  et 
tendres,  se  sont  efforcés  à  l'envi'd'en  faire  un 
tableau  effrayant  ;  mais  la  paix  a'a-t-elle  pas  ses 
maux  comme  la  guerre,  et  celle-ci  n'est-elle  pas 
aussi  ilécessaire  que  les  ouragans  le  sont  dans  la 
nature  pour  ébrancher  les  arbre^,  purifier  l'air  ^ 
et  donitier  du  ressort  à  toute  la  niachine  eûgour* 
die  par  une  température  trop  égale?  Je  crois 
qu'on  ferait  un  ouvrage  neuf  et  intéressant  sur 
les  maux  de  la  paix.  Le  tepos  et  l'oisiveté  qu'eHè 
entraine  émoussent  à  la  longue  les  esprits  et  leur 
ote  la  vigueur;  tout  s'affaiblit  et  s'endort,  et  l'on 
ne  s'occupe  plus  que  de  choses  futiles  et  dé  niai- 
series. De-là  la  multiplicité  des  académies ,  le 
goût  des  disputes  frivoles  et  du  bavardage.  L'es^ 
prit  militaire  se  perd  dans  uh  long  repos,  et  Poa 
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xCesp  pas  en  droit  dfi  dire  qu'il  n'y  a  ppiut  de  mal 
qu^oue  nation  q.iû  n'est  p}u6  dans  le  cas  de  se  dé^ 
£^n,<j[re,  perde  T^sprit  militaire.  Il  ne  faut  pas 
€rp4^^  que  cet  /çaprit  soit  seulement  utile  à  ceux; 
qU^  CQn^b^ttent.pour  Pëtat;  il  se  répand  sur  toui 
t^  )^S  OonditipUA  di'une  nation  guerrière  »  il  in« 
Sue  (usquç  sur  Jes  arts  qu'on  a  appelés  les  arts 
4^  Ifif^lL  pQF  exçeklençp,  La  poésie  »  la  peinture  ^ 
la  ^usvefuei  •  tput  ça  a,  besQÎja  «  tout  en  reçoit  nn 
caractère  de  f^if^^xem,  seul  capable  de  rendre  les 
prpductions  4'«wr^cle  àiffxes  4e  l^dmiratioa 
4m  siècles  ^uiy|io(i;.t4tndis  que  la  paix  w  produit 
^  M  Joitgueque  de>  dissertations,  des,  sonnets  « 
deç-madrî^aii^  i  ides  fadfsurs  et  des  f^idaises^  < 
:  *JLfarsqu^on  v^t:set£pi!fli^r  uue  }!uste  idée  de 
y^sj^me  que  méprit e^lpi  qatîojn  k^lieunevil  faut  la 
^espcidérer  prodiui^ott  ;  tQ^  de  chefs  .d^^Uvrç 
/(laus  tom  les  genres  i  '  ^prè$  avoir  absolument 
perdu  l'esprit  nMlit.Qire  ,%^  milieu  de  ses  état^ 
ili visés»  et  lorsque  Fi talie  était  depuis  longr 
jtemps  le  tb^âJtreides  querelles  étran§èrpft«-Mns 
^ue  la  >  nation  j  (i^it  aucune  part  dîr^tei  Son 
^éuie  A  Jon|(4^.inps  résisté. aux  effets  înéMil^lesi 
•dr  lV)îsivelë;f  maisVà  la  longue^  il  anwera  pour^ 
4ant  qu'il  n'y  aura  plus  en  Italie  que  d^  arca- 
diens»  des  faiseurs  de  sonnets  et  des^cicisbei., 
pacce  que  la  pins  grande  partie  de  la  noblesse 
«'a  d'état  que.  celui  de  la  robe  ou  dç  la*  p>âa- 
dtunet  Heureusement  pour  les  arts  »  il  n'est  pas 
'jt.craa^dre  que  cette  makdie  de  la  paix  gagne 
toule'rEuçopç^  et  il  restera,  toujours  assez  de  su- 
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jets  de  guerre  pour  ixops  coujserYjçr  Tesprijt  11M& 
taire  avec  tous  $e$  ay^oiages. 


M.  Tabbé  de  Mablj  vient  de  donner  uqe  uou- 
Yellé  édition  de  spn  Droit  public  de  F  Europe  4^ 
puis  le  traité  de  TVesi^phaUe*  Ç'^sl  un  oi^yra^ 
utile  9  mais  qui  ppurrait  Tétre  davantage.  On  l^t 
à  la  tête  de  chaque  traité  une  espèce  de  diçcpunè 
sur  les  guerres  et  les  négociations  qui  Tout  pré- 
cédé. Vous  trouverez  dans  ces  naorceaux  unp, po- 
litique assez  sensée,  ^iai$  rarement  l^iinineusj^* 
lis  sont  qjuelquefois  ^cpompagaés  de  petites  dis- 
sertations svir  des  questions  du  droit  politiqqe  ina- 
portantes  et  curieuses.  A  la  si^ite  de  ces  discour^^ 
on  trouve  les  articles  de  chaque  traité;  mais  il 
fallait  ou  les  rapporter. tous 9  ou  ne  rapporter  qi^ 
ceux  qui  sont  en  vigueur. 

Le  troisième  volume  9  que  Fauteur  vient  d*^- 
jouter  aux  deux  premiers  qui  étaient  déjà  coq- 
ims  9  renferme  les  trois  derniers  traités  9  e|;  m^ 
parait  fort  inférieur  aux  volumes  précédens.  f^ 
n^est^  pour  ainsi  dire  9  quVne  copie  des  traités  ^ 
de  quelques  pièces  qui  y  ont  rapport  9  soit  qii^ 
Tauteur  n^ait  pas  doxmé  à  cette  addition  les  mô- 
mes soiiis  9  soit  q^*il  ait  manqué  de  courage  ep 
parlaut  d^événemeps  trop  récens.  Cette  dernièive 
opinion  me  parait  d*autant  plus  vraisemblable 9 
que  M.  Tabbé  de  Mably  a  déjà  pensé  se  faire  des 
affaires  avec  sop  livre  sur  les  négociations,  où  le 
traité  d^  Versailles  avec  la  cour  de  Vienne  éta^t 
attaqué  avep  be^cpup  de  hardiesse.  Après  touj. 


f 
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il  vaut  mieux  dormir  tranquillement  et  se  taire  ^ 
et  le  raisonnement  le  plus  profond  et  le  plus  lumi- 
neux ne  Tant  pas  une  i^uit  passée  à  la  Bastille. 

Le  morceau  de  droit  politique  le  plus  curieux 
est  l'article  séparé  qui  réunit  tous  les  traités  <le 
commerce*  Le  discours  qui  précède  <5es  traités 
est  dans  les  bons  principes ,  et  prouve  que  Tau- 
teur  a  des  connaissances. 


Les  continuateurs  d'ouvrages  commencés  par 
d'autres  ont  ordinairement  la  plus  mauvaise  ré- 
putation du  monde  9  et  ne  la  méritent  que  trop 
souvent^  M.  de  Villaret  est  peut-être  le  seul  qui 
rfasse  exception  de  celte  règle.  Depuis  la  mort  de 
l'abbé  de  Vély,  il  s'est  rais  à  continuer  V Histoire 
de  France^  commencée  par  celui-ci,  et>,  de  l'a- 
veu de  tout  le  monde,  son  travail  est  très-supé- 
rieur à  celui  de  son  prédécesseur.  Cela  n'était  pas 
fort  difficile.  L'ouvrage  de  l'abbé  de  Vély  avait 
été  fort  prôné  ;  toute  ^académie  des  inscriptions 
s'intéressait  à  lui  faire  une  réputation  :  les  gens 
médiocres  sont  toujours  sûrs' de  trouver  des  prô- 
neufs  et  des  partisans,  tandis  que  les  hommes  su- 
périeurs sont  obligés  d'arracher  les  suffrages.  Le 
plan  sur  lequel  l'abbé  de  Vély  prétendait  avoir 
travaillé  était  excellent.  U Histoire  de  France , 
sous  sa  plume,  ne  devait  pas  être  un  ramassis  dé 
récils  de  batailles,  comme  dans  le  P.  Daniel, 
mais  lin  tableau  des  moeurs  de  la  nation  javëç  les 
époques  des  lois  et  des  révolutions.  Toute  histoire 
vdoit  sans  doute  être  écrite  sur  ce  plan;*  mais. 
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après  ce  bel  exposé  de  l'abbe  de  Vély ,  on  es^t 
tout  étonné  dé  lire  une  histoire  guère  moins  en- 
nuyeuse (]ue  celle  du  pauvre  jésuite  Daniel ,  et 
surtout  écrite  dans  un  ton  bourgeois  qui  dégoûte. 
C'est  que,  quoi  qu'en  disent  nos  pédaas^  Thistoire 
ne  peut  être  écrite  que  par  un  philosophe;  et 
cette  sorte  de  critique,  qui  est. nécessaire  à  un 
historien  de  siècles  barbares  et  de  tems  obscurs, 
est  encore  une  qualité  bien.  rare.  Depuis  que  la 
qualité  d'homme  de  lettres  est  séparée,  de  celle 
d'homme  d'état ,  lies  historieiis  ont  disparu ,,  et  le 
talent  de  l'histoire  est  devenu  de  fous  les  talens 
le  plus  rare.  M.  de  Villaret  vient  de  donner  le 
treizième  et  le  quatorzième  volumes  de  son  His^ 
toire. 

Il  faut  conserv.er  ici  un  sonnet  de  Crudell» 
poète  célèbre  en  Italie  par  ses  talens  et  par  seis 
malheurs.  Crudèli  doit  être  compté  au  nombre 
des  meilleurs  poètes  de  cette  patrie  du  génie ,  et 
c'est  la  dernière  victime  de  l'inquisilion  ;  des 
mœurs  plus  douces  ayant  triomphé  eafin  dans 
cette  belle  contrée  de  l'Europe ,  malgré  les  prê- 
%tres,  de  la  cruauié  de  ce  tribunal  abominable* 
Je  ne  sais  pourquoi  on  a  oublié  ce  sonnet  dans  le 
Recueil  des  Poésies  de  CrudeW  On  ne  peut  rien 
.  lire  de  phis  beau ,  de  plus  noble  et  de  plu$  poé- 
tiqoe^  C'est  la  Virginité  qui  parl^  à  TËpousée. 

Fer  le  nozze  d*una  dama  Mîlanese* 

Del  letto  marital  questa  é  la  sponda. 
tiù  non  lice  seguirti  :  io  parto  :  addio»  . 
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Ti  fui  custode  jaU'età  piii bionda, 
E  per  te  gloria  accrebbi  al  regno  mio. 

Sposa  e  madré  or  sarai ,  se  il  ciel  seconda 
L'in^ubra  speme  ed  il  commun  deslo. 
Gia  vezzeggiando  ti  carpisce  e  sfronda 
I  gîglî  amor  che  di  sua  mano  .ordio. 

Disse ,  e  dîsparv^e  in  gn  balen  la  Dea  ^ 
E  in  van  trè  volte  la  chiamo  la  bella 
Yergine  che  di  lei  pur  ajiçhe  ardèa. 

Ma  scesé  intanto  sfolgoràndo  in  viso 
^Fécondité',  per  man  la  prese ,  e  di  ella 
Al  caro  sposo ,  el  duol  cangiossi  in  risa. 


Epitapne  de  madame  la  marquise  de  Pompadour,  mort^ 

le  i5  ixmZ  1564* 

Ci-^t  Poisson  de  Pompadour  1 
.    Qui  charma  Ja  ville  et  la  cour  ; 
femme  infidèle  et  mai  tresse  accomplie  : 
L'Hymen  et  T Amour  n'ont  pas  tori;^ 
Le  premier,  de  preurer  sa  vie , 
Le  second ,  de  pleurer  sa  mort. 


M«  Dorât  »  ou  son  aoii  M.  de  Peeay  «  vient 
de  faire  imprimer  dans  la  même  brochure  une 
Lettre  éCAlcïbiade  à  Glycère^  bouquetière  d'A- 
thènes »  suivie  âiWiit  Lettre  de  Vénus  à  Paris  ^ 
et  d*uoe  Épitre  à  la  Maîtresse  que  feutrai  ;  le 
tout  orné  d'estainpes  et  <le  vignettes.  Voilà  en* 
core  trois  morceaux  de  poésie  dont  aucun  n^esl 
bon;  le  dernier  seul  est  passable^  et  encore  £aut- 
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il  être  excessivement  iadulgent.  Mesaîeûrs,  vous 
vous  faites  trop  imprimer.  Si  vous  ne  finissez , 
nous  dirons  incessamment  que  vous  pous  vendez 
]es  jolies  images  de  M^  EHsen  pour  faire  passer 
vos  vers  qui  ne  le  sont  point  du  tout. 


M.  Buclairon  vient  de  faire  imprin^er  sa  tra- 
gédie de  Cromxi^ellj  et  en  même  tems,  il  en  à 
paru  une  autre  aussi  en  vers  et  en  cinq  actes.  On 
prétend  qu^elle  est  d*un  ci- devant  soi-disant  le 
pèreMarion,  jésuite.  Quoi  qull  en  soit»  elle  est 
encore  un  peu  plus  inauvaise  que  celle  de  M.  Du- 
clairon.  Celui-ci  à  pris  pour  sujet  de  sa  tragédie  le 
moment  de  la  mort  de  Cromwell  ;  l^a'utre ,  au  con- 
traire, ie  momeai  du  supplice  du  roi  Ckarles  1*^ 
Ce  poêle  est  froid  et  plat ,  et  Texpression  est  chefe; 
Juï  tou^urs  k  côté  de  l'idée^  ee^ui  est  une  mar^ 
^ue  certaine  de  Tabsencc  du  talent.  Tout  le  rôle 
de  Charles  consiste  à  dir^  des  injures  à  âes  enne- 
mis.  Le  poète ,  en  revanche ,  peint  ce  roi  infor- 
tuné cpmme  un  Titus  ou  un  Trajan.  On  sait  assez 
que  Sluart  n était  pas  cela,  et  qn*il  ne  rëssem- 
idait  ni  à  un  bon^  ni  à  un  grand  roi.  U  assure 
cependant  que 

hà  rerla  d'un  gcaxA  iBoi  «  p'^  4'être  di^bmnàire. 

mais  depuis  le  s(Ht  de  JL^uisrl^^Déhonûaicè ,  qui 
perdît  une  gracie  moMrcfaSe  formée  par  sot^ 
pèc«,  learois  de  la  terre  devr^tient  être  dégoùt4a 


\ 
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de  cette  épithète.  Çromwell,  de  son  côté;»  dit 

dans  un  mopologae:. 

n  n*est  pas  temps  encor  de  nous  faire  connaître  \ 
•  Je  reux  être  tyran ,  mais  non  pas  le  paraître. 

Quel  est  rhomme  qui  se  soit  jamais  propose 
d'être  tyran?  On  est  dur  et  cruel  de  caractère  , 
on  fait  des  injustices  et  des  abominations  pour 
parvenir  à  ses  fins;  mais  nos  poètes  font  prendre 
à  leurs  acteurs  le  métier  de  tyran ,  comme  nos 
grands  marchands  de  la  rue  Saint-Denis  achètent 
à  leurs  fils^un  office  de  conseiller  au  parlement* 


Paris ,  i5  août  1764» 

Le  i*'.  de  ce  mpis»  on  a  donné  sur  le  théâ« 
Ire  de  la  Comédie  française  la  première. rqpré- 
sentaûon  de  Timoléon^  tragédie  noureUe,  par 
M.  de  La  Harpe.  Cest  le  second  essai  de  ce  jeune 
poète. dans  \^  carrière  dramatique;  mfiis  le  si|ccès 
.de  Timoléon  est  fort  diiSércnt  de  cdui  du  comte 
de  JVarwkk.  î 

On  peut  lire  dans  Diodoce  de  Sicile ,  dans 
Cornélius  r  Képos  •  et  surtout  dans  Plotarque  9 
l'histoire  de  TiUustrQ  Corinthien  que  M.  de  La 
Harpe  à  choisi  pour  le  héros  de  sa  nouvelle  tra* 
gédie.  On  sait  que ,  plein  de  ce  fanatisme  de  la 
liberté.ét  de  la  patrie  qui  a  produit  dans  tous  les 
tems  des  actions  si  grandes  et  si  mémorables ,  il 
ftc  mit  à  la  tête  de  ces  généreux  citoyens  qui  dé- 
fendirent la  république  contre  la  tyrannie  de  son 
irère  Timophane  ,ct  que,  n'ayant  point  réussi  à 
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lui  inspirer  des  sentimeDs  plus  modérés,  il  cou* 
sentit  enfin  à  sa  perte,  non  sans  un  regret  e%r^ 
tréme.  Timophane  fut  assassiné  en  préseùce  de 
Timoléon.  Cette  action  héroïque ,  à  laquelle  Co^ 
rintfae  dut  la  conservation  de  sa  liberté ,  fut  ad- 
mirée par  les  uns  et  blâmée  par  les  autres.  Sa 
propre  mère  né  put  lui  pardonner  la  perte  d^ua 
fils  coupable ,  et  Timoléon  en  conçut  un  si  violent 
chagrin,  qu*il  renonça  aux  affaires  pour  vivre 
dans  la  retraite  à  la  campagne^  mais  lorsque  les 
G>rîathiens  eurent  résolu  d'envoyer  des  troupes 
en  Sicile,  pour  secourir  la  ville  de  Syracuse  qu'ils 
avaient  fondée,  contre  les  usurpations  de  ses  tj'^ 
rans  et  des  Carthaginois ,  Timoléon  fut  nommé 
pour  être  à  la  tête  de  ces  troupejs.  Il  alla  donc 
faire  la  guerre  en  Sicile ,  et ,  après  dix  ans  d'ex- 
ploits et  de  succès  incroyables ,  il  parvînt  à  déli- 
vrer cette  ile  de  Fesclavage,  et  à  rendre  la  liberté 
et  des  lois  à  Syracuse.  Il  y  jouit  lông-temé  de  ses 
travaux  et  de  sa  gloire,  et  mourut  sans  avoir 
revu  sa  patrie. 

Voilà  le  précis  de  la  vie  de  Timoléon. 

Cette  pièce  n'a  point  réussi.  Elle  aurait  en  ce« 
pendant  quelques  représentations  sans  un  acci-* 
dent  arrivé  à  un  des  principaux  acteurs.  Timo- 
phane le  Kain  s'est  donné  une  entorse  qui  l'a  mis 
hors  d'état  de  jouer.  Je  doute  que  cette  pièce  re- 
prenne après  le  rétablissement  de  l'acteur  ;  elle 
n*a  que  trop  confirmé  les  craintes  de  la  plàs  saine 
partie  du  public  sur  le  talent  de  M.  de  La  Harpe, 
^t  il  me  parait  xnaintraaat  déoidé»  que  ce  jeune 
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poètenVurd jamais  de  succès  solides  dans  la  câf- 
rière  dramatique. 

Quoique  le  plan  de  Tvmolféon  soi  t  très -informe, 
.GOfnme  vous  pouvez  voir,  il  était  aisé  cependant 
.de  mônti*er  du  talent  dans  Texécution  de  ce  plan, 
ïimoléon  pouvait  être  grand  et  touchant  ^  la  si- 
tuation de  cette  mère  pouvait  être  pathétique  ; 
Tamôuf  même  de  Timophane  et  d^Eronime,  tout 
absurde  qu*il  est ,  pouvait  n'être  pas  sans  quel-' 
^lie  intérêt;  mais  malheureusement  M*  de  La 
Harpe  n*a  point  de  sentimeo  t  ;  il  est  tou  jouris  froid^ 
il  manque  partout  de  chaleur  et  de  force  tragique. 
Xta  tragédie  de  Timoléon  a  le  plus  grand  de  tous 
les  défauts ,  celui  auquel  rien  ne  peut  remédiet* , 
)e  défaut  d'intérêt* 

Le  talent  de  M.  de  La  Harpe  se  borne  à  écrire 
|)Ui^eEiient  et  correctement,  et  c'est  un  mérite  sans 
doute^  dans  cette  foule  d'ouvrages  d'un  st^le  bar- 
bare  qu'on  voit  successivement  paraître  et  dispa- 
raître sur  noiB  théâtres.  Yous  trouverez  dans  là 
tragédie  de  Timoléon  plusieurs  tirades  bien  faî- 
tes, quoique  déplacées  quant  au  fond  et  quant 
au  ton  ;  comme  morceaux  détachés ,  on  pourra 
lès  lire  avec  plaisir.  M*  de  la  Harpe  pourra  réussi^ 
dans  des  genres  de  poésie  plus  froide,  pour  irînsâ 
dii'Ci  Comme  dans  les épitres,  dans rhéroïde,  etc.  ; 
mais  S'il  fait  jamais  ttne  tragédie^  je  serai  bien 
Irtmipé^ 

'  On  dît  souvent  que  nous  appro^dns  de  ndtrê 
hiver ,  et  il  fbui  bien  kpxé  dette  rsiwm  tf jeâtie  ii^rè^ 
1^  autres.  S&  cela  est ,  on  peut  dâré  que;M #  âè  La 
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Hâfpe  est  notre  soleil  du  mois  de  novembre.  C^est 
bien  toujours  le  soleil,  mais  Sans  chaleur  »  sans 
force ,  sans  action  ;  il  ne  sait  ni  atteindre  »  ni  pé- 
nétrer ^  ni  répandre  cette  influence  puissante  et 
douce  qui  porte  à  toute  la  nature  Texistence  et 
la  vie. 

M.  Dronais  le  fils ,  peintre  de  Tacadémie ,  vient 
d^exposer  dans  une  salle  du  palais  des  Tuileries  » 
le  portrait  de  madame  de  Pompadour ,  de  gran- 
deur naturelle ,  travaillant  au  métier,  dans  un 
cabinet  où  Ton  voit  d^un  côté  une  large  draperie 
formée  par  des  rideaux ,  de  Tautre  dés  livres,  des 
instrumens  de  peinture  et  de  musique,  etc.  De* 
vaut  le  métier  est  un  petit  épagneul  regardant  sa 
maitresse  qui  a  suspendu  son  travail  et  qui  'pa« 
tait  méditer.  Ce  tableau,  qui  est  un  chef-d*œu- 
vre,  a  éléachevé  depuisla  mort  de  celtefemrae  cé- 
lèbre. La  tête  était  finie  dès  le  mois  d*avril  de  1 763. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  grâce  de  la  figure  » 
quoique  dans  une  situation  peu  favorable  à  la 
peinture ,  à  la  richesse  et  au  fiui  des  habits ,  an 
goût  qui  règne  dans  Tensemble:  le  petit  chien 
m*a  paru  ce  quUl  y  a  de  moins  bien.  Tous  les 
maîtres  de  notre  académie  ont  peint  madame  de 
Pompadour  ;  mais ,  à  mon  gré ,  Droliais  les  a  tous 
surpassés.  C'est  le  seul  homme  qui  sache  peindre 
les  femmes  9  parce  qb'il  sait  les  faire  ressembler 
sans  nuire  à  cette  délicatesse  et  à  cette  grâce  qui 
fait  le  charme  dé  leur  physionomie.  Aussi,  je  suis 
persuadé  que  toutes  nos  femmes  voudront  désor- 
mais être  peintes  par  Droaai;« 
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A  côlé  de  ce  grand  et  beau  tableau,  qui  eàt  k 
vendre,  à  ce  qu'on  prétend ,  il  a  expose  le  portrait 
d'un  petit  Anglais  de  huit  ou  dix.  ans,  fîU  de 
mjlord  HoUand.  Cet  enfant  est  habillé  à  Tan- 
glaiçe ,  avec  une  petite  fraise  autour  du  col ,  les 
cheveux  châtains,  bien  peignés ,  plais  et  sans  pou- 
dre. Ce  petit  morceau  est  à  tourner  la  tête. 

Feue  madame  la  princesse  de  Gallilzin ,  femme 
du  ministre  plénipotentiaire  de  Russie  à  la  cour 
de  Vienne,  éprise  du  talent  de  mademoiselle 
Clairon  ,  avait  fait  peindre  cette  célèbre  actrice 
en  Médée,  traversant  les  airs  dans  son  char  ma- 
gique, et  montrant  à  son  perfide  époux  ses  en  fans 
égorgés  à  ses  pieds.  Ce  tableau ,  exécuté  par  Carie 
Vanïoo,  le  premier  de  nos  peintres ,  et  de  même 
grandeur  que  celui  du  Sacrifice  d'Iphîgériie  ^ 
que  ce  maître  a  fait  pour  le  roi  de  Prusse,  a  été 
exposé  en  son  temps  au  salon ,  non  sans  essuyer 
beaucoup  de  critiques.  La  figure  du  Jason,  entre 
autres ,  fut  généralement  condamnée,  et  Ton  dit 
que  le  peintre  Ta  retouchée  depuis  ;  celle  de  Tac- 
Irice  était  très*ressemblante.  Depuis  que  made- 
moiselle Clairon  est  en  possession  de  ce  grand  et 
magnifique  tableau,  le  roi  a  ordonné  qu'il  fût  gravé 
k&es  dépens,  et  a  fait  présent  à  l'actrice  de  la  plan- 
che. Cette  estampe  paraîtra  dans  le  courant  du 
mois  prochain  ;  on  dit  qu'elle  sera  parfaitement 
bien  exécutée, et  que  l'exemplaire  coûtera  un 
louis.  Ceux  qui  seront  curieux  d'avoir  une  belle 
épreuve  feront  bien  de  se  dépêcher. 


■*«*• 
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Lorsfpic  l'çtaîs  à  Genève  »  il  y  a  quelques  an*  ^ 
nées,  M.  de  Yoltaîre  avait  faît.açquisilioa  d'ua 
étalon  danois  bien  vieux  y  avec  lequel  il  se  propo- 
sait d'établir,  un  haras  dans  ,$a  terre*  Il  avait  une  . 
demi-douzaine  de  vieilles  juniens  ^qui  le  traînaient 
lui  et  SSL  nièce.  Un  beau  matin  •  Poncle  se  mjt,  lui  . 
et  sa  nièce ,  &  pied ,  poiir,  abandonner  les  six  de- 
moiselles aux  plaisirs  de  Tétalonj  il  espérait  être 
dédommagé  de  cette  petite  gène  par  une  belle , 
race  de  chevaux  danois  nés  aux  Délices,. près ^ 
Genève.  Ses  essais  ne  furent  point  heureux^  les  : 
efforts  du  vieux  danois  ne  fructifièrent  point;  ^ 
cependant  sou  maître  nous  en  donnait  tpus  les  ^• 
jours  le  spectacle  dans  son  jardin  au  sortir  ,da , 
dioer;.  Il  voulait  surtout  le  montrer  aux  femmes  ^ 
qui  venaient  dipercliez lui.  ViYepez,  mesdames  t  ^ 
»  s'écriait'il ,  voir  le  spectacle  le  plus  auguste ;.f 
55  vous  y  verrez  la  nature  dans  toute  sa  majesté,  »  , 
Cette  folie,  qui  nous  amusa  long-temps ,  a  dopioé  à  . 
M.  Hubert  Tidée  d*une  découpure  trèsplaisahte 
qu'il  vient  d'envoyer  à  Paris  à  son  commission- 
naire ,  qui  veut  la  vendre  dix  ou  douze  louis* . 

On  voit  au  milieu  du  tableau  la  jument  saillie  , 
par  rétalon.  A  côté  ^  sm*  une  butté  un  peu  élevée^ ,  • 
on  voit  Voltaire,  son  habit  boutonné,  sa  grande  , 
perruque,  et  par- dessus  un  petit  bonnet  :  c'est  son  , 
accoutrement  ordinaire.  Il  est,  parlant;  il  est  , 
plein  d'enthousiasme.  11  a  saisi   une  jeune  fille 
par  la  main  pour  lui  montrer  Fauguste  spectacle. 
Elle  recule,  et  {ait  les  plus  grauds  efforts  pour 
se  dégager.  A  côté  d'elle  9  sa  compagne  se  met  à 
4-  i^ 


N 
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courir  de  toatès'sésffof'ces, de  peut  détre^^  aussi 
saisie  pai*  Voltaire.  Derrière  ce  groupe ,  ou  voit 
deux  hommes  qui  se  tiennent  lés  cotes  de  rire. 
Dans  le  fond  on  voit  un  château ,  et'  sur  un  balcon 
dé  ce  château  ube  femme  que  les  mauvais  plai- 
sans 'dtsèht  ressembler  à-  madame  Denis:  celte 
femme  regarde  le  s|[>èètaclé  ai>gusté  àv^c  une  lu- 
nette d'àpprochci  De  l'autre  côté  de  la  jument»  on 
vëîtuné  paysanne  aVèc  son  mari  j  ayant-  un  petit 
enfâdt^dans  ses^bras^cft  regardant  paisiblement 
râùgusté  spefctiadëi  (Sette  dét-nière  idée, -pleine 
d^esprît  et  de  dëlicàtfesfee,, achève  de  i^ndre  ce 
niorcéail  prë'cîèux*;  eîlfe'temi3ère  ce  que  le  reste 
pourrait  àvt&t  dé  ttdp^libre.  C'est  une  idée  qiie 
nfetré'Greuie  n^àurkit'pàs  dédaignée.  Ce  Hubert 
est' ùri  Homme  pléiti  de  génie  et  d'uii  talent 
iihîqùë.  H  jieut  dire  hardiment  à  Voltaire  et  à 
Grenze  et  à  tous  lès  peintres  du  monde  :  Ancîi  io 
^onpittorè. 


•Ai*aa 


Gh  dît  que  là  fàdùHé  de  Tnédèàîhe  vieiit  enfin 
de  se  décider  en  faveur  de  la  tolérance  dé  l'ino- 
cnlatioh.  Si  cela  est ,  il  ué  lui  a  failli  qile  qua- 
toiTrêf  mois  pottl' ^fteildrèf  *un  parti  sensé;  ce  n'est 
pas  trop*  Depuis'  le  *  petit  livrfe  de  M.  (iatti,  qui 
ei^tlè  seùïqtii  rtelstèrisi  sut^^cfetie  question ,  il  a  paru 
une'  DisseTtàtiànnhUèresur  Pinôcuîation^  qui 
lui  est' tiièS'dppésée;unfe  àufrè  brbchuiie  qui  a 
pour  titre:  Ylnoculattàri'  de  là  pet^  Vérole  ^ 
renvoyée  à  Londrfes•^pâ^  M.  le  lfôd,-dui  s'appelle 
atifissi  Candide,  etquitfest  que  bcte';-m'-  le  confie 
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t^ritUfues  sur  une'  lettre  (Jue  M.  Gattî  a  fait  im- 
primer ratinëe  dernière,  et  qu'il  aurait  aussi 
bien  fait  de  garder  dans  sfon  portefeuille.  Quant 
à  Ja  brochure  de  M.  de  L. .  .«^  ^ . .  . ,'  c'est^  comme 
de  coutume,  un  bavardage  obscur  et  sans  but; 
la  lettré  qui  se  trouvé  à  la  fin ,  adressée  à  Tau- 
leur  de  Candide ^ipowr  savoir  si  celai  qui  a  écrit 
contre  l'inoculation  est  le  véritable  Candide'^ 
potivait  être  très-plaisante,  et  ne  Test  point  du 

tout.  M*  de  L; cherche  toujours  à  occu* 

per  le  public  de  lui,  mais  malheureusement  ce 
n^est  pas  toujours  à  son  avantage.  11  vient  dé 
faire  annoncer  dans  les  journaux  quMl  a  décou- 
vert une  porcelaine  supérieure  à  toutes  les  autres* 
Cela  pouiTait  bien  être  vrai  ;  mais  Tintérét  de  la 
vérité  oblige  de  dire  que  cette  découverle  est  due 
à  M.  de  Montami,  premier  maître  d'hôlel  de  M.  le 
duc  d'Orléans ,  qui  a  donné  son  secret  à  M.  de 
L. .»......,  il  y  a  plusieurs  années ,  dans  l'es- 
pérance qu'il  ferait  la  dépense  nécessaire  pour  le 
porter  à  sa  perfection.  Jusqu'à  présent,  M.  de 
L. ,..,.;  •  n*a  fait  que  déranger  les  essais  de 
ftlM.  ïloux  et  Darcet,  deux  chimistes  habiles 
qu'il  a  employés,  et  qui  sont  très-propres  à  coii- 
duiré  «ne  entreprise  bien  commencée.  Au  reste  i 
le  but  de  M.  de  Montami  était  de  vendre  une  as- 
dette  de  porcelaine  huit  ou  dix  sous  au  plus;  il 
prëtetid  que  ce  n'est  pas  la  peiné  de  se  tourmenter 
pour  faire  une  porcelaine  d*un  prix  exorbitant 
La  sienne  a  tous  les  caractères- de  la  vieille  por- 

22.. 
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celaine  du  Japon  ^  mais  aussi  long-temps  que 

M.   de  L s'en  mêlera  ^    je  crains    bien 

que,  malgré  ses •  annonces,  elle  ne  devienne  ja- 
mais commercable. 


On  a  annoncé  aiasi  avec  beaucoup  d'emphase, 
dans  nos  papiers  publics ,  l'importante  décou- 
Vvcrte  de  M*  Poissonnier  ^  médecin ,.  qui  prétend 
faire 'époque  dans  le  discours  d^Aivtoine  Vadé 
aux  Welches  ,  pour  avoir  inventé  le  secret  de 
dessaler  Teau  de  la  mer.  Il  y  a  dix  ou  douze  ans 
qu'un  anglais , nommé  Apelby ,  trouva  ce  secret, 
et  reçut  une  récompense  du  parlement  d'Angle- 
terre. Cette  découverte  fut  cependant  négligée  à 
Londres ,  comme  il  arrive,  volontiers  lorsque  les 
choses  ne  sont  pas  d'une  nécessité  immédiate. 
M.  de  Masones  ,  alors  ambassadeur  d'Espagne  en 
France  ,  eut  la  curiosité  de  faire  répéter  le  pro- 
cédé d' Apelby  par  M.  Rouelle^  le  premier  de  nos 
chimistes.  Il  fît  venir  plusieurs  tonneaux  d'eau  de 

•    •   •  -        • 

la  mer ,  et  M.  Rouelle  la  dessala  parfaitement  en 
suivant  les  procédés  d' Apelby  qu'il  approuva. 
Cette  opération  se  fait  par  l'alkali  fixe  combiné 
avec  de  la  chaux  vive;  la  chaux  même  toute 
seule  suffit  pour  produire  cçt  effet.  Elle  décom« 
pose  et  précipite  la  partie  bitumineuse  de  Teau 
de  la  mer;  quant  à  la  partie  saline,  on  sait  bien 
que  les  sels  ne  montent  point  dans  la  distillation. 
Voilà  le  secret  d' Apelby  et  celui  de  M.  Pqisson^ 
nier.  Ce  dernier  ».  pour  donner  à  son  secret  un  air 
de  nouveauté  y  prétend  que  l'eau  de  la  mer  ne 
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contient  point  de  bitume;  raais  nos  chimistes 
disent  qu'il  se  moque  du  public.  H  se  peut  que 
M.  Poissonnier  ait  trouvé  le* moyen  de  rendre, 
la  machine  qui  distille  plus  simple,  moins  embar- 
rassante pour  les  vaisseaux ,  oii  d'économiser  le 
charbon  nécessaire  à  l'opération,, etc.,  et  An- 
toine Vadé ,  qui  est  l'ennemi  juré  des  charlatans  , 
sera  charmé  de  lui  rendre  justice  à  cet  égard, 
lorsque  la  machine  dessalatoire  sera  devenue 
aussi  commune  sur  nos  vaisseaux ,  qu'elle  est' 
prônée  dans  nos  gazettes. 


Le  nombre  des  bons  esprits  est  toujours  exces- 
sivement petit  ;  le  sort  des  autres ,  c'est  d'ëtr^ 
absurde,  soit  qu'ils  s'attachent  aux  premiers, 
soit  qu'ils  cherchent  à  les  combattre.  Aristote 
était  un  grand  philosophe  j  voyez  ce  que  les  sgo- 
lastiques  en  ont  fait.  Le*  même  sort  attend  les 
Tîewton ,  les  Montesquieu ,  tous  les  philosophes 
modernes  qui  ont  bien  mérité  de  l'humanité  par 
leurs  ouvrage^.  Dans  la  foule  des  esprits  absur- 
des ,  les  uns  les  attaqueront  à  outrance ,  les  au- 
tres embrasseront  leurs  idées  sans  en  connaître 
retendue  et  les  bornes;  on  poussera  tout  à  l'ex- 
trême ;  on  oubliera  que  de  la  vérité  et  du  bou 
sens  à  l'absurdité  il  n'y  a  qu\in  pas ,  et ,  à  force 
de  bavarder ,  on  introduira  un  jargon  barbare  et 
inintelligible.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
rinvention  de  l'imprimerie  puisse  prévenir  ou 
recaler  cette  chute,  quand  je  vois  combien  la 
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raison  a  peu  de  défenseurs  dont  elle  puisse  se 
gjorjiier. 

Up  genevois ,  M.  Ronsian ,  qui  prêche  acluel- 
lementrlà  parole  de  Dieu  dans  une  chapelle  de 
Londres  9  qui  a  autant  de  chaleur  que  de  sottise, 
au  demeurant,  singe  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
a  publié  en  Hollande  une  Offrande  auoc  autels 
et  à  la  patrie ,  dans  laquelle  il  défend  le  christia- 
nisme contre  les  attaques  de  son  ami  Rousseau, 
Le  résultat  de  son  bavardage,  c*estqu*il  fautétre^ 
calviniste  ^oùr  être  bien  gouverné.  Ensuite,  il 
prouve,  contre  le  Siècle  de  Louis  XlP^^p'dv  M,  dç 
y ol taire ,  que  les  quatre  beaux  siècles  de  littéra- 
ture ont  produit  beaucoup  dç  malheurs  et  de 
crimes  ^  iVi^m,que  Louis XIY  a.commisheaucoup 
de  fautes  e.td^injustiçes;  cequi  empêche,  comme 
vous  voyez,  que  Modère  et  La  Fontaine  ne  soient 
de  grands  poètes,  le  Poussin  et  le  Sueur  de  grands 
peintres.  Le  dernier  morceau ,  sur  les  moyens  de 
\\rev  un  peuple^de  sa  oorruption,  est  également 
pitoyable. 

Un  Boustan  français,  que  je  ne  connais  point  « 
vient  de  qo.us  envoyer  d'AbbjaviUe  eu  Picardiq 
une  brochure  ^t^.quarante  pages,  toute  aussi  lu- 
mineuse et  bien  v^i^^nnée  ;  elle  a  pour  titre  le 
fanatisme  des  pjtilosophes.  On  attribue  cette 
brochure  à  M-  Gresset  ;  mais  j*ai  de  la  peine  à  le 
croire  si  plat.  Cet  auteur  éclairé»  quel  qu'il  soit , 
prétend  que  les  philosophes  porteqt  la  pourriture 
partout,  et  que  les  princes  qui  ont  été  élevés  par 

^ux.uvnt  éié  que  de$i  moastreis i  témoins  jïéroa 
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ft  Alexaodre^le-rÇpriand  .qvi'i|  assqcie  eQ$|çmble  ; 
et  il  nous  ^SQre  q^e  ^i  ,qe  cbf^^ier  j:ti^é(ftit  fOQi^t 
aa  milieu  de  ^9  .carriè^'e^,9QU3'ep.aui;iQns  vu  dçs^ 
foiialts  e^éçf^hies.  Il  àff,  fius^.qufi  si  {l^çn.ay^t 
renda )u$(iQe ^héimiiz ,,il seirait ff^ort  apiç ]Pet^* 
tes-Mai$pq^.  .jQiOaQt  à  ^^éducatioa  9  ]fi  ^P(^^^  <§î 
c^est  la  crainte  d^avoird^s  ^9:00  QU.de^  Ale^^!;^« 
dre  qui  a  fait  ôter  aux  philosophes  le  dangereux 
emploi  4*é)ever  les  pripoes;  mais,  glacés  au  ciiel  » 
du  moius^  dans  ie^  états  ^catholiques ,  les  ptiéftrës 
ont-bifU  garaoti  les  peuples  de  cet  a£&e»x>iKiaK 
heur  9  et  je  ne  connais  aujourd^ui ,  de  toas  las 
princes  dç  la.Qommiviioa  rom^dgç^e  ,.que  le  ^is;de 
ïm(anA  dçp  Philippe,  élevé  par  le  philosophe 
Condillap  9  qiû  cpwe  mque  4*4!^y^  wn  nionstre 
abona^ti^^bife  Si  june  grande  pri^cesçjB  dç  ijpsi  jpprs 
a  YQulit  qpnfieir  rjhéiitier  de  $on  trône  à  un  {^h ilq- 
sopljte ,  j.'ç$ppx^q^W>lle^^^^^  di|  dap^er  qu'elle 

a  epi|rp,.«j^  jiisaut  Taut^e^r  au  F^àtisjne  des 
philosophes^,  çt  qu'elle  le  mandera  lui-même 
(l'Àbheville  en  Picardie  pour  former  le  succès- 
seur  dese^  vertus  et  de  sa  gloire  par  ^q%  maximea 
pleines  de  raison  et  de  lumièi'e. 


"-^T 
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Les  philosophes,  qui  sont  la  source  de  tous  no& 
maux  9  etqui/entr'autresyjioifsppt  fait  peacdrp 
tant  de  batailles  pendan};^ 
aussi  cause  de  la  chute 
que  de  rancira;, opéra  coi;^iqt];e  en  irjSKidevilles ^ 
et  xle  la  foreur,  ^vec  laquellie  pjx  içpurt  jaqi  ^oif^vel 
gpéi^a  Ç9mjq^e.ça  mu^i^vie^  Ofi  ja  ^épjîç^^é  pt^t 


an};  I4  (Jèrnierè ^ui^rre  »  sipto t 
te  de  Vçpérà  français ,  ainsi 
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aveuglement  dan^  ttue  feuille  intitalée  les  Bald- 

' diris  ^an  Melpàmènéiierigée ^  oiiVolx  prouve  que 

'le  dëflôût'dù  siècle' pour  Topéia  français  est' une 
suite  *de  la  corruptibn  des  mœurs  el  de  Textinc- 
lion  dti  patriotisme.' Un  baladin  a  vdulu  répondre 
à  cet  aiiteur  chagrin,  qui  lui  a  oppasé  tout  de  suite 

.  son  dernier  mot  en  réplique. 

,  r.ll  faut  reprendre  un  peu  la  Gprre^pondance 
du  patriarche  des  DélÎQCS  âvec  un  d^s.  fidèles* 
C'est  une  récapitulation  aussi  itistrt^cliveqû*amu- 
fiente  de  notre  litttéialure.  '       ?  -  \ 

PITRE  à  un  des  fidèles^  du  ij  bétdbre  1763. 

Mon  cher  hère,  vous.savez  que  je*  m'adresse  à 
vous  pour  \e  spîrîtiiél  et  ]  oûr  le  temporel,  Voici 
une' létlrè  pour  M.  Mariette ,  qui  regarde  Tun  et 
ràiitré.  Je  vous  supplié  ilè  lire  le  paquet;  vous  y 
verrez  qii*on  lie  Jaissé  pas;  de  trouver  dans  ce 
fiièclé-ci  de  la'protectîbh  contre  la  sainte  église; 
mais  ir  y  a  toujours  de  graûîdèé  précautions  à 
prendre  contre  ^eîle.,  malgré  cette  protection 
même. 

Plusieurs  personne'^  me  parlent  du  mandeÂaenI 
du  sieur  évêque  du  Puy ,  frère  du  célèbre  Pom- 
pignan  ;  voudriez  vous  bien  avoir  la  bonté  de  me 
le  faire  tenir  ?  11  .faut  bien  lire  quelque  cHose  d'é- 
difiant. Saurîn  a-til.  fait  imprimer  sa  tragédie? 

Autre  éjdùre  du  2^  octobre  1768. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  frère ,  Tinlisible  otrvraûre 
du  digne  frète  du  ^ieor  le  Franc  de  Pompignan. 


AtoUT  1764.' >         jS5 

Je  sais  bien  <pCi\  ne  mérite  pas  de  réponse;  cepen- 
dant on  m^âssore-  qti^on  en  fera  une  qui  sera 
'Courte ,  et  (jù'<^n  tiebexa  de  rendre  plaisante. 
Tout  ce  qui  est  à  craindre ,  c'est  qiie  le  public 
ne  soit  las  de  efetâoquer  des  sieurs  le  Franc  de 
Pompignân.       .  .  <   . 

Heureux  nos  frères  que  leurs  ennemis  soient 
si  eïinuy^x! 


Autre  èpitre  du  4  novembre  1768. 

a 

Mon  ci^r  frère  et  mes  chers  frères ,  vous  avez 
bien  rai&oû  dédîife  que  les  peuples  du  Nord  FeniL* 
portent  aujouisd'bm  sur  ceux  du  Midi.  Frère  Prola- 
goras  se  trouve  dans  une  position  qui.  me  parait 
embarrassante.  Le  -Toilà  entre  rirapératrice  de 
Russie  et  le  roi  ,de  Prusse  «  et  ie  le  défie  de  me 
dire  qui  a  le  plus  d'esprit  des  deu^.  Jean- Jacques, 
dans  je  ne  sais  quel  de  ses  ouvrages  ^  avait  dit  que 
la  Russie  recleviendhrait  bientôt  esclave ,  maliieu- 
reuse  et  l^arbare.  L'impératrice  Ta  su  ;  elle  ihè 
fait  rhonnéur  de  me  mander  que  tant  qu'elle 
vivra  elle  donnera'  très-impolîtnent  un  démenti 
à  Jean-Jacques:  Ne  trouvez- vous  pas,  comme  mor, 
cet  iTO/7o//ma>t^ fort  joli? Sa'lettre  est  charmante; 
je  ae  doute  pas  qu'elle  n'en  écrive  à  M.  d'Alem^ 
bert  de  plus  spirituelles  encore ,  attendu  qu'elle 
sait  très  bien  se  proportionner. 

Gardez-vous' bien ,  je  vous^en  supplie ,  de  solli- 
citer M"*.  Clairon  pourfaire  jouer  Olympie ;  cest 
assez  qu^on  la  joue  dans  toute  ^Europe  »  et  qu'on 
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]o  traduise  dans  plusieurs  langues.  On  vient  de  îa 
^représenter  i  Anîst^rdam  et  à  la  Haye  avec  un 
5acGès  semblable  à  celui  de  Mérope  ;  on  va  l» 
)ouer  à  Pétersbourg*  Laissez  aux  Parisiens  To- 
.  péra  comique  et  les  réquisitoires^  La  France  est 
au  comble  de  la  gloire  ;  il  faut  lui  laisser  ses 
jauriers» 

Le  mandement  du  digne  frère  de  Pompignan 
m*a  parti  un  ouvrage  digne  du  siècle.  On  m'a 
montré  pourtant  une  petite  réponse  d*un  évéque 
son  confrère.  11  me  paraît  que  ce  confrère  n'en- 
.Ire  pas- assez  dans  les  détails j;  apparemment  qu'il 
Les  a  respectés  ^  et  que  Févéque  du  Puj  s'étant 
retiré  dans  le  sanctuaire  »  oii:  iiV  pas  voulu  Ty 
«souffleter»  >   ► 


«rr-r 


4>  \       I        • 


•  •       > 


AiTTRE  êpître  du  26  novembre  'ijS^. 

»    .        •  •  •  ■  # 

,  .Irère  très- cher,  le  voyageur  qui  vous  rendra 
cette  lettre  est  M.  Turretiu ^r  il  est  .philosophe 
Ail  aimable*  j^grépz  ce  traUé  de  la  tolérance  f 
.aye^t-ren  ppup. Je. style  ^  je  ne  vpuSj  en  demande 
po^oA  pour,  l^e-  p^fxi}s^ .  On  crojit;  qt^  cette  pellle 
semence  de  mo.utairdie  produira  beaucoup  de 
iittit  un  jour;, car  vous  savez.qnela  moujUude  et 
le  royaume  de^  cieux  C'est  tout  uq. 
.  ph  bien ,  que  fput  les  parleou^ns?  Veulent-îls 
faire  renaître  le  tems  de  la  fronde  ?  Ont-ils  le  dia* 
Ijdic?  au  corp§,?  M^ft  ce  iie  ^nj;  pas  ^r^o^  «f failles. 


•  >     '        ■    '^  t  ... 
>  I  <    ♦•  '  .       .     .  .  . 
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Paris,  i*"^.  septembre  176^ 

Lorsque  des  moeurs  douces  et  une  ame  sensible 
et  tendre  sont  accppipagnées  dç   c^s-  (jualité^ 
fortes  qui  9  dans  l'occasion,  font  faire  de  grandes 
choses,  il  en  résulte  un  caraclèrç  d'héroïsme  tout- 
à- fait  précieux,  ^it  poi^r  Thistoire  i  soit  pour  la 
poésie.  Tel  était  celui  deTimoiéon  ;  il  i^e  se  b^orne 
pas  à  captiver  r.admirajû^n ,  il  inspire  encore  le 
plus  tendre  intérêt,  et  ce  sentin^ent  d'amitié  i^iélé 
de  respect,  qu'il  est  si  doux,  si  délicieux  d'éprou- 
ver. Bon  fils,  bon  frère,  jjqû  Ami«  à  n'eisamioer 
que  soja  caractère  privé ,  .9P  Je  prendrait  poiv  un 
de  ces  Jbommes  aimables  et  utiles ,  «ornés  de  milje 
bon ues qualités,. capabj[^5. de  r^ipplir  ayçc  .hpw^ 
neur  des  places  m^me  disting^iéps  dans  Tétat.^ 
mais  qui  ne  paraissent  pas  appelés  apx  premiçi^^ 
rôles,  toujo^urf  ausf i  çpioçux  et  difficiles  que  glor 
rieux  el  brillai)s.  Ce  Ç|*est  cme  lorsqu'il  s'asit  de 
patrie  et  de  Kbierté  que  Tiçnpfé^txa  deyient  ui>  bér 
ros.  A^ors  son  grand  co^\^ff{  déploie  (lans  perdre 
ce  caractère  de  dpuqeujc  qgui  H^j  ÇSt  naturel.  San§ 
connaître  cetje  effervescence  de  sang,  et  cett^ 
impétuosité  qui  paraissent  pécessaires  au  dévelop;. 
pemi^ot  des  <|ualjtés  béroï<jues,  il  exécute  lç# 
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plus  grandes  choses  ;ivec  autant  de  nerf  qac  de 
réflexion.  Montaigne  dirait  que  les  héros  vont 
assaillant  le  sort  pour  le  dompter,   tandis  que 
Tinioléon  ne  sait  lui  opposer  qu'une  contenance 
tranquille,  mais  inébranlable.  Les  premiers  vont 
ordinairement' à  la  gloire  par  une  route  prompte 
et  brillante  y  mais  si  Ja  réputation  des  héros  de 
Fespèce  de  Timoléon  est  un  peu  plus  lente  ,  elle 
est  en  revanche  bien  plus  solide  et  plus  touchante. 
Plus  un  homme  réunit  de  qualités  en  apparence 
opposées ,  plus  son  caractère  est  précieux  et  rare. 
Son  frère  Timophane  était  un  de  ces  hommes 
brillans  et  téméraires  dont  il' n'y  la  que  le  succès 
qui  puisse  justifier  les  entreprises;  il  avait  sur 
Timoléon  tous  leS'afvantages  qûé  donnent  l'âge 
et  le  crédit ,  àved  une  présoÀiption  et  une  con- 
fiance sans  bortfes  ;  niais  le  généreux  Timoléon 
avait  repris  sur  son  frère ,  au  risque  de  sa  vie , 
un  avantage  infiniment  plus  grand.  N'étant  en- 
core que  simple'sôldat ,  il  avait  eu  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  à  Timophane ,  dah^  un  combat  que 
celui  ci,  commandant  déjà  en  chefîes  troupes  de 
Corinthe,'^aVâît  engagé  avec  autant  de  précipita- 
lion  que  de  témérité.  Avoir  sauvé  la  vie  d'un  frère 
que  votre  devoir  vôuis  condamne  ensuite  à  im- 
moler au  salut  de  la  patrie ,  voilà  un  de  ces  ha- 
satrds  singuliers  qui  paraissent  plus  tenir  de  l'ar- 
rangement d*un  roman  que  làe  la' vérité  histori- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,Timophane  s'étant  attache 
par  ses  manières  brillantes  et  populaires,  non- 
seulement  les  troupes  de  la  république,  mais 
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même  une  partie  du  peuple ,  et  voulant  se  sei'vir 
de  son  crédit  pour  changer  la  constitution  de 
Tétat  et  s'en  rendre  maître.  Timoléon  commença 
tout  aussitôt  son  rôle  de  citoyen  vertueux  et  in- 
Yiociblement  attaché  à  la  patrie.  Son  âge  ne  lui 
donnait  encore  (|ue  peu  de  poids  dans  la  répu- 
blique, et  peu  de  crédit  sur  Fesprit  de  son  frère. 
11  essaya  long-tems  inutilement  de  le  ramener,  à 
force  de  prières  et  d'instances,  à  une  conduite 
plus  modérée;  mais  ne  voyant  point  d'espérance 
de  réussir ,  il  ne  balança  plus  à  le  sacrifier  aui 
salut  public.  Plutarque  dit  que  s'étant  rendu  chez 
Timophane  avec  le  propre  frère  de  sa  femme  et 
un  devin,  et  l'ayant  conjuré  de  nouveau  de  se 
rendre  à  son  devoir  ^  et  Timophane  ayant  répondiji 
à  ces  remontrances ,  d'abord  par  des  plaisan* 
teries,  ensuite  avec  colère  ;  Timoléon  voyant  tout 
succès  désespéré ,  se  retira  à  l'écart ,  se  couvrit 
le  visage  et  se  mit  à  pleurer,  tandis  que  les  autres 
tuèrent  son  malheureux  frère  sur  la  place. 

Je  suis  si  éloigné  du  sentiment  de  ceux  qui , 
pour  approuver  cette  action  de  Timoléon ,  vou- 
draient qu'il  eût  immolé  son  frère  lui-même ,  dans 
un  transport  d'enthousiasme  pqur  la  liberté  et 
pour  la  patrie ,  et  qui  ont  de  la  peine  à  lui  par- 
donner son  sang  froid  dans  cette  occasion ,  qu'ils 
me  paraissent  vouloir  faire  une  action  ordinaire 
et  peut-être  blâmable  d'une  des  plus  belles  actions 
dont  rhistoire  nous  ait  conservé  la  mémoire.  Nos 
critiques  ne  veulent  ou  ne  peuvent  se  départir  de 
leuis  idées  modernes  et  nationales,  en  jugeaut 


k 
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les  grands  tableaùK  de  Thisloire  et  de  la  poésîe. 
Ils  décident  de  tout  d'après  les  pi'éjuges  que  les 
mœurs  de  la  chevalîerie  ont  répandus  dans  TEu- 
rope  nriôdérhe.  Ces  moeurs  ont  aiissi  leur  intérêt 
et  leur  caractère;  elles  sont  belles  et  poétiques, 
pourvu  qu'on  ne  cherche  pas  à  ériger  les  préjugés 
sur  lesquels  elles  sont  fondées  en  princîj3es  in- 
dubitables, et  d'après  lesquels  il  faille  juger  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Si  dans  nos  idées  il  n'y  a 
qu'un  homme  vil  qui  puisse  assaillir  son  ennemi 
avant  qu'il  se  soit  mis  en  défense,  il  faut  aussi  se 
souvenir  que  parmi  tv^us  les  peuples  de  l'antiquité 
si  célèbres  par  leurs  vertus  et  par  des  siècles  d'ac- 
tions héroïques  et  généreuses,  il  tië  se  trouve 
pas  un  seul  qui  ait  connu  cette  loi  de  générosi- 
té romanesque ,  et  que  l'honneur  et  la  gloire 
d'une  nation  dépendent  de  la  religion  qu'elle 
a  pour  ses"  préjugés,  et  non  pour  les  nôtres. 
Celte  théorie  est  nécessaire  aux  jeunes  poètes, 
afin  qu'ils  apprennent  à  conserver  ^  leurs  pèrson- 
iiages  lés  mœurs  de  leur  siècle  et  de  leur  nation , 
$âns  quoi  ils.  ne  feront  jamais  d'ouvrage  d'uAe 
réputation  durable  ;  elle  est  nécessaire  encore  a 
tout  horiinie  qui  veut  se  former  lé  goût ,  étendre 
sa  tête,  et  se  préserver  dé  cette  pédanterie  qui 
résulté  du  rétrécissement  dès  idées. 

Je  né  sais  par  quelle  fatalité  Ml  dé  La  Harpe , 
ayant  à  parcourir  un  si  beau  cliamp  que  l'his- 
toire lui  offrait,  s'en  est  écarté  dânistousles  points. 
Il  en  est  résulté i  pour  sa  tragédie,  lé  plus  grand, 
le  plus  iiTéifiédîàblè  de  tous  lés  vices;  c'est  que 
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le  meurtre  de  Timophane  n^étant  plus  nécessaire 
au  salut  de  la  république  >  devient  une  action  io- 
différente  ;  je  dis  indifférente ,  à  cause  de  la  fai- 
blesse du  coloris;  carpelle  sei^it  exécrable,  si 
M.  de  La  Harpe  avait  assez  de  force  pour  donner 
àa  caractère  à  quelque  chose. 

U  a  donc ,  contre  les  intérêts  de  son  sujet ,  et 
même  en  dépit  du  bon  sens ,  cbangé  tous  les  éle- 
mens  nécessaires  pour  faire  de  Tassassioat  de 
Timophane  une  action  vertuetise  et  héroïque. 
Timoléon  était  frère  cadet  de  Titnophane  -,  M,  de 
La  Harpe  lui  donne  les  droits  et  Tautorité  de 
Taînesse.  Timoléon  n'avait  encore  rien  fait  pour 
mériter  la  considération  publiqne,  lôrsqu^il  se 
(Tutdans  là  nécessité  d'immoler  son  frère,  et 
qu'il  se  résolut  à  ce  sacrifice  ;  M.  de  La  Haipe 
piace  au  contraire  cet  événement  après  ses  grands 
succès  en  Sicile,  qui,  certainement,  raunai.ent 
dispensé  d'avoir  recours  à  un  moyen  si  terribîe. 
Suivant  l'histoire ,  Timophane  offrit'àson  frère 
de  |>artager  avec  lui  le  pouvoir  souverain.  Cette 
circonstance  rend  l'action  de  Timoléon  encore 
pins  gràdde  et  plus  belle ,  et  fournit  une  des  plus 
i>elles  scènes  de  la  tragédie  ;  mais  elle  est  perdue 
pour  M;  de  La  Harpe  ^  parce  que,  dans  sa  pièce, 
c'est  Timoléon  qui  peut  tout ,  et  Timophane  ne 
peut  rien.  Cet  arrangement  ôtant  la  nécessité  du 
meurtre ,  fait  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  tra^ 
gédie.  '  . 

Avec  un  peu  de  jugement,  M.  de  La  Harpe 
ornait  senti  qu'il  faut  que  THmoléoa  soit  un  jeune 
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homme  saas  répulatîon ,  sans  créVïït  dans  Tëtat^  ' 
sans  autorité  siir  Tesprit  de  son  frère ,  sans  in- 
fluence ,  sans  poids ,  pour  être  forcé  k  exécuter 
uu  projet  dont  la  seule  idée  le  fait  frémir.  Ce  ne 
peut  être  que  le  début  d'un  héros  encoi'e  ignoré  i 
mais  de  combien  de  combats  cet  affieux sacrifice 
ne  devait-il  pas  être  précédé!  Combien  de  fois 
Timoléon  ne  devait  il  pas  prendre  les  intérêts  de 
son  frère  contre  sa  patrie,  et  se  plaindre  dans  sou 
désespoir ,  de  là  rigueur  de  ceux  qui  ne  voyaient 
le  saJut  public  que  dans  la  perte  de  son  frère 
Passer  par  tous  ces  cruels  combats ,  et  cependant 
persister ,  inébranlable  dans  le  plus  généreux 
dessein,  puisqu^il  est  seul  capable*  de  sauver  Té- 
tât ;  le  consommer  avec  un  désespoir  à  nul  autre 
pareil ,  mais  le  consommer:  voilà  le  plan  de  la 
tragédie  de  Timoléon.  Dans  celle  de  M.  de  La 
Harpe,  Timoléon  est  un  personnage  si  considé- 
rable, il  a  tant  d'expérience ,  tant  de  poids ,  qu'il 
suffît  certainement  d'un  mot  de  sa  part  pour 
ranger  et  retenir  son  frère  dans  son  devoir.  Dans 
la  mienne ,  au  contraire,  c'est  Timophane  qui 
est  l'homme  considérable ,  et  Tinjoléon  n'a  d'au- 
tre ressource,  après  l'inutilité  de  ses  instances, 
que  son  grand  caractère ,  combattu  par  sa  dou- 
ceur naturelle  ;  mais  soutenu  par  sa  passion  pour 
la  patrie  et  par  un  petit  nombre  de  bons  citoyens. 
C'est  encore  une  grande  maladresse  d'avoir 
changé  le  caractère  que  l'bistoire  donne  aux  deux 
frères,  et  qui  est  la  source  detoùt^JUntérêt  de  ce 
sujet,  M.  de  La  Harpe  a  fait  de  .sdti  Timophane 
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le  meilleur  enfant  du  monde  ;  c'est  un  mouton  ;  * 
il  voudrait  complaire  à  tousj  le  dernier  qui  Juî 
parle  a  toujours  raison  avec  lui.  Timoléon,  au 
contraire»  est  emporté  et  sévère,  et  perd  ainsi  ce 
contraste  précieux  d'une- ame  douce  et  forte. 

Il  est  aussi  peu  heureux  d'avoir  placé  dans  le  ^ 
cours  de  la  pièce  ce  combat  où  Timoléon  sauve 
la  vie  à  son  frère  ;  car  on  n'assassine  pas  le  soir  ' 
celui  qu'on  a  sauvé  le  matin,  et  ce  jour-là  Timo-  ' 
phane  n'aurait  rien  refusé'  à  un  frère  à  qui  il  de- 
vait la  vie.  S'il  est  permis  au  poète  de  rapprocher  ' 
les  événemens ,  il  ne  doit  pas  oublier  que  le  dé«-  * 
faut  de  génie  le  plus  évident,  c'est  de  les  trop  en- 
tasser^ et  de  vouloir  soutenir  l'intérêt  ou  proVluire 
des  effets  à  force  de  mouvement  et  d'événemens 
successifs.  -  .      - 

Comme  le  coloris  .de  la  tragédie  de  Timoléon 
est  excessivement  faible ,  vous  ne  serez  point 
étonné  qu'il  n'y  ait  ni  nioeurs  ni  caractères.  Je 
n'insiste  point  sur  cet  amour  insipide  et  froid' 
dont  M.  de  La  Harpe  a  fait  le  pivot  de  sa  pièce;  ' 
tout  le  monde  a  senti  qu'il  fallait  une  autre  cha-  * 
leur,  une  autre  force  de  passion  pour  faire  ou- 
blier ou  négliger  à  un  homme  les  liens  les  plus  ' 
sacrés  pour  l'amour  d'une  maîtresse.  Le  comble 
de  l'absurdité ,  c'est  de  traiter  Tamour  à  la  fran- 
çaise en  plaçant  la  scène  à  Corinthe.  M.  de  La 
Harpe  devait  savoir  que  les  Greci  ayant  une  au- 
tre forme  de  gouvernement,  d'autres  idées  dç 
religion,  de  pudeur,  de  convenance,  leur  amoiir 
ne  pouvait  ressembler  au  nôtre.  Ce  qui  irrite  nos 
3.  ï3 
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désirs ,  ce  qui  produit  parmi  nous  les  malheur* 
de  Tamour ,  c'est  ce  contraste  et  ce  choc  de  Fin- 
térêt  du  cœur  et  des  moeurs  de  chevalerie  avec 
les  préjugés  religieux,  qui  attachent  je  ne  sais 
quelle  idée  de  crime  aux  sentimens  les  plus  doux 
et  les  plus  naturels;  c'est,  en  autorisant  le  com- 
jçerce  Aes  deux  sexes ,  d'avoir  assujetii  TumoQ 
des  coeurs  à  tant  de  conditions,  d'intérêt,  de  for- 
tune et  de  convenance ,  qu'un  mariage  heureux 
ep  est  devenu  presc|ûé  impossible.  Les  Grecs  ne 
connaissaient  rien  de  tbut  cela.  Les  passions  sont 
de  tous  les  siècles;  maïs  les  moeurs  de  chaque 
âge  et  de  chaque  peuple  leur  donnent  un  ton,  uu 
tour  d'idées  et  d'expi-essions ,  un  langage  propre 
qu'il  n'est  pas  permis  'au  poète  d'ignorer  et  de 
confondre.^  ,  .  .  ^_. 

On  a  remis  sur  le  théâtre  de  la  Cpmédiè  fran- 
çaise le  Malade  imagmaire  dé  Moiièie ,  avec 
des  diverlisseihens  etla  i  écépiion  au  malade  dans 
la  facilité  (ïe  médecine  :  celle  pièce  à  fait  grand 
plais-r  à  cette  reprise.  Ce  ii'est  qu'une  farce;  mais 
quelle  verve ,  quel  naturel ,  quelle  excellente 
plaisanlerie  !  Les  meâTècini  éiitendent  mieux  la 
plaisanterie  que  lés  autres  classes  de  la  société. 
Le  docteur  Maïouin,  vfaj  médecin  delà  tête  aux 
pieds,  et  aônt  madame  de  Grafigny  disait  plai- 
samment que  itf olière ,  en  travaillant  à  ses  rôles 
de  Diafoirus  et  de  Furgbn,  l'avait  vu  en  esprit, 
comme  les  prophètes  le  Messie,  ce  bon  docteur 
Malouin  nôu^  remontra  un  jour,  pour  nous  gue- 
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titâe  nôtre  iocrëdulité,  que  les  ▼éntâbletnedl 
grands  hommes  airaient  toajôttrs  inspecté  lesmé^ 
decîns  et  leur  science»  «  Témoin  Molière,  s'é^ 
»cria  l'un  de  nous. — Voye*  aussi,  reprit  le  doc- 
»  tedr,  comme  il  est  mort.  »> 

On  a  rerais  sur  le  même  thëâtre  Deucalhn  eê 
Pyrrha,  Ylsle  sauvage  et  les  Grâces^  trois  pièce$ 
en  un  acte  chacune,  par  M.  de  SaintFoix.  Ce 
genre  m^est  insupportable  par  sa  fausseté;  il  na 
peut  être  tolérable  que  dans  les  fêtes  théâtrales  » 
et  encore  y  faudrait-il  de  la  musique ,  et  là  dé^ 
clamaiion  ordinaire  le  rend  trop  froid  et  trop  in* 
sipide.  Au  reste,  indépendamment  du ^enre,  les 
deux  premières  de  ces  pièces  sont  bien  mauvai- 
ses; la  troisième  a  fait  Jikisir ,  et  mademoiselle 
Luzy  a  été  fortapplaudiedansle  rôle  de  l'Amour, 
qu'elle  a  joué  avec  beaucoup  de  vivacité  «t  de 
gentillesse. 


Ma 


La  Comédie  italienne  vient  de  donner  une 
nouvelle  pièce  de  M.  Goldoni,  intitulée  le  Pot^ 
irait  tT Arlequin.  Ce  portrait  passe  de  mains  en 
mains ,  et  cause  une  confusion ,  dont  il  réstilte 
des  qxùpto<juo  sans  fin.  Les  Italiens»  et  M.  Gol- 
doni -en  particulier ,  entendent  supéiieurement 
ce  qu'ils  appellent  V imbroglio, -\k^^  pièces  sont 
des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre ,.  pour  lequel  il 
faut  beaucoup  d'esprit,  de  finesse  et  d'invention* 
Ce  n'est  pas  là  la  bonne  comédie  ;  elle  n<a  ni 
cai-actères  ni  mœurs;  mai»  lorsqu'on  a  dotnié 

x3.. 
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tpule  la  jottroée  aux  occupations  et  aux  affaires, 
elle^st  biea  propre  à  amuser  et  à  délasser  le 


soir. 


11  existe  un  Dictionnaire  philosophique  pot' 
tatif,  volume  de  plus  de  trois  cents  pages,  pu- 
blié par  le  zèle  infatigable  du  patriarche  des 
Délices  ;  mais  cela  n'est  vrai  que  pour  les  vrais 
Bdèles;  caf  pour  les  makeillans,  il  est  démontré 
<jue  ce  grand  apôtre  n'y  a  aucune  part.  Au  reste, 
l'édition  entière  de  cet  évangile  précieux  se  ré- 
duit peut-être  à  vingt  ou  vingt-cinq  exemplaires. 
Heureux  ceux  qui  en  peuvent  avoir  !  Si  nous  n« 
sommes  pas  au  nombre  de  ces  élus,  il  faudra 
bien  chercher  à  obtenir  communication  et  copie, 
de  quelques  uns  des  principaux  articles ,  jusqu'à 
ce  qu''une  heureuse  témérité  ait  déterminé  quel- 
que libraire,  digne  des  honneurs  du  martyre, 
à  multiplier  ce  grain  au  profit  des  âmes  et  de  son 
commerce. 

t  ' 

L'eslampe  de  mademoiselle  Qairon  représen- 
tant Médée  est  publique  depuis  quelques  jours« 
A  mon  gré ,  cela  n*est  rien  moins  que  beau.  Ce 
n'est  pas  le  tableau  que  Carie  Vaiiloo  a  exposé 
au  salon  ;  c'est  une  nouvelle  composition  qu  il  a 
faite  pour  les  graveurs ,  et  qui  me  paraît  bien 
moins  bonne  que  la  première.  Ce  Jason  est  tout 
aussi  mauvais  que  celui  que  nous  avions  vu  ;  il 
aous  tournait  le  dos,  il  uous  montre  la  poitrine 
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sans  nous  faire  voir  ses  jeux  :  voilà  toute  la  dif- 
férence* Ces  enfans  égorgés  »  qui  étaient  beaux 
et  bien  jetés  dans  le  tableau  »  sont  bien  maussa- 
dément  arrangés  dans  l'estampe  :  ce  dragon,  avec 
son  œil  farouche ,  qui  est  peut-être  ce  que  Van* 
loo  a  jamais  fait  de  plus  beau  ,  n^existe  plus.  La 
figure  de  Factrice  est  ce  qu^il  y  a  de  mieux  ;  mais 
comme  cette  draperie  est  lourde  !  Comme  toutes 
ces  masses  font  un  vilain  effet  l  La  composition 
ressemble  à  une  composition  de  plafond  qu'il  faut 
regarder  de  bas.  en  haut..  D'ailleurs ,  c'est  Beau* 
varlet  qui  a  gravé  ta  figure  de  mademoiselle  Clai- 
ron ,  et  Cars  le  reste  du  tableau  ;  et  la  dijfférence 
de  ces  deux  burins  jette  dans  toute  Texécution 
une  discordance  qui  fait  mal  aux  yeux.  Partant^ 
nous  condamnons  cette  estampe  à  parer  la  thèse 
d'un  bachelier.. 


L' Abbs  eâ  le  R  abbix?  ,  par  M.  le  baron  d'Holbach^ 

Un  abbé  vénitien  9  disputant  avet  un  rabbin 
de  Ferrare  y  prétendit  lui  prouver  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  et  la  certitude  de  la  venue  du 
Messie.  11  se  fondait ,  suivant  l'usage ,  sur  l'ac- 
complissement des  prophéties  qui  annonçaient 
la  dispersion  des  Juifs  et  les  malheurs  dont  cette 
nation  est  accablée. 

Le  rabbin  lui  répondit  d'abord  que  le  Messie 
annoncé  par  les  écritures  n'était  ni  un  dieu» 
ni  un  libérateur  »  ni  un  monarque  ^  comme  on 
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Fa^aît  cru  Tulgairemeni  ;  mais  qu6  c'était  nn 
période  fortuné  qui  était  arrivé  9  et  dont  les  Hé-^ 
l>reux  jouissaient  déjà  depuis  un  grand  nonJjre 
ée  siècles.  11  alla  même  jusqu^à  prouver  à  Tabbé 
que  le  peuple  juif  était  incomparablement  plus 
heureui^  que  les  chrétiens  et  qu^aucun  dçs  peu- 
ples qui  sont  actuellenient  sur  la  terre«  Voici  sur 
quoi  il  fondait  ce  paradoxe  : 

m^nf  dit-il ,  de  votre  aveu  roéme,  nous  adorons 
)e  vrai  Dieu  ;  mais  il  ne  nous  en  coûte  rien  aujour- 
d'hui pour  son  entretien.  Nous  n'avons  plus  ni 
temples ,  ni  autels ,  ni  sacrifices  ;  nous  n'avotls 
*m  pape ,  ni  évoques ,  ni  prêtres  à  payer  chère-^ 
ment;  nous  ne  sommes  point  obligés  de  pen- 
sionner une  foule  de  moines  qui  dévorent  la  subs- 
tance des  nations,  sans  leur  être  d'aucune  utilités 

»  2^.  L'Eternel  n'exige  point  de  nous  que  nous 
nous  fassions  du  mal.  Les  Juifs  ne  se  condamnent 
point  à  ui|  célibat  volontaire  ^  les  filles  de  Sion  ne 
pensent  point  qne  la  Divinité  soit  flattée  de  les 
Toir  gémir  dans  des  prisons  perpétuelles,  où  elles 
meurent  inutiles ,  après  avoir  été  malheureuses 
toute  leur  vie.  Elles  ne  se  reprochent  point  de 
donner  des  descendons  à  Abraham ,  et  de  mul- 
tiplier sa  race  comme  les  étoiles  du  ciel. 

»  3^.  Nous  n'avons  point  de  monarque  à  main- 
tenir ,  de  courtisans  à  rassasier,  de  troupes  à  sou- 
doyer ,  de  patrie  k  défendre  ;  nous  ne  sommes 
les  sujets  de  vos  princes  qu'autant  et  aussi  long- 
tems  que  cela  nous  convient.  Dès>  qu'un  pays 
nous  déplatt ,  nous  passons  dans  un  autre  ;  et  ^  à 
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l'aide  des  letlres-de-change,  don);  noua  sommes  les 
inventeurs,  notre  fortune  nous  suit.  Privés  du  ^ 
droit  d'acquérir  des  biens  fonds ,  nou$  sommes  9 
Dieu  merci  »  étrangers  dans  tous  les  pays  de  la 
terre. 

»  4®.  Descendus  également  d'Abraham ,  d'I^ 
saac  et  de  Jacob ,  on  ne  CQnnait  point  parmi 
nous  la  disiiqction  fâcheuse  du  noble,  et  du  rotu- 
rier,  La  naissance  de  tout  juif  est  illustre ,  et  nqu8 
ne  méprisons  aucun  de  nos  frères. 

n  âo.  Si  les  autres  nations  nous  méprisent ,  nous 
le  leur  rendons  bien  ;  il  n'est  point  de  juif  qui 
n'ait  pour  les  autres  peuples  le  plu.s  profond  mé- 
pris. Nul  homme ,  parmi  nous ,  n'e$t  ni  esclav.e  ^ 
comme  les nègries»  xn  cerf,  conjtme  Içs  chrétiens; 
on  ne  nons  coodan^ne  poiiat  au:i  mines  ni  aux 
travaux  publics.  Jatnais  qous  tieseryonsni  comme 
soldats ,  ni  con^me  matelots  ;  on  ne  nous  fit  ja- 
mais tirer  à  la  piilice.  L^^  chrétiens  se  battent 
entre  eux  po.ur  que  notrp  commerce  fleurisse. 

M  &•  Les  récompensées  q^i  Qous  sont  promises 
par  le  D^eu  d'Abrahairi  son^  purement  tempo- 
relles, et  nous  fsa  JQuisfiiçps  depuis  long  tems.  On 
Pons  a  fait  espérer  que  nous  aurions  ]a  graisse  de 
la  terre  ;  cette  graisse ,  c'est  l'argent.  Nous  ayons 
le  bénéfice ,  et  d'autres  pnl  les  cnarges.  N'ayons- 
nous  pas  dans  ^ps  mains  une  grande  jpai  tie  ded 
richesses  du  monde?  On  nous  a  promis  que  nous 
prêterions  à  usure  ;  i^e  sommeç^noqs  pas  les  plus 
gtapds  usuriers  de  la  terre  ?  On  nous  a  promis 
aussi  que  les^  autres  n^exerceraient  point  Vusu/^ 
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contre  nous  ;  ést-il  un  chrétien  qui  puisse  se  van* 
ter  d'avoir  prêté  à  un  juif  à  usure  ? 

»  7®.  On  nous  accuse  de  friponnerie  et  de  mau- 
vaise foi  envers  les  étrangers;  mais  ces  étrangers 
ne  sont-ils  pas  nos  ennemis?  Nous  sommes  doux, 
humains ,  compatissans  envers  nos  frères.  Nous 
observons  entre  nous  la  plus  exacte  justice  ;  nous 
sommes  très -fidèles  à  nos  engagemens.  Notre 
Dieu  nous  a  dispensés  de  ces  devoirs  envers  les 
autres  ;  et  pour  le  bien  qu'ils  nous  veulent  ou 
qu'ils  nous  font ,  vous  conviendrez  que  nous  ne 
leur  devons  pas  grand'chose. 

M  8®.  Nous  ne  nous  mêlons  point  avec  les 
femmes  des  chrétiens  et  de  tous  les  peuples  mo- 
dernes y  nous  sommes  les  moins  infectés  du  mal 
que  les  pieux  Espagnols  ont  apporté  des  extré- 
mités de  la  terre.  S'il  arrive  quelque  accident  de 
ce  genre ,  il  ne  retombe  guère  que  sur  quelque 
juif  portugais ,  qui  transgresse  sa  loi  en  portant 
son  hommage  à  la  fille  d'un  incirconcis. 

5>  Pesez ,  dit  le  rabbin,  ces  avantages,  et  voyez 
si  les  Juifs  sont  aussi  malheureux  qu'on  le  pense. 
Doutez-vous  que  notre  nation  ne  soit  aujourd*huî 
plus  nombreuse  que  lorsqu'elle  était  confinée 
dans  l'aride  Judée  ?  Ne  la  croyez-vous  pas  plus 
riche  que  sous  David  et  Salomon  ?  Par  sa  disper- 
sion même ,  l'univers  entier  n'est-il  pas  devenu 
son  héritage?  Ne  recueillons-nous  pas  où  d'autres 
ont  semé  ?  Les  chrétiens  ne  vont-ils  pas  au  bout 
du  monde  amà^er  des  richesses  et  sVgbrgei-  pour 
nous?  »    *  1    . .   >  i 
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L*abbé  demeura  interdit.  Il  fut  obligé  de  con- 
venir que  les  Hébreux ,  tout  réprouvés  qu'ils  sont, 
ne  sont  pas  les  hommes  les  moins  favorisés  en  ce 
monde. 

Vers  de  M.  Diderot. 

Le  péril  du 'moment. 

Mon  ame  s'élançait  vers  sa  bouche  ingénue  ; 

Je  sentais  ses  beaux  bras  dooceinent  me  presiser  : 

Moment  terrible  et  doux  !  je  tremble  d'y  penser. 

Ses  yeux  cherchaient  mes  yeux  ;  sa  gorge  toute  nue 

Tressaillait  sous  ma  main  ;  que  j'y  trouvais  d'appas  ! 

Quel  trouble  j'éprouvai  !  Que  ne  devins- je  pas  ! 

Je  t  en  atteste ,  Amour.  Telle  fut  mon  ivresse , 

Qu  unseul  instant  de  plus..,.  Ah!  j'irai  phez  les  morts 

Sans  connaître  le  crime  et  sentir  le  remords  ; 

Car  j'ai  pu  demeurer  fidèle  à  ma  maîtresse. 


Paris  1 15  septembre  1764* 

On  a  donné  ces  jours  passés  ^  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française ,  une  petite  pièce  épisodi* 
que  en  un  acte  et  en  prose ,  intitulée  le  Cercle ^ 
ou  la  Soirée  à  la  mode.  C'est  uu  tableau  assez 
vrai  dtt  désœuvrement ,  de  l'ennui,  de  la  frivolité 
des  gens  du  monde  et  de  la  plupart  des  cercles  de 
Paris. 

Ce  Cercle  a  beaucoup  réussi.  Ce  n'est  point  là 
une  comédie  ^  il  n'y  a  point  d'intrigue  9  point  de 
scèues,  et  surtout  point  de  dialogue;  mais»  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  tableau  assez  frappant 
des  sociétés  de  Paris.  Le  ton  de  tous  ces  géns-là 
u'est  pas  trop  mauvais  >  et  c'est  là  le  principal 
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mérite  des  pièces  de^  ce  genre.  Vous  trouverez 
dans  celle-ci  de  la  vivacité  et  un  grand  nombre 
de  traits»  Il  aura  été  aisé  à  Fauteur  de  supprimer 
des  longueurs  qu'on  a  remarquées  à  la  première 
représentation ,  et  en  serrant  sa  pièce ,  de  conser- 
ver la  vivacité ,  non  pas  du  dialogue ,  car  il  u^y 
en  a  point ,  mais  des  propos ,  d*un  bout  à  Tautre» 

Parmi  les  traits  que  vous  remarquerez  à  la  lec- 
ture,  il  y  en  a  un  qui  a  fait  grande  fortune.  Le 
médecin  dit ,  après  une  visite  fort  longue  et  fort 
,  inutile  :  «  Mesdames ,  je  me  sauve  ;  je  n*ai  pas  un 
f>  moment  à  moi.  11  y  a  tant  de  n^alades  en  ce 
y  temsci ,  qu'en  vérité  mes  pauvres  chevaux  me 
^  font  pitié.  »  On  a  trouvé  très-naturel  et  très- 
plaisant  que  le  médecin  n'eût  de  la  pitié  que  pour 
ses  chevauK.  Un  autre  trait  plus  heureux  encore 
et  qui  me  plaît  davantage ,  c'est  lorsque  le  baron 
parle  à  Araminte  ;  des  satisfactions  délicieuses 
qu'il  sait  se  procurer  dans  sa  terre  en  soulageant 
le  pauvre  laboureur ,  en  payant  pour  lui  une 
partie  des  impôts,  etc.  ««Ces  gens-là,  dit*il,  jie 
»>  me  louent  point ,  mais  ils  me  bénissent.  » 

D'ailleurs ,  on  parle  dans  cette  pièce  de  toutes 
les  affaires  du  tems ,  excepté ,  peut  être,  l'inocu- 
lation et  les  remontrances  des  parlemens ,  et  cela 
plait  toujours.  Les  traits  contre  l'opéra  comique 
otit  beaucoup  réussi.  La  passion  que  le  public 
montre  ^ur  ce  spectacle  depuis  qu'on  a  supprimé 
les  vaudevilles,  aussi  licencieux  que  déplacés,  et 
qu'on  leur  a  substitué  les  airs  en  musique ,  dé- 
liait à  beaucoup  de  pédatis.  L'auteur  du  Cercle 
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a  fait  sa  cour  à  ceux-ci ,  sans  faire  de  la  .pein0 
aux  partisans  de  Topera  comique» 

Four  tout  dire ,  enfin ,  le  nom  de  Ti^uteur  a 
aussi  beaucoup  contribué  au  succès  de  la  pièce» 
On  en  attendait  si  peu ,  qu'il  n  y  avait  personne  k 
la  première  représentation ,  et  Ton  a  été  d'autant 
plçs  éinerveillé»  qu'on  était  moins  préparé  à  voir 
quelque  cho^e  de  suppiortable.  M.  Poinsinet ,  au* 
teur  ^  cette  petite  pièce ,  n'était  connu  jusqu'à 
présent  que  pour  une  espèce  d'imbépiUe ,  faiseur 
de  mauvaises  parades  et  autres  dvogu^s  détesta* 
ble$«  11  j  a  cinq  jO^  six  ans  que  son  couçin  Poinsi* 
net  de  Sittj  et  P de  M.  •  » ,  lui  persua- 
dèrent que  )e  roi  de  Prusse  avait  résolu  4?  lui 
confier  l'éducation  du  prince  de  Priasse  ^  s'U  vou* 
lait  ireponper  4  sa  religion.  En  cons^jueoc.e ,  ils 
lui  firent  faire  abjiirat^qu  de  la  rçligiop  cathoii* 
qqe  çntre  les  i^aiiis  d'tiq  préteqdu  cb^pet^ V'  prp* 
testait  que  ce  mon^irque  était  sçppo^é  d^^vojr 
envoyé  çianudestinepn^^t  pour  ^g^lçyel*  %  la  |l?f  ance 
un  jhoEiime  si  précieu>(^«  Cette  comédie  4u<*^  plu* 
siearç  piois  et  eut  plusieurs  actes»  sans  que  Poia^ 
sinet  dputât  un  in^î^nt  de  la  réalité  dé  tpus  ces 
faitfii*  jSes  apids  ^ppelai^i)t  cel^  mystifier  un  bomme, 
et  lui  dofpnèrent  le  ^i;n9p;i  de  /nysiifie,  terme  qui 
n'est.  PAS  frapçai^ ,  qiVJi  »'*  poiot  de  sçps  ^  et  qui , 
inveaté  et  enaplçyi  p^r  certaines  geq^  »  ne  méri^ 
rait  pas  d'être  remarqué  ^  si  M.  Déon  ne  l'avait 
employé  en  dernier  lieu  dans  sa  fameuse  et 
«transe  apologie. 

Supposé  q«et  suivit  Içs  désirs  de.M.  Poinsiuctt 
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sa  petite  comédie  aille  à  la  postérité ,  qu*elle  soit 
en  état  de  Tentendre  parfaitement ,  ce  qui  n'est 
pas  aisé  lorsque  le  sel  et  la  finesse  consistent  dans 
le  ton,  on  peut  croire  qu'elle  s'enquérera  avec 
quelque  curiosité ,  si  ces  mœurs  ont  été  réelle- 
ment les  mœurs  d'une  grande  et  illustre  nation , 
puisqu'enfin  toutes  les  comédies  du  tems  Tont 
ainsi  représentée;  si  les  femmes ,  en  général ,  aut 
intrigues  et  à  la  galanterie  près ,  passaient  leur 
Tie  dans  ce  désœuvrement,  dans  cet  abandon  de 
tout  sentiment  quelconque,  comme  Araminte, 
Cidalise  et  Ismène;  si  enfin  la  jeunesse' distin- 
guée par  la  naissance  et  par  les  autres  avantages 
de  la  fortune ,  ressemblait ,  par  son  oisiveté ,  son 
Ignorance  et  sa  dégradation ,  à  ce  jeune  marquis, 
ou  à  ce  Lisidor  empesé  et  pédant  dont  Fauteur  a 
compté  faire  Thomme  estimable  de  sa  pièce  ,  ou 
enfin  à  cet  abbé  mignon  de  M.  Poinsinet.  Il  faut 
espérer  que  les  curieux  dealers  pourront  se  répon« 
dre  que  ces  mœurs  ont  été  en  effet  celles  d'une 
génération  aussi  courte  que  frivole ,  dont  les  tra« 
\^ers  ont  été  réparés  par  des  siècles  de  vertus  ;  car, 
si  de  telles  mœurs  eussent  duré  plusieurs  géné- 
rations de  suite ,  l'histoire  apprendrait  sans  doute 
en  même  tems  aux  curieux  des  siècles  à  venir  les 
funestes  influences  que  leur  durée  aurait  eues  sur 
la  gloire  et  la  splendeur  d'une  telle  nation. 


On  a  donné ,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita« 
liemië ,  un  opéra  comique  en  deux  actes  »  iniiiolé 
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V Anneau  perdu  et  retrouvé ,  dont  le  poëme  est 
de  M.  Sédaine,  et  la  musique  d^un  amateur  » 
M.  de  la  Borde ,  premier  valet  de  chambre  du  roi. 
Cette  pièce t  que  je  n*ai  pu  voir»  n*a  point  réussi  « 
et  il  faut  que  ce  soit  la  faute  ou  de  la  musique  ou 
des  acteurs^;  car  on  reconnaît  dans  le  poëme  Isir 
touche  ferme ,  délicate  et  naïve  de  M.  Sédaine^» 
Ce  poète,  qui  exerce  à  Paris  la  profession  de  maî- 
tre noaçon ,  avait  déjà  un  peu  de  réputation  avanK 
de  travailler  pour  le  théâtre.  Il  publia  un  recueil 
de  vers. qui  eut  du  succès;  la  pièce  intitulée 
Épitre  à  mon  habit,  en  eut  beaucoup.  Depuis  ^ 
M.  Sédaine  a  créé  cette  comédie  en  musique  » 
qui  a  pris  la  place  de  Tancien  opéra  comique 
français.  Ce  genre  détestable  nVtait  pas  moins 
odieux  aux  gens  de  goûl  qu^à  ceux  qui  comptent 
rhonnéteté  publique  pour  qiielqpe  chose.  Si  ceux- 
ci  étaient  indignés  d^y  entendre  toujours  des  sot^ 
lises  «  des  allusions  obscènes  ou  satjriques»  da 
sales  équivoques,  les  autres  n'étaient  pas  moins 
dboqués  d'y  entendre  dialoguer  en  vaudevilles 
et  en  couplets ,  sans  aucun  accompagnement  de 
D^ijtôique.  Cet  ancien  opéra  cooiique  que  la  jeu-* 
liesse  suivait  avec  fureur ,  il  n'y  a  encore  que. dix 
ans  9  est  tombé ,  ou  plutôt  il  a  passé  de  mode.,  sans 
que  ses  partisans  s^en  soient  aperçus.  M.  Sédaine 
n^avait  pas  sans  doute  formé  le  projet  de  le  ren^ 
verser;  en  travaillant  dans  ce  genre ,  il  comptait 
vraisemblablement  suivre  la  route  tracée  par  ses 
prédécesseurs  ;  mais  son  talent  lui  en  ouvrit  une 
«tcmveUe  ,9dns  qu'il  s'en  aperçut  peut-être  lui- 
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même.  Nous  avons  de  lui  une  demî-douzaîae  ao-» 
péras  comiques  charmans,  pleins  de  naïveté,  de 
caractère  ,  d*orîgîûalïté  et  de  forcé  oomîque  ;  le 
Jardinier  et  son  Seigneur  ^  On  ne  s* cerise  jamais 
âe  tout ,  le  Roi  et  lé  Fermier ,  Rose  et  Colas  « 
sont  quatre  pièces  charmantes.  Paiiiiiràlrais  mîeulL 
avoir  fait  la  moindre  de  ces  pîèceè  tjuè  toutes  les 
tragédies  et  comédiiés  qui  ont  para  depnîis  dix 
ans,  sans  en  eiLcèpter,  Dieu  me  pardonne,  ni 
Tancrèdé^  iM  Oly^rripie^  On  ne  petit  juger  des  piè- 
ces de  M.  Sédaitae  d'après  ïa  lecture  ;  c'est  au 
théâtre  qu*il  faut  les  voî^;  elles  ^ntihàritéùt.  Ce 
cju'il  y  a  de  singulier ,  <î'esl  qu'èlfës  n'ont  pas 
réussi  d'abord  comme  dans  là  suitfe.  jLt  Roi  et  le 
Fermier^  et  Rosé^è  Colas  sotii'mémétomhés  à  la 
première  i*ej>Véseùtation ,  et  àujotirdlmi  qu*on 
les  a  Joriés  cent  fois ,  la  foule  est  sfî  ^nde  quand 
on  les  donne ,  que  la  moitié  àe^  spectateurs  ne 
peut  approcher  dé  la  salle*  Cesîf  que  ce  genre 
exige  une  ^i  grande  finesse  et  tant  de  perfectîoa 
et  d'accôtd  dans  le  jeu ,  que  ee  n*esi:  ^u'à  la  troi-' 
sîèii^e  dû  Quatrième  repré^éiitation  que  lès  àc^' 
téui^  fcofhrriencënl  à  être  ensemble ,  et  les  fepecta- 
t^rs  à  vdîr  èrâ'sàî^ir  ;  îl  .^  a  fles  rîeiris  qiiî'édiatppeûï 
^'ât)ôi-a/et^tii'SÔnta'uniir^^^^  :  : 

'  Ce  (^ùi  tta^ùquè  à  %  Se^latîtie ,  c'é^t  la  facîKté 
dàiis  les  Véj^s^  qVû'n  de  ses  rlvàiix  ,  M.  Anseau- 
me,  aïttbûtfée  àafÀk  ses  pièces  ;  béiii  de  M.  Se-^' 
daîdè  sott  ^bùi^èht  durs  et  mauvSlisV  buant  à  Igt 
musicjuë  de  fces  pièces,  bh  fie  pçuH'èft  acco'mmb^ 
der  sàtisûùeèkcéssive  indulgence^  âut^tûutquattid 
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OQ  se  soÛTient  des  opéras  comiques  déPergolezz^  - 
du  Buranella  et  de  Piccini.  Nos  commencemeiid 
sont  bien  faibles.  Je  voudrais  bien  que  les  pièces 
de  M*  Sédaine  fassent ,  non  pas  précisément  tra« 
duites,  mais  îmiiées  par  les  Italiens ,  et  mises 
ensuite  en  musique  par  les  grands  maîtres*  Les 
opéras  comique^  d^Italie  ne  pécbent  ni  par  le  dé* 
faut  de  verve  9  ni  par  celui  de  situations  plai- 
santes et  originales;  mais  ilsjr  règne  un  décousu . 
et  une  plate  bouffonnerie  qui  dégoûtent.  Je  vou« 
drais  bien  que  Tltalie  dût  à  notre  maître  maçon 
plus  de  régularité  dans  le  plan ,  et  cette  vérité  - 
naïve  et  comique  qui  se  trouve  dans  les  mœurs 
de  ses  comédies  en  musique. 


Le  concours  pour  le  prix  de lapoésie proposé 
par  racadémie  française  a  été  très-brillant  cette 
année.  Le  plus  redoutable  concurrent ,  M.  Tho* 
mas ,  dont  Tacadémie  a  si  souvent  couronné  les 
pièces  en  vers  et  en  prose  9  ^*es(  reppsé  cette  fois» 
ci ,  et  a  abandonné  le  chkmf>  À  sm  i'ivaux.  Ce 
poète  s^occupe  sérieusement  d'un  poëme  épique» 
dont  le  héros  sera  Pierre-}e-Grâmd,''{iii]|dateur  d^ 
l'empire  de  Russie.  Il  y  à  àe^  bx>ls  ou  -quatre 
chants  de  finis,  ^t  j*ài  très-bonne  ofuîîbîdn  de  cette 
entreprise.  •     -^^^^  tm       '   ;   ' 

L*acââémîe  a  côtironné  At.  de  Ghémfort,  jeu- 
ne ,  fier,  pauvre ,  né  avec  tous  les  siArnes  de  ^oca*» 
lion  pour  la  poésie.  Sa  petite  pièce  ^  }a  Jeune  Ifp- 
dienne ,  a  été  jouée  avec  sudcès  il  y  a  quelques, 
mois*  La  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix'tÈSfc; 
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une  ÉpUre  d^un  père  à  son  fils ,  sur  la  naissance 
d'un  petit-fils.  "Vous  ne  serez  pas ,  peut-être ,  con« 
tent  de  la  totalité  de  ce  morceau  ;  tous  n'y  trou- 
verez point  ce  langage  touchant  et  grave  qui  con- 
vient à  un  père  dans  la  circonstance  où.  le  poète 
Ta  placé  \  mais  si  Tacadémie  n'a  voulu  que  cou- 
ronner le, talent  des  vers ^  il  faut  convenir  que 
M.  de  Chamfort  est  de  tous  les  concurrens  celui 
qui  en  a  montré  le  plus. 

L'académie ,  en  décernant  le  prix  à  M.  de  . 
Chamfoi'ty  a  accordé  Y  accessit  à  plusieurs  autres 
pièces. 

Le  peëme  qui  a  pdur  titre  la  Nécessité  d'ai^ 
mer  est  de  M.  Gaillard ,  de  Tacadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  c^nu  par  une  Histoire 
de  Marie  de  Bourgogne,  qui  eut  quelque  succès 
il  y  a  dix  ans*'Smi  poème  e^t  faible  et  .vague  ;  car 
il  chaule  tantôt  Famour,  tantôt  Tamitié ,  tantôt 
la  tendresse  filiale  ou  maternelle;  mais  il  y  a 
par-ci  parla  qu^lqu^s  vers  dQux*   . 
'  M.  Leprieuri^  Avocat  au  |)avJem^nt>  a  eu.  un 
accessit  pour  une  Epitre  à  Un  commerçant , 
qu^cm  .suppose,  vouloir  quitter  sa  profession  #.  et. 
acheter  des^Iettres  de  nobl^s^^  Il  y  a  de  la  cha^r 
ItUD'etâerlaiofcedans  (Cette  ëpitre^ 

Le  troisième  accessit  a  été  accordé  k  M»  de 
Ghabaibod,  de  Tacadémie  diSQ'ipsiCi?iption$  et.  bel- 
le$Jettcés  ^  auteur  de  cette  malheureuse  Mponine  ^ 
tragédie  tant  prônée  et  ensuite  tant  sifflée  lors- 
qu'elle iparut  sur  lé  théâire,.i)  y  a  deuK.aus.  Son 
poéme^  qui  a;  eoncouwy  est  intitulé.:  Sur  le  sort 
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de  la  Poésie  en  ce  siècle  philosophe.  Quolqu^on 
n'y  trouve  rien  de  bien  lumineux»  il  y  a  de^.  vers 
biea  faiu^  et  qq  le  Ut  avec  plaisir.  ]ll  fai^t.dire  iw 
moi  jdu  ^u)et« 

Parmi  \^  toi^s  innombrableâ  que  la  pbijosiar 
phie  a  fait$  ^  la  Fraooe  ;en  ce$  dor Aiçrs  teipAS  y  am 
coigi^He  aussi  celui  de  nous  avoir  Mé  le  goût  de^ 
ver5-  Cest^ioe  vérité  reçue  que  ie  public  p'ainie 
plctô  IfB  vers  aujourd'hui  9  et  Ton  a  prouvé  par 
de  li^srbeaux  raisounemens  que  le  goût  .et  le  ti^ 
feql  de  la  poésie  disparaissent  dès  qu'où  coinr- 
niei^ce  à  x^uULverla  raison  et  la  pbilosopbie^  ]Now 
sommes  bieu  plats,  il  .est  amy,éi  par  basfird  en 
fratt^ce  cpe  ia  disette  des  poètes  iet  Ses  f aîbies  proh 
grès  de  la  philosophie  oojt  iconui^encé  eu  Juiem^ 
tems  y  iet,  «parce  qu'on  n'a  plus  joidu  ^écouter  lias; 
rimailleurs,  ils  ont  dijb  que  le  public  n'aimaiJ: 
jiusles  vers,  et  d'autres 50ts  l'opt  répété,  etjd'iux- 
ires  oni  ajouté  que  c'était  la  faute^Ja  pàiloson 
f)bie,  ^'t  d'aulnes  l'ont  cru ,  et  pèraônue  n'a  vu 
que  c'était  la  faule  des  poètes  ietnçn  .des  philosoc- 
fiies.  li  se  peut  queJes  poètes  médiît>cr es  n'aient 
plus  ies  mêmes  facilités  pour  ^faire  une  répu^ 
talion,  mais,  en  revanche,  les  grands  ipoètesont 
iu&niment  gagné  à  la  sévjémté  du  public;  et.  ceux 
i\m  prétendent  que  nous  n'aimons  ;p)us  les  vers  ^ 
n'ont  qu'à  voir  avec  quelle  avidité  nous  avons 
attenëu  et  reçu  tour  à  tour  les  Contes  de  GuUr 
laume  Vadé^  que  M.  de  Voltaireiious  a  envoyés, 
successivement  dans  le  cours  de  l'hiv/er  dernier. 
Le  iait^st  que  lea  progrès  de  la^philosophie ,  bieu 

4-  ï4 


ftio       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

4oia  de  nuire  à  la  poésie ,  ne  servent  qu^à  Tem- 
bellir  et  à  Teneourager  ;  et  si  la  disette  des  poètes 
arrive  par  hasard  en. même  tems  que  les  progrès 
de  la  raison  9  c*est  ailleurs  qu^il  en  faut  chercher 
]a  causer  En  Grèce,  ces  deux  filles  du  ciel  pa- 
rurent en  même  tems  sur  la  terre  »  et  le  même 
«iècle  vit  naître  et  se  renouveler  cette  foule  de 
sages,  de  législateurs ,  de  grands  poètes,  de  grands 
hommes  dans  tous  les  genres ,  dont  les  noms  ne 
-sont  jamais  prononcés  sans  un  mouvement  de 
respect*  Chez  les  Romains,  la  philosophie  naquit 
long-tems  avant  la  poésie ,  et  le  siècle  d* Auguste 
zi'eût  peut-être  jamais  existé  sans  le  siècle  de  Cî- 
céron  et  d*  A tticus.  Je  ne  vois  pas  que  les  Newton, 
les  Shaftesbury ,  les  Locke ,  aient  empêché  les 
•Anglais  d'avoir  de  grands  poètes,  et  si  Tétoile  de 
la  France  avait  permis  à  Henri  lY  de  la  rendre 
-protestante,  la  lumière  y  serait  descendue  du 
<siel  long-lems  avant  la  poésie^  et  les  grands  poê- 
les du  siècle  4e  Louis  XIY  en  auraient  encore 
•mieux  valu.  Que  les  bavards  cessent  donc  d'in- 
^ter  à  la  plilosophie ,  et',  s^ils  ont  des  yeux , 
qu^ils  cherchent  à  découvrir  les  véritables  causes 
Âe  la  décadence  de.  la  poésie. 
.  M.  de  Chabanon  a  imprimé ,  à  la  suite  de  son 
^épitve  en  vers,  une  DisserùaUon  sur  Homère ,  con- 
sidéré  eommepôèùe  tragique^  11  y  a  dans  ce  mor- 
ceau beaucoup  de  bavardage  et  peu  d^idées. 
«  .  Après  la  dissertation  ».ou  lit  Priant  au  camp 
à^ Achille ,  tragédie  en  vers  et  en  un  acte.  M.  de 
Cixabanoii  a  choisi  1^  momeal  où  ce  père  infor- 


>   ^ 
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tnné  vient  demander  le  corpB  de  son  filsf  Hect<>r  ; 
mais  que  ]a  touche  de  Mi  de  Ghabanon  est  difîé'' 
rente  de  celle  d'Homère  !  Et  si  Sophocle  et  Euri- 
pide ont  mis  à  contribution  le  génie  du  père  de 
la  poésie ,  il  faut  convenir  qu'ils  ont  su  en  tirer 
un  autre,  parti  que  notre  poète  français; 

On  a  lu  à  la  sëancçpubliquê  de  l'académie  plu* 
sieurs  morceaux  détachés  d'autres  pièces  qui  ont 
été  envoyées  au  concours,  mais  qui  n*ont  pas  été 
imprimées.  Il  y  en  a  eu  unç  pu  le  poète  réfute  le 
sentiment  de  M.  Helvétias  ^  qui  prétend  que  c'est 
Tegnu;  qui  fait  notre  supériorité  sur  les  animaux , 
et  que  si  les  singes  ou  les  castoris  s'ennuyaient  ^ 
nous  n'aurions  aucun  avantage  sur  eux.  Cette 
idée  est  en  effet  plus  iogéniéuse  que  philosophi- 
que ;  elle  peut  fournir  le  sujet  d'une  épître  en 
vers,  mais  non  pas  celui  d'ui;i  ouvrage  sérieux» 
Notre  poète  soutient  »  au  contraire ,  que  l'ennui 
n'a  produit  aucun  des  gramds  hommes  de  l'anti- 
quité 9  et  finit  par  conclure'  ' 

Que  ce  n'est  pas ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Faute  d  ennui  qu'on  manque  de  gtauds  hommes. 

<       •      •  •  _ 

Ces  vers  fifeût  beaucoup  rire. 


(f  '1 


Il  y  t'àdaSainte-Chapélleaii^  sacristain  qui  Si^ 
nomme  M.  l'abbé  le  M^oraieiy  «et  qui' fait  des  verg 
d'une  mari ière  bien  origîiiiale«  On  m'a:  [M*otiiis  de 
lui  plusieurs  fables  qui  rappellent  la  manière  de 
La  Fontaineu  L'autrejbar,  il  était  attendu  à  diùw 
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jjiims  une  maison ,  at  il  envoya  les  vers  suivans  à 
69  placée 

It  ne  pourra  jainaîs  entrer , 
Non ,  non ,  la  chose  est  impossible  ; 
;  .RtoA.ne sert  de  pester^  jurer; 
Il  est  d*uoe  grosseur  terrible. 
^  !  ah  !  chien  ï  ali  !  que  c'est  sensibUt 
Il  vaudrait  mieux  y  renoncer..... 
Y  renoncer  !  Quoi ,  sans  secousse 
Ne  pourrait-on  point  Fenfoncer 
Par  une  violence  douce  ? 
Allons ,  occupe-'toi ,  mon  cœur 
De  la  votapté  vive  et  pure 
Qui  lÂent&t  êviwr^  la  .d^plegr. 
Et  tu  sopfFrirAS  sans  iriuf piure* 
Essayons  encore  une  fois  ^ 
^t  nous  armons  de  patien^çe  ^ 
Mais  plus  j'essaie  et  plus  je  vois 
X^ue  la  douleur  sur  ma  consrance^ 
L'emporte  et  me  met  au  il  abois. 
Chejr  compatriote ,  cher  hôte  y 
Voyez ,  voyez  si  c'est  m^  faut^  ^ 
Voyez  si  j'ai  rien  négligé 
pour  vaincre  le  mil  et  lenflure 
D  un  pied  de  la  goutre  affligé ,     . 
^  Pour  qui  je  n'ai  point  de  chaussure^    - 


Nous  Tenons  de  perdre  un  de  nos  plas  famea:;^ 
^ravevrç.  3aleeWii  est  mort  depuis  peu  k  Avi- 
ffUQi^,  où  le  dërai:\geiQCttt  de  sa  condiitte  Tavaii 
.^^é  depiaîs.queiques  aràeees.  Cet  artiste  ne  dessin 
.^ioait  passbÂen  ioorreqteaiieiit ,  mais  il  avait  une 
jhtïi^^^  une  fihûleiir  At  faoria  biea  singoiières. 


SEPTEMBRE  1764.  èiS 

Quelques  morceaux  qu^il  a  graTes  d'après  Ver* 
net  ont  la  plus  gl'ande  réputation,  et  se  yendaienf 
déjà  fort  cher  de  son  vivant  ;  sa  mort  ne  les  fera 
pas  diminuer  de  prix.  Le  seul  graveur  supérieur 
qui  reste  actuellement  à  la  France ,  c'est  un  Fies* 
sois  qui  s'appelle  M.  Wille.  Les  morceaux  qu'il 
a  gravés .  d'après  Gérard  Doyt^  et  d'autres  Fla« 
mands»  sont  bien  précieux. 


1 


4 

ki4       CORRESPOND  KNCR  LITTÉRAIRE , 

9 

OPÎOBRE  1764. 


Paris ,  i*'.  octobre  i764« 

vJn  nous  a  envoyé  de  province  une  brochure  de 
cent  pages ,  intitulée  Nécessité  d'une  ré/orme 
dans  r administration  de  la  justice  et  dans  les 
lois  civiles  en  France,  Je  ne  croîs  pas  que  Tau* 
leur  soit  tenté  de  se  nommer  ;  cai^  vouloir  réfor- 
mer les  abus  de  notre  jurisprudence ,  c^est»  sui^ 
vant  la  doctrine  modérée  des  parlementaires, 
bien  pis  que  de  porter  une  main  sacrilège  à  Ten- 
Gensoir,  et  si  nos  pères  conscrits  ont  un  goût  dé* 
cidé  pour  les  remontrances  v  c^est  pour  en  faire 
et  non  pour  en  recevoiré  II  est  vrai  que  quelques 
esprits  sages  pensent  avec  Tillustre  Antoine  Yadé, 
que  ceux  qui  veulent  réformer  tout  le  monde, 
feraient  bien  de  commencer  par  se  réformer  eux- 
mêmes  9  et  qu^un  bon  roi ,  excédé  de  remontran* 
ces 9  pourrait  très-bien  leur  dire  :  «Messieurs, 
M  avec  quarante  ou  cinquante  mille  francs ,  vous 
»  avez  acheté  le  droit  de  juger  les  procès  de  mes 
5>  sujets ,  car  c^est  ainsi  que  cela  a  été  sagement 
M  établi  par  nos  ancêtres  ;  mais  je  vois  que  la  pas- 
»  sion  du  bien  public  vous  tourmente  au  point 
»  de  vous  faire  sans  cesse  négliger  vos  fonctions 
^  ordinaires*  Ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'est  que 
H  vous  me  parleiE  sans  cesse  de  finances  et  d*aa- 


/ 
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>^  très  matières  dont  vous  pe  connaisses  pas  les . 
»  premiers  élëmens  ;  et  tandis  que  tout  mon  peur . 
»  pie  souffre  des  abus  sans  nombre  qui  se  sont 
»  glissés  daps  l^administration  de  la  justice ,  il  ne. 
»TOus  est  jamais  venu  dans  Tidëe  demepropo-* 
»  ser  un  plan  de  reforme  que  le  bien  de  mes  sujets  • 
H  rend  indispensable.  Je  vous  ordonne  de  voua 
5>  occuper  sans  délai  de  cet  objet  important ,  et- 
»  de  m*apportcr  le  plan  d^un  code  qu'Antoine  ^ 
»  Yadé  soit  obligé  d^appeler  français  et  nqn  p^s 
M  welche.  Lorsque  vous  m^aurez  satisfait  sur.  uu^* 
»  matière  dont  vous  avez  pay^  le  droit  de  vous 
»  occuper ,  je  pourrai  peut-être  vous  écouter  sur 
»>  d'autres.  >^  ' 

11  est  certain  que  le  titre  de  la  brochure- dont, 
nous  parlons  convient  à  toutes  les  parties  d'ad* 
ministration ,  et  qu'on  peut  hardiment  mettre  à 
la  tête  de  chaque  partie  :  Nécessité  d'une  réfor*. 
me;  mais  quelque  pressansque  soient  nos  autres 
maux^  le  désordre  et  les  abus  ne  paraissent  nulle 
part  plus  grands  que  dans  la  partie  de  la  législa* 
lion  et  de  Tadminûtration  de  la  justice. 

Ce  malheur  n'est  pas  particulier  à  la  France» 
et  peu  s'en  faut  qu'en  y  réfléchissant  on  ne  se  per- 
suade qu'il  est  inséparable  do  la  condition  hu- 
maine. Tous  les  grands  peuples  et  la  plupart  des. 
petits  l'ont  constamment  éprouvé,  et  en  tout 
tems  9  en  tout  lieu ,  il  a  été  plus  aisé  de  rassem- 
bler les  hommes  et  de  leur  donner  des  mœurs  » 
que  de  leur  donner  de  bonnes  lois.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  ^  c'est  que  les  plus  sages  légi^latemrs 
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ont  pres(|rië  tous  coqtmencé  leur  ouvrage  par 
une  démarche  cpÂ  parait  cdùtraire  an  bon  seus. 
An  lien  d*étadier  le  caraietère ,  les  moeurs ,  la  po- 
fiitioà',  les  besoins  du  peuple  anqud  ils,  avaient 
des  lois  à  prescrire  y  et  dérégler  leur  code  en  con- 
séi[|uence  des  diffërens  résultats  de  toutes  ces 
ooDsidérations ,  ils  allèrent  chercher  chez  des 
peup^les  éloignes  nti  recueil  de  lois  qu'ils  adap- 
taient ensuite  aufK  moeurs  de  leurs  sujets  ou  de 
leurs  cornai toyens,  lé  moins  mal  qu'il  était  pos- 

C'est  ainsi  quVn  usaient  ces  6ages  si  fameux 
<Jtti  )es  premiers  ont  policé  la  Grèce.  Ils  voja- 
gaient-dans  diverses  contrées,  en  Asie,  en  Egypte^ 
et  ils  rapportaletit  daùs  leur  patrie  les  lois  et  les 
coutumes  qu'ils  avaient  trouvées  chesi  les  éti*an- 
gel'S.  Cette  pratique  dépose  du  moins  delà  haute 
antiquité  du  monde ,  et  qu'il  y  avait  dts  peuples 
irès-anciennemen't  policés ,  puisqu'ils  eh  avaient 
la  réputation  jusq^  dans  le  fôùddè  cette  Grèce 
encore  barbare  et  grossière. 

A  Rom^,  lors(|ue  la  tyrannie  des  patriciens  * 
pire  que  celle  des  rois ,  eut  poussé  là  patieàrce  du 
peuple  à  bout ,  et  qu'il  fallut  lui  accorder  des  lois 
pour  prévenir  la  dissolution  entière  de  Fctdt ,  loin 
de  se  consulter  d^un  commun  accord  et  dé  con- 
venir des  Idis  nécessaires  et  utiles,  on  envoya  en 
Grèce  eherchér  des  lois  quelconques.  La'  fi#is- 
prudence  devînt  ensuite  à  Rome  ùh  réssfort  de  la 
piuô  fine  politique.  La  science  des  formules,  si 
obscure  enmémè  tems  et  si  essentielle ,  ne  pou- 
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Taît  être  étudiëepar  un  plébéien;  c'était  an  âépôl 
sac^é ,  confié  au  patrîciat  qui  ne  cherchait  qu'à 
le  dérobera  la  connaissance  du  peuple.  Ainsi ,  ce 
qui  paraissait  n'avoir  été  établi  qu'en  sa  faveur^ 
devint  îe  lien  le  plus  fort  de  sa  dépendance.  Il  en 
résulta  le  rapport  du  client  au  patrcm ,  et  ce  lien 
fat  bientôt  aussi  sacréque  celui  qui  sJoumel  le  fils 
à  l'autorité  du  père.  Le  client  plébéien  ne  potitait 
se  passer  de  son  patron  ^  toujours  patricien  ^  dans 
aucun  acte  de  la  vie  civile.  Tout  éiah  embarrassé 
de  formules ,  de  l'exactitude  d^sqiieltf  dépen- 
daient la  validité  et  la  sût^eté  de  tùus  leâàetés;  tm 
seul  mot  déplacé  dans  une  fornuile  entraînait  sue 
nullité  et  la  perte  d'un  procès.  Lorsqu'enfin  un 
plébéien  réussit  à  ravir  et  à  divulguer  le  secret  des 
formules ,  ce  fut  lin  grand  coup  pofté  à  la-magis* 
trature,  qui  causa  une  révolution»  dans  la  eonsti* 
tution  de  l'état. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  remàrc^u'er 
ce  lien ,  ces  '  influences  et  cette  révôltiiioii  pat 
aucun  de  nos  historiens  ou  de  nos  âruteurs  politi- 
ques. Le  président  de  Montesquieu-,  qui  a  écrit, 
sur  les  causes  de  la  grandeut  et  dé  la  décadence 
de  Home ,  un  livre  que  je  n^aîme  pl>int ,  n'en  fait 
nulle  mention.  Il  est  cependant  certain  qu'on  ne 
comprend  rien  ni  à  l'esprit  des  lois  romaines,  ni 
à  l'histoire  d'uA  période  de  tems  considérable  de 
la  république ,-  lorsqu'on  n'a  point  l'intelligehce 
et  ]à  clef  de  faits  en  apparence  si  étranges. 

Quand  les  maximes  et  les  coutumes  féodales 
ne  nous  opt  plus  suffi  à  nous  autres  barbares ,  et 
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que  raffrancbissement  et  l^îngénuite  de  cet  état 
mitoyen  entre  la  noblesse  et  le  paysan ,  qu'on 
nomme  la  bourgeoisie ,  ont  exigé  d^autres  régie- 
'  mens ,  nous  avons  en  recours  aux  lois  romaines , 
c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  avait  à  peu  près  de  plus 
opposé  â  nos  institutions  et  à  nos  mœurs  ^et,  coït'' . 
fondant  ces  lois  avec  nos  coutumes  »  on  est  par- 
venu  dans  toute  l'Europe  à  construire  un  labyrin- 
the où  la  justice  s'égare  à  chaque  pas  et  se  perd , 
où  les  fortunes  des  citoyens  deviennent  la  proie 
de  la  chicane  :  labyrinthe  dont  personne.ne  con* 
naît  l'issue,  et  dont  les  plus  habiles  connaissent 
à  peine  quelques  détours  tortueux.  Mais  notre 
culte^  nos  mœurs»  nos  institutions,  ce  choc  et 
cette  contradiction  perpétuelle  de  principes  et 
de  conduite^  tout  dépose  si  fort  de  notre  origine 
gothique  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  du  désor- 
dre  et  de  l'absurdité  de  notre  législation  civile» 
On  a ,  suiyaot  les  différentes  constitutioas  des 
états  de  l'Europe ,  employé  des  moyens  différens 
pour  apporter  quelque  remède  à  une  confusion 
interminable*  En  France ,  par  exemple ,  un  arrêt 
de  cour  souveraine  explique  la  loi ,  et  l'applique 
au  cas  qui  fait  l'objet  de  la  contestation.  Cet  arrêt 
devient  ensuite  loi  lui-même;  il  est  cité  et  il  fait 
autorité  dans  d'autres  cas  à  peu  près  pareils,  et 
dans  cette  multiplicité  innombrable  de  lois  de 
toute  espèce ,  il  n'existe  plus  aucun  objet  dont  le» 
deux  propositions  contradictoires  ne  puissent 
être  établies  chacune  sur  un  arrêt ,  comme  dans 
la  décade&ce  de  l'empire  romain  il  n'y  en  avaifc 
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plus  aucaiie  quî  ne  pût  alléguer  en  sa  faveur  la 
décision  de  quelque  jurisconsulte»  Les  Anglais 
ont  cru  devoir  tenir  une  route  différente.  Ils  ne 
permettent  point  qu'on  explique  la  loi.  Tout  ci- 
toyen est  jugé  par  un  juré  composé  de  ses  pa- 
reils, qui  déclare  que  telcas  est  ou  n*est  pas  selon 
la  loi.  Lorsque  la  loi  n'a  point  pourvu  au  cas  dont 
ii  s^agit ,  il  n'y  a  point  de  jugeinent;  la  législation 
pourvoit  à  ce  cas  par  une  nouvelle  loi ,  mais  qui^ 
ne  peut  avoir  un  effet  rétroactif.  Si  un  Anglais  est 
autorise  à  regarder  cette  manière  de  procéder 
comme  la  sauve-garde  de  sa  liberté ,' il  est  Tr ai 
aussi  qu'il  en  résulte  la  nécessité  de  créer  presque 
autant  de  lois  qu'il  se  présente  de  cas  particuliers , 
et  deJà  la  même  confusion  à  laquelle  on  est  arnvë 
en  France  par  une  route  opposée. 

Il  parait  donc  qu^il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
que  de  donner  des  lois  à  un  peuple,  et  que  les 
hommes  ont  réussi  à  perfectionner  tout ,  excepté 
la  législation  ;  mais  les  coutumes  et  les  moeurs , 
plus  fortes  que  la  loi ,  en  tiennent  presque  partout 
lieu.  Le  monde  va  de  lui-même}  il  ne  faut  pasbeau- 
coup  d'ordonnances  pour  ranger  un  bercail ,  et  il 
semble  que  le  soin,  le  plus  pressant  du  législateur 
se  réduise  aujourd'hui  à  abréger  les  formalités ,  à 
contenir  la  chicane,  à  dégoûter  les  citoyens  de 
la  fureur  de  plaider,*  C'est  ce  qui  a  été  exécuté  de 
nos  jbur^  par  un  grand  prince ,  et  le  code  Frédé- 
ric iie  sera  poitit  regardé  par  les'sages  des  siècles 
à  vràir  comme  le  dernier  des  travaux  d'Alcide  le 
Prq^sién^' 
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Pour  remédier  au  fond  de  cette  maladie  deve* 
nue  incurable ,  ii  faudrait  concilier  trop  de  choses 
contradictoires^  Pour  que  les  lois  soient  connues» 
respectéejs ,  suivies,  il  faut  qu'elles  soient  claires» 
précises  et  en  petit  nombre  ;  et  Factivité  du  génie 
de  rhomme  a  produit  dans  les  sociétés  policées 
une  si  grande  variété  d'afCeiires  de  toute  espèce 
et  de  toute  couleur  »  qu^elles  parais^nt  exiger  un 
nombre  immense  d'ordonnances  et  de  réglemens» 
dés  qu'elles  devietinentuti  objet  de  législation. 

Peut-être  faudrait-il  que  les  affaires  des  partie 
culiers  ijie  fussent  poiat  regardées  comme  un 
objet  de  législatioû,  et  que  leurs  contestations 
fussent  jugées  suivant  le  bon  sens  et  la  droite  rai- 
son par  une  assemblée  d'hommes  vertueux  et  intè- 
gres; car  il  n'}''  a  point  de  cas  »  quelque  compliqué 
qu'il  sbit ,  qu'qn  hom^ie  de  bien  et  de  bon  sens 
ne  décide  et  ne  démêle  avec  plus  d'équité  que  le 
plus  habile  jurisconsulte.  Le  droit  public ,  gravé 
dans  le  cœur  de  l'homme ,  est  au-dessus  de  tous 
les  codes  de  la  jurisprudence  humaine. 

Si  cette  méthode  de  juger  suivant  le  bon  sens 
et  la  bonne  foi  pouvait  avoir  lieu  dans  les  sociétés 
policées»  le  genre  humain  serait  trop  heureux; 
car  l'exercice  de  cette  justice  supposerait  une 
intégrité  et^une  pureté  de  moeurs  dont  les  |>etites 
sociétés  ont  seules,  fourni  quelques  exemples  » 
mais  que  les  grands  peuples  n'ont  jamais  pu  con« 
server  long-tems.  Il  est  évident  que  le  législateur 
qui  saurait  le  secret  de  conserver  à  un  peuple  po* 
licé  et  guerrier  ses  mœurs ,  aurait  trouvé  le  gou- 
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reruemeut  le  plus  parfait  «  et  attrait  le  mieut: 
pouryii  àious  les  inconvénîeasdenosinstîtutionsj 
tuais  ceite  perfectioa  durable  sera  toujours  uue 
ciximère. 

L'auteur  de  la  Nécessité  d'une  ré/brme  trouva 
deux  défauts  principaux  dans  radmiuistratiou  de 
la  justice  eu  FraEice  :  le  premier  9  la  multiplicité 
des  tribunaux  subalternes ,  qui  cependant  ne 
peuvent  rien  décider  définitivemieQt*  De-là  Tap- 
pel  coDtînuel  aux  cours  souveraines,  le  déplace^ 
meqt  des  plaideurs,  des  frais  immenses,  et  ordi^ 
nairement  la  ruine  de  la  fortune  des  citoyens. 
Le  riche,  seul ,  est  eu  état  de  Se  faire  rendre  jus- 
tice à  se$  frais  et  don^mages  ;  le  pauvpe  n'a  nul 
moyen  de  Fobteriir.  M  vaut  mieux  pour  lui  sou& 
frir  rinjustice  la  plus  criante ,  que  de  risquer  vûti 
procès.  Ceux  qui  disent  que  la  loi  a  ^lé  faite 
jpour  protéger  le  pauvi^  et  le  faible  contre  les  en^ 
treprises  de  Thomme  puissant  et  riche ^  fontùA 
;abus  de  mots  bien  4^traDge.  La  loi  tk^é^  parmi 
nous  qu'un  moy^o  d'opprimer  )e  fsâfa^le  dans  le^ 
formes  et  avec  uue  e|)parence  de  justice.  L'au* 
teur  descend  9  dan»  cette  première  partie,  dan$ 
beaucojQp  de  détails  l^s ,  et  de?rent  bas  comme 
eux;  mats  le  philosophe,  dig^e  de  parler  dé^ 
maux  publics^  sait  présenter  ménië' les  détails 
jbaasrcsc  noblesse  et  couvenauoe.- 

Le  ^cond  défaut  ^  suivait  noire  aut^r  ^  c'est 
de  toujours  créer  d^s  l^îsyétdê  vl'en  jamais  sup- 
primer :  de4à,.X)é  obaôs  monstrueux  qu'il  ti'est 
plus  possible  de^déoiéier*  I^s  avôhs  yu,  sur  èeitc 
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science  d'abroger  les  lois,  une  brochure,  il  y  a 
dÎK  ou  douze  ans,  attribuée  à  un  grand  roi ,  où 
cette  matière  est  traitée  avec  plus  de  lun^tère  et 
de  philosophie  que  dans  la  Nécessité  d^une  ré^ 
forme. 

Il  est  étonnant  que  notre  auteur  n^ait  rien  dit 
de  la  vénalité  des  charges»  Quand  cet  usage  bar» 
bare  n^aurait  eu  d'autres  inconvéniens  ^que  de 
réduire  les  gens  de  lettres  au  titre  de  simples  aca- 
démiciens, et  de  leur  fîermer  tous  les  aqcès  aux 
emplois ,  il  aurait  produit  un  très-grand  mal  \  car 
il  ne  fa^t  pas  croire  que  des-  philosophes  ,  qui 
n'ont  jamais  pris,  part  à  Tadmiaistratipu  et  aux 
affaires,  puissent  soutenir  le  parallèle  de  ceux 
dont  le  génie  a  été  secondé  par  rexpérience  ac- 
quise dans  dif fêtantes  charges  dé  Téiat.  Cest  ce 
.mélange  d'activité  dans,  les  emplois  et  ^e  repos 
littéraire  qui^  a  formé  les  grands  hommes  de  Tan- 
tiquité*  .  .1     ,  .       ; .      ,. 

L'auteur  de  IstNécessité  d'une réfonme  réfute, 
chemin  faisant^  plusieurs  passagesde  YEsprU  des 
LùiSj  .m4i$  ses  observations  portent,  au  fond  sur 
des  misèresi  J':aime  mieux  ce  qu'il  dit  sur  le  sort 
'des  hommes  de  génie  :  i^'Le  public,  en  général., 
»  perséoutie  d'abord  tous  les  hommes  extraordi^ 
>>  naires,  sans  examiner  s'ils  enseignent: laïcité 
»  ou  l'erreur.  Quand  ensuite  il  ^est  laissé  fiabjuK 
^)$^  guer  par  eux^son*  o^iniàlre(;&;.à  Jes  défendre 
M  est  aussi  arveUgl^  qi^e  Tétait,  soujaicharnjqment' à 
»  les  attaquer.  I^jesi^ands: {génies >  c^bd  une  fois 
»  ils  ont.fi^t:d<9«ie)(itl9K)usiaiSeStb€sisi€iid)knt  à  0 
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h  rois  qui  rçèriitent  leurs  troupes  dans  le  pays  de 
»  leurs  ennemie  :  une  première  victoire  les  fait 
»  paraître  invincibles,  et  leur  dfonne  réellement 
»  le  moyen  de  le  devenir.  11  faut  qu'il  se  présente 
»  un  homme  de  leur  force  pour  entreprendre  de 
»>  lem'  enlever  ce  beau  titre ,  en  s*exposant  aux 
I»  mêmes  contradictions.  » 

Voilà  rhistoire  de  tous  les  hommes  de  génie , 
bien  entendu  que  leurs  compatriotes  ne  passent 
de  la  persécution  à  Tadmiration  aveugle  que  le 
plus  tard  qu^ils  peuvent,  et  ordinairement  lors-^ 
qu^Ils  ne  sont  plus.  Le  président  de  Montesquieu 
a  été  occupé,  les  dernières  années  de  sa  vie  à  em- 
pêcher la  Sorbonne  de  censurer  son  livre  ;  s'il 
eût  été  simple  homme  de  lettres  relégué  a  un 
quatrième  étage ,  il  aurait  été  enfermé  à  la  Bas- 
tille pour  l'avoir  publié ,  ce  qui  ne  nous  aurait 
pas  empêche  de  passer  ensuite  à  une  admiration 
qui  n*eût  plus  permis  à  personne  d'y  trouver  la 
moindre  imperfection.  Les  morts  doivent  étr« 
bien  contens  de  la  justice  des  vivans. 

Si  l'abondance  des  matières  nous  le  permet, 
noua  verrons  une  autre  fois  si  les  griefs  de  l'au- 
teur de  la  Nécessité  (Tune  Réforme^  contre  l'JÎ^- 
prit  des  Lois^  sont  fondés,  car  il  est  juste  d'écou- 
ler tout  le  monde. 


■i^  >■ 


M.  le  marquis  dé  Sancé  ayant  cherché  M.  le 
baron  de  Besenval  à  son  ancien  logement,  il 
apprit  qu'il  venait  de  louer  la  maison  que  feu 
M.  r^véque  de  Rendes  s'était  fait  bâtir  près  la 
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barrière  de  (GrenielLe ,  et  il  se  mit  à  écrire'  dans 
la  loge  du  siitsae  les  yers.  suivans  : 

Près  la  barrière  de  Grenelle  , 

%Jti  pvélat  par  dévotion  , 
D  une  manière  agréable  et  nourelle 

^.Tait^enib^llf  sa  uiaison  ; 
Maïs  las  !  sur  quoi  fonder  la  vanité  mondaine  ! 

L  ouvrage  finissait  à  peine , 

Quand  un  sort  barbare  et  cruel 
Appelle  le  prélat  au  sein  de  rÉterhel. 

L'Amour  le  voyant  mort,  dit ,  «  Bon ,. 
»  Ceci  faisait  un  endroit  de  délice 
»  A  mes  mystères  tout  propice  ; 
»  I Y  veux  loger  un  baron  suisse , 
"  •     i>  IlycfliéhrrrainQanom: 
.  5     »  Holà ,  Jîf  s  m^ ,  1^  Grâoas  et  Ip^  J«\9x , 
1^  Afj^e^^  ^^e^^l ,  et  ^a^^  pjlu^  de  j;e^i^e 
»  Installez-le  de  votre  mi^ux 
»  j^u  lit  du^  père  de  leglise.  » 


|1  faut  se  souvenir  que  feu  révêque  de  Ren- 
nes, Vauréal,  était  fort  galant.  J'ai  vu  de  lui 
des  lettres  écrites  à  des  femmes /pleines  de  cha- 
leujr  et  de  passion.  M.  de  Sancé  a  une  si  grande 
jTaçiiîté  à  faire  des  vers,  qu'i^ improvise  quand 
il  lui  plaît.  C'eist  dVilleurs  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite.  Après  avoir  servi  avec  disline- 
lion  pendant  la  dernière  ^uen^e  dans  rétat-major 
de  r^rmée ,  il  ^'est  mis  en  dernier  lieu  à  la  tête 
des  affaires  de  ïa  compagnie  des  Indes,  et  il  esjt 
un  des  principaux  moteurs  .delà  nouvelle  jforine 
qu'on  vieut  de  lui  donner. 
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leâmtU^^Ûîppe  Rameau ,  fié^r^  4^9$  les  ja^^ 

faaleç  de  Ja  musique  f>  f^^Ç^^^»  T^^^.^.^  ^  P^o^rii*  j^ 

l'âge  de  quatre^ving^cletiîtap^.  .Qç  a  ^p  lui  plur 

liéurs  ouvrages  ithéoriques.  .spr  ]ia  .0uf iqi^^^  uii. 

gra^nd  nombre  4'oj)qra&,  uti  recupil  f^epièci^dj^ 

claveçm  ,ei  d^utres  productions  u\iUj^iGi^^t  ^Hr 

rn<,avi  a  çu  en  JFrauçe  le  sort  de  tous  1jë;s  gran.^^ 

homnij^s  :  il  a  ét^  Ion|;  tems  persécuté  avec  ^qb^r-^ 

^jeipQnt.Çftççe  qu'un  Uoinmé  LuUy  .avait  ^âteç* 

jtîï^t  psalmodié  les  poëmes  1  jjpl^ues  de  <^uiQai4}j^ 

spus^le  BègQede.I^uisXiy^on  apQusa^^ 

de  dqirttii-eje  bon  gout.du  €ti3p[t,,et  ^*aypir  port^ 

,up  cQnp  mortel  à  Topera  français.  To|is  se$  Q^•^ 

vragçâ  tpp)bèrent  d^^bprd  i  ^t ,  s'ils  §e  ral^viiiemt 

ensuite^  ses  p^^rtisans  qe  fvtreut pas  moins  r^aiy 

dés  comme  ibérétiqui^s^et^preffme  comme  màu*- 

vais  citQ  jens.  JL^.rsqu^^smte  la  musiquq  italienna 

,fiit  djçs  progrès  efi  France  ^  lesf  enneinis  ïespltia 

.T}9l§i)S  de  R|i;içi(iQs^u  passèrent  de  leur  acharpe- 

n\?nt  jà J'admi.ration  la  plus  avçugle»  et»  j^e.pou-» 

vaut  soi^tenir  L];illy  >  ils  opposèrent  le  nom  et  la 

célébrité  de^Raiiieau  aux  partisans  de  la  musique 

italienne^  Ceqi  fut  encore  traité  en , af faire  nat^o* 

nale^  et  je^était  un  outrage  f^it  k  la  nation  qu^ 

.  de  ^éféjtej  Une  musique  ultramQatajne  à  oelle 

.  d^uuFrajaçâis  et  d'un  yieillard«  Depuis  cette  épc« 

que»  tous  1^  journalistes»  et  surtout  ceux  qui 

.avaient  }e  pliis  déebité  le  pauvi'e  Rameau»  im« 

primèrent, une  ibis  par  moisjque  c'était  le  pre* 

tnier  musicien  de  l'Europe.  Cependi^nt  VEuropfi 

connaissait  à  pleine  lé  nom  de  son  premier  miisi^ 

4«  i5 
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cien  ';  elle  ne  connaissait  aucun  de  ses  opéras , 
ieiïe  n*en  aurait  jamais  pu  supporter  aucun  sur 
ses  ihëàtres  ;  tout  ce  qu^feUe  connaissait  enfin  de 
^on  premier  musicien  se  réduisait  à  quelques  airs 
tiè  danse,  que  des  danseurs  français  portaient  de 
tems  en  tems  dans  les  pays  étrangers,  où  la  p]u« 
part  du  tems  quelque  violon  dWchestre  prenait 
ia  peine  de  les  corriger  pour  lem^  donner  un  peu 
'de  style,  de  goût  et  de  grâce.  Il  faut  convenir 
que  nos  papiers  publics  font  un  aussi  grand 'abus 
d^éloges  que  d*injures  ;  nos  gens  les  plus  médio- 
cres se  trouvent  plns'prônés^  plus  exaltés  en  trois 
inois.  de  tems ,  que  les  plus  grands  hommes  des 
•autres  pays  pendant  toute  leur  vie  ;-  et ,  comme 
^ignorance  se  joint  à  cette  admiration  stupide , 
t>n  se  persuade  qu'il  n'y  a  ailleurs  ni  géhie  ni  ta- 
lens,  parce  que  le  Mercure  de  France  et  YAifjant- 
^Coureur  xx^ en  parlent  pas.  La  Gàzèùtaie France^ 
en  annonçant  la  mort  de  Rameau ,  dît  que  son 
-nom -et  ses  ouvrages  feront  époque  dans  la  mu- 
f  ique  ;  il  fallait  dire  dans  la  musique  française  ; 
car  je  veux  mourir  si  Rameau  et  toutes  ses  notes 
-(Bont  jamais  comptés  pour  quelque  chose  dans  le 
reste  de  rEurope.  Si  elle  a  perdu  son  premier 
musicien,  elle  se  trouve  précisément,  à  son  égard, 
-^dans  le  cas  des  juifs  à  Tégard  de  leur  Messie, 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  reconnaître  depuis  dix- 
huit  cents  ans  qu'ils  l'ont  mis  à  mort,  quelque 
torture  qu'ils  se  doonassent  pour  lui  appliquer  le 
sens  de  leurs- prophéties. 
Rameau  a  laissé  plusieurs  ouvrages  théoriques 


%.     A 
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et  fort  obscurs  sur  le  principe  de  Tharmoniç.  hes 
journa^stes  disent  qu^il  a  fait  le^  plus  importan- 
tes découvertes  sur  cet  objet.  C'est  encore  ua 
bienfait  qu'il  a  rendu  à  J'art  de  la  musique,  à  Tinr 
su  de  tous  les  conservatoires  d'Italie  et  4e  toutes 
les  écoles  d'Allemagnç.  Je  sens  qt^e  Tinventeui: 
du  contrepoint  était  un  homme  d'un  s^ussi  graui] 
^euie  que  Pythagore;  mais  je  ue  vois  pa&  à  quoi 
les  prétendues  découvertjBS  de  M.  Kam^eau  ppur^ 
ront  jamais  servir.  Daps.ses  opéras,  cet  hommei 
célèbre  a  écrasé  tous'  ses  prédécesseurs  k  force' 
iVhçiriponiç  et  de  notes.  11  y  a  de  lui  des  chœurs 
qui  sont  fort  beaux.  LuUy  ne  savait  que  soutenir 
par  la  basse  une  voix  qui  psalmodiait  ;  Rameaa 
ajouta  presque  partout. à  ces  récits  des  accompa- 
gnemens  d'orchestre.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  d'as- 
sez mauvais  goût;  qu'ils  servent  presque  toujours 
à  étouffer  la  voix  plutôt  qu'à  la  seconder ,  et  que 
c'est-là  ce  qui  a  forcé  les  acteurs  de  l'Opéra  de 
pousser  ces  cris  et  ces  hurlemeus  qui  font  le  sup- 
plice des  oreilles  délicates.  On  sort  d'un  opéra 
de  Rarneau  ivre  d'harmonie,  et  assommé  par  le 
bruit  des  voix  et  des  instrumens  :  son  goût  est 
toujours  gothique,  son  style  toujours  lourd  dans 
les  choses  gracieuses  comme  dans  les  choses  de 
force.  Il  ne  manquait  point  d'idées ,  mais  il  ne 
savait  qu'en  faire;  son  récitatif  est ,  comme  celui 
(le  Lully ,  un  mélange  de  contresens  continuels 
et  de  .quelques  déclamations  heureuses.  A  l'égard 
de  ses  airs ,  comme  le  poète  ne  lui  a  jamais  im- 
posé d'autre  tâche  que  de  jouer  autour  d'un 

j5m 
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tàrice ,  vùle ,  triomphe ,  enchaine ,  etc. ,  ou  dl- 
înifér  le  chant  de$  rossighdls  ^àr  des  flageolets  et 
â'autre's  puérilités 'aè  cette  espèce ,  il  n*j.a  rien 
à  en  aire.  S*il  avaït  pu  se  former  dans  quelque 
èciôïè  d^ïtalie,  et  àppretidre  ce  que  c^est  que  style 
^t'jiènééë  ën'mu^îqtié ,  'cfe  ic[ue  c'est  que  compo- 
ser, irn'âiii'ail  jânVals  ditqtieiput  pôême  lui  était 
èjgkl ,  et  qull  rhertrâîtVn  hiiisique  ia  Gazette  de 
i^Pàhhe;  il  durait  pu  ëréër  là  fiiiisique  dans  sa 
jiaWe,  mais  il  he ^éaVàit  tju^iihiler  Lully  et  ré- 
Cfk'sèr. 

.  ÎR'amèaa  était  d^un'rfàtlirel  âitr  et  Sauvage;  il 
citait' 'éli'ati'gér  à  toht^WuiîiWetft  d*hutnanité.  J'é- 
lis ^ré^eùt  un  jour'(}^i*î'  ne^ut  famais  concevoir 
quVn  dééîrât'que^.  le  Hue  de  Bourgogne  mon- 
tât' dès  qualiCés  Hx^tits  Uu  trôbë.  ^<  Qii*est-ce  que 
>»  ééia  nie  fait ,  Uls^aît^îï  liaïfement ,  je  n'y  serai 
n  pïtts  qûâkîU  il  réj^b'èf'a;  — Sïaîs  Vos  eufaus?»  Il 
ne  ôbiiipren'aU  'point  i^u*on'pÛt  s*inTére$feer  à  ses 
enfâiîs  à'u-delà  'Ju  terme' iîfe'  la  vie.  Sa  pabsiou  do- 
ïuinànte  '  était  Ta'tari'ôe.  Il  était  insensible  à  la 
réputation ,  aux  distîncKtttas ,  à  la  gloire  ;  il  vou- 
lait de  l'argent  { et  il  éSt  mort  ricte, 

irelait  a\i'ssi  remàré[irable  {)àr  sa  figure,  que 
célébfe*^{5ar  ses  ouvrages.  Beaucoup  plus  grand 
qùèM. 'de  Yôltaîre ,  irétail  aussi  hâve  et  sec  que 
Tûi.  Comme  oYi  le  Voyait  éàns  c'essie  dans  lespio» 
jmeiiàdes  publiques,  Ml'deGarmoatelle  le  dessina 
dé  liiémoîre ,  il  y  à  quelques  années  r  celte  peiite 
"  [ràvûré'ést  fâîïe^spîritùéllèmfeût  et  Ck*ès- ressem- 
ai ante* 
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M,  Poînsînet,pi0.n  çp;^|ept^^  ^i^ççè;  b^il^nt 
quesapelUti  çptnécî^  dq  Çerçi$%  Ç^,  a  voula 
jouir  ^\\%^  <îe§  lipnqft^rçt  4^  la  pfpssç  \  mais  cçllct* 
ci  a  biea  qiftl  ^^pQi^d^  sçs  YU^>  Qp  a  trouvQ  à 
rimpression  sa  pièce  frpide^   Qpp|^]||req$^,  m^l 
écrite,  d^un  ton  détestable;  il  n^y  a  pas  jusqu'à 
ces  traits  que  la  vivacité  du  jeu  des  acteurç  fait 
réussir  au  thé^^re  qiïe  personne  Q*a  voulu  sentir 
à  la  lecture.  Avec  un  peu  d'adresse  9  Tactepr  esca- 
mote  les  mauvais  propos  qui  pourraient  blésçér 
les  oreilles  I  majs  ils  ofTensent  les  y^ux  qui  ne 
pardonnent  point.  On  voit  à  chaque  ligne  qi)e 
M.  Pojnsinet  n'a  p^s  vécu  dans)a  meilleure  corn» 
pagpie  du  royaume ,  et  ppus  l'aurions  bien  cru 
sans  tant  de  preuves.  Les  dames  de  son  \lercle%^ 
utoient.  Cela  est  en  usage  parmi  les  filles  do.i^t 
Cidalise  etismène  ont  bien  le  ton  et  les  msini/èr^js; 
mais  M.  Ppinsînet  dpvait  s'informer  de  l'usage  à 
cet  égard,  et  il  jurait  appris  que  les  hommes  3e 
permettent  à  peine  ces  familiarités  en  présence 
des  autres ,  et  (Qu'elles  sont  absolument  inconnues 
an|L  lemmes  du  monde.  >Çe  /loi^t  d^ns  le  .ifo^4  des 
inisipres  ;  mais  .elles  foi^t  plu^  de  tort  k  un  auteur» 
et  soç^t  plus  Cjboqu^ntcis  pq\ir  ^a  deljV^atqsse  pari- 
sienne q|ie  desifaçiÇes  pluSjCQç^i^ftbles.  L'exqip- 
pie  ^\vfï  pqçte  Jt>^ftU(COUj)  ^p^fts  ilhifi^e  pp.rfl^t  .4u 
corriger  M.  Poiiwinet  de  r^ny;ie  ,d'i\nprÀnfter.  >I^a 
poniéflie  de  f)upuis  e^ù  Desronû^is  ,  p^r  J^.  Çq^^ , 
eut  (e  plus  gr^nd  succès  i^u  théâtre,  qt^lpmbaeo- 
^î^e  entièremef)t;àla  lec^re;  les  nifilhqurs  .^^s 
•giLWiîs  ij^yr^î^t  ^rv.ir  à  l'ipgtrac.tipjp  dçs  petits» 
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Un  polisson  qui  s'appelle  N a  voulu 

aussi  empoisonner  le  triomphe  du  pauvre  Pom- 
sînet  par  une  lettre  de  quinze  pages  qu'il  lui  a 
adressée.  Cette  lettre  est  plus  bête  que  tout  ce  que 
!Poini5Înet  fera  de  sa  vie. 


Nous  avons  eu  encore  deux  traineurs  du.con- 
cours  pour  le  prix  de  poésie  de  Tacadémie  fran- 
çaise. Un  M.  Desfontaines  a  fait'  imprimer  une 
Epitre  à  Quinùus^  où  il  combat  Tinsensibili té  des 
stoïciens.  Malgré  les  vers  faibles  et  mois  de  M. 
Desfontaines  9  je  crois  avec  M.  de  Montesquieu 
que  la  religion  chrétienne  a  fait  une  grande  plaie 
au  genre  humain  en  détruisant  la  'secte  du  Por- 
tique. Vous  serez  un  peu  moins  mécontent  de 
Y  Epitre  aux  grande  et  aux  riches^  par  un  certain 
M.  Yallier ,  colonel  d'infanterie,  et  grand  rimail- 
leur. En  supprimant  les  deux  tiers  de  cette 
épître,  on  pourrait  supporter  la  lecture  du  reste. 


Les  anti-inpculateurs  se  voyant  écrasés  à  la 
«  dernière  séance  de  la  faculté  de  médecine  ,  ne  se 
sont  pas  tenus  pour  battus.  Us  sont  revenus  à  la 
chargé  ;  et  quoique  le  décret  de  la  faculté  de 
médecine  ait  été  arrêté  en  faveur  de  Tinocula- 
tion  à  une  très-grande  pluralité  de  voix ,  ils  ont 
dit  qu'ils  avaient  de  nouvelles  observations  à  pré- 
senter contre  cette  pratique.  C'eût  été'  la  pre- 
mière fois  qu'un  corj^s  assemblé  eût  pris  un  parti 
sage.  Il  y  a  lieu  de  se  flatter  que  les'fripons  et 
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les  sots,  réunis  de  droit  dans  cette  illustre con^a^ 
goie  9  y  mettront  bpn  ordre.  ^ 


l\  a  paru,  sur  la  fin  de  Tannée  dernière  uape-: 
lit  livret  de  143. pages,  intitulé  Examen  delà 
religion  ^  dont  on  ckercfae  réclaircissemeni  dqi 
bonne  foi ,  attribué  à  M.  dé  St.*Evremont  9  tra- 
duit de  Tanglais  de  Gilbert  Burnet.  Ce  livre  a 
a^ssi  paru  sous  le  titre  de  la  Vraie  Religion ,  tra« 
duite  de  récriture  sainte,  par  permission  de  Jean, 
Luc,  Marc  et  Mathieu.  II  n*y  en  a  eu  que  très- 
peu  d'exemplaires.  Cela  est  très-mal  imprimé  et 
défiguré  par  un  nombre  prodigieux  de  faulea 
d'impression.  On  dit  que  nous  allons  en  avoir  unç 
édition  plus  correcte  et  plus  jolie.  M.  de  Yoltairç 
prjétend  que  cet  ouvrage  est  du  célèbre .  Dumar- 
sais  ;  et  comme  c'est  un  chef-d'œuvre  de  raison* 
nement  simple  et  lumineux  «  on  n'a  point  de 
peine  à  le  croire.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prour 
ver  l'absurdité  d'une  révélation  quelconque.  C'est 
dommage  que  le  dernier  chapitre ,  où  il  traite  de 
la  conduite  qu'un  honnête  homme  doit  garder 
dans  la  vie ,  ne  soit  pas  de  la  force  du  reste.  Du- 
marsais ,  outre  qu'il  était  le  premier  grammairieii 
du  siècle ,  était  un  excellent  esprit  ;  il  avait  une 
force  de  logique  et  de  raison  irrésistible,  avec  une 
simplicité  peu  commune.  II  nous  disait  un  jour 
qu'il  avait  découvert  vingt-cinq  nullités  dans  la 
résurrection  de  Lazare  ;  il  allégua  pour  première 
que  les  morts  ne  ressuscitaient  point.  Nous  l'as* 
.suràmes  qu'il  en  avait  découvert  vingt- quatre  de 


\ 
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iSi  CORRESPÔI^DANCÈ  LITTERAIRE, 
tropt  Un  enfant  de  don  voisinage;  qu'il  aîrnàît 
tieaucoup»  fut  blesse  par  un  accident,  et  niou-^ 
Srut  Dumarsais  profondément  afflige  se  mit  à  faire 
1inePhilippiquesiparhétiqaeetsioî*iginâIécontre 
les  an^es  gardiens  que  nous  ne  pûmes  nous  em- 
jucher  de  rire  et  de  pleurer  en  liiëme  lerias.  Il 
lill^it  souvent  causer  dans  son  quartier  cheas  un 
fibrairedëvot  et  janséniste  qui  Taimait  beaucoup; 
'tckè}^té son incrëdulitét Uu  jour,  pendant  un  ora- 
0e,  le  libraire  lui  dit  :  «Monsieur ,  vous  avez  pris 
>>  pîeu  éA  grippe.  Quand  i\  fera  bead  ;  vous  vîeh- 
i>  dress  chez  moi  tant  que  vous  voudrez;  mais 
i>  quand  il  tonne,  )è  vous  prié  de  rester  chez 
iiyousM,  Quand  on  demandait  &  Bôîndîn  quelle 
différence  il  y  avait  entre  Dumarsais  et  lui  »  il  ré- 
J>ondait:  «  Dumârsaîs  est  athée  janséniste,  et  mol 
J>  [e  suis  athée  raolînîste  >%.  ïls  sont  mortà  tous  les 
'deux  fort  viéui  et  comme  ïls  avaient  vëcii ,  avec 
^ne  simplicité  de  moeurs  qui  faisait  uû  contraste 
tiiqttant  avec  retendue  et  là  justesse  de  îeur  télé  ^ 
çt  dans  une  pauvreté  qui  ne  lés  empêchait  pas 
*fl'être  contens, 


ISuiTB  de  la  correspondance  du  patriarche  if  es 

Délices. 

Epitre  du  6  décembre  ijGô. 

Je  croyais  que  vous  aviez  des  Tolérances  ^motx 
cher  fi^re.  Un  jeune  M.  Turretin  de  Genève  s*est 
chargé  d*un  paquet  pour  vous;  il  est  digne  de 
Voir  les  frères ,  quoiqu'il  soit  jpetit- fils  d'un  célèbre 
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prêtre  de  Baal.  11  est  réservé  ^  mais  d^ciclé  »  ainsi 
que  sont  la  plupart  des  Genetdis*  CalviiSb  conf^ 
menée  dans  nos'  cantons  à  n'avoir  pas  pins  de  cré* 
dit  que  le  pape  ;  le  bon  grain  lève  de  tous  côtês^ 
malgré  Tabominable  ivraie  qui  couvre  uoS'Catn^ 
N^pagbe$  depuis  si  long-lemi. 

Je  connaissais  le  livre  attribué  à  Saint*  Evre^ 
mont.  Ce  n*est  pas  assurém^ht  son  style;  et  Saint- 
Evremont  d'ailleurs  n'était  pas  asse^  savant  pour 
composer  un  tel  ouvrage.  Il  est  de  Dumarsais  ^ 
mais  il  est  fort  tronqué  et  détestablement  impri^ 
mé.  On  dit  que  toutes  les  affaires  financières  el 
parlementaires  vont  s'arranger,  Dieu  soit. béni! 
çt  vive  le  roi  et  Pompignan  ! 


•m^ 


Epîtré  dà  1 1 'âêcéMbre  1768. 

Vous  devez  à  présent,  mon  cher  frère,  avoir 
reçu  quelques  Tolérances.  Il  est  vrai  qu'elles  ont 
été  bien  Vécues  des  personnes  principales  à  qui 
les  premiers  exemplaires  ont  été  acïressés;  mais 
il  faudra  bien  du  tems  pour  que  ce  grain  lève ,  «jt 
ne  sôit  pas  étouffé  par  l'ivraie. 

Vôiis  savez  sans  doute  que  le  livre  attribué  à 
Saint-Evreriioht  est^de  t)umar^ais,  l'un  des  meil- 
leurs encyclopédistes.  Il  est  bien  à  désirer  qu'on 
en  fasse  une  édition  nouvelle ,  plus  correcte.  Je 
n'aime  point  le  litre,  par  .permission  de  Jean  ^ 
etc.  L'ouvrage  est  sérieux,  et  sage  ;  il  ne  lui  faut 
pas  un  titre  comique. 

Je  yoi^j  sùppUe  de  vouloir  bien  m*env6yer  ea-» 


»34        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

ocre  un  exemplaire 9  car  j'ai  margioétout  le  mien  > 

uiirant  ma  louable  coutume. 

Vous  ai«je  mandé  que  j 'avais  été  fort  content  de 
'yarwick^  et  que  je  conçois  de  grandes  espé- 
rances de  son  auteur  ? 

Ne  pourriez-vous  point,  mon  cher  frère  »  char-? 
ger  Merlin  de  me  faire  avoir  le.  Droit  ecclésias- 
tique composé  par  M.  Boucher  d'Argîs  ?  Qn  dit 
que  c'est  un  fort  bon  livre,  et  qu'il  y  a  beaucoup 
à  profiter.  Recevas  mes  tendres  embrassemens» 
et  embrassez  pour  moi  les  frères. 


Epitrx  du  i6  décembre  1768. 

Mon  cher  frère,  si  je  puis  trouver  des  Totéran-' 
c^,  je  vous  en  ferai  parvenir.  Il  fa  ut  espérer  que 
le  débit  n^ensera  pas  défendu ,  puisque  les  minis- 
tres approuvent  l'ouvrage,  et  que  madame  de  Pom- 
padour  en  a  été  très-contente.  Un  ministre  même 
a  dit  que  tôt  pu  tard  cette  semence  porterait  son 
fruit.  Je  njs  sais  pas  quel  est  le  saint  homme ,  au- 
teur de  ce  petit  traité  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ne 
peut  que  rendre  les  hommes  plus  doux  et  plus 
sociables.  Je  défie  même  Orner  deFleury  de  faire 
un  réquisitoire  contre  cette  homélie. 

Il  est  vrai  que  Ce  quiplaitaiix  dames  y  fait  un 
assez  plaisant  contraste  avec  le  livre  de  la  Tolé- 
rance ;  aussi ,  je  vous  ai  adressé  ce  livre  théolo- 
gique comme  à  un  de  nos  saints  apôtres,  et  Ce 
^  quiplattaux  dam.es  ^k  frère  Thiriot  qui  n'est  pas 
si  zélé  )  et  qu^il  a  fallu  réveiller  par  un  conte» 
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Epitre  du  21  décembre  1768. 

'  .  ... 

On  ime  mande  de  Paris  que  1  édition  publique 
delà  Lettre  d'un  Quaker  pourrait  faire  grand  tort 
à  la  bonne  cause;  que  les  doutes  proposés  à  Jean 
George  suï*  une  douzaine  de  questions  absurdes 
rejaillissent  également  contrela  doctrine  et  contre 
Tendoctrineur  ;  que  le  ridicule  tombe  autant  sur 
les  mystères  que  sur  le  prélat;  qu'il  suffît  dû 
moindre  Gauchat,  du  moindre  Cbaumeix,  du 
moindre  polisson  orthodoxe ,  pour  faire  naître  «a 
réquisitoire  de  maître  Orner;  que  cet  esclandre 
ferait  grand  tort  à  la  Tolérance;  qu'il  ne  fai^t 
pas  sacrifier  un  bel  habit  pour  un  ruban;  que  ces 
ouvrages  sont  faits  pour  les  adeptes ,  et  non  pour 
la  multitude. 

C'est  à  mon  très-cher  frère  a  peser  mûrement 
ces  raisons;  je  me  repose  sur  son  zèle  éclairé» 
Nous  parviendrops  infailliblement  au  point  où 
nous  voulions  arriver,  qui  est  d'ôter  tout  crédit 
aux  fanatiques  dans  l'esprit  des  honnêtes  genâ. 
C'est  bien  assez,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  rai- 
sonnablement espérer.  On  réduira  la  superstition 
à  faire  le  moindre  mal  qu'il  soit  possible.  Nous 
imiterons  enfîn  les  Anglais ,  qui  sont  depuis  près 
de  cent  ans  le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre^ 
comme  le  plus  libre. 

Je  sais  l'aventure  des  Bigots.  Voilà  le  seul  bigot 
qu'on  ait  puni.  Pardon  de  cette  mauvaise  pls^i- 
santerie.  .       .^      , 


»S6       CORRESPOKOANCE  UTrÉRAIRE, 
Epiti^e  du  26  décembre  1763. 

Je  souhaite  à  mon  cher  frère  9  pour  Tau  de 
grâce  1764,  une  santé  inébranlable,  quelque  es.cét 
lente  place  qui  lui  laisse  le  loisir  de  se  livrer  aux 
Belles-lettres.  Je  lui  souhaite  une  yinée  abondante 
dans  la  vigne  du  Seigneur. 

On  parle  de  VAnti^Financier;  vaut-il  la  peine 
qu'ion  en  parle  ?  M.  del'Averdy  a  t-il  déjà  chan- 
gé tout  le  système  des  ti>>ances  ?  11  me  semble 
qu'on  a  banni  quinte  ou  seize  personnes  avec  le 
sieur  Bigot.  Pourquoi  envoyer  quinze  ou  seize 
citoyens  dépenser  leor  argent  d^n^  les  pays 
étrangers  ?  Ce  n^est  pas  les  punir ,  c^est  punir  la 
France.  Nous  avons  une  jurisprudence  aussi  ridi- 
cule que  tout  le  reste.  Cependant  tout  va  ^  et  tout 
ira. 

Que  fait  le  tiède  Thiriot?  Embrassez,  je  vous 
prîe«  pour  n^i  le  grand  frère  Platon  que  j'aime 
et  que  j'honore  comme  je  le  dois.  N*y  at-il  pas 
deux  volumes  de  plaqches  de  X Encyclopédie  7 
J^sitiends  cette  Encyclc^édle  pour  m*anvu$er  et 
in%struire  le  reste  de  mes  jours. 


£piTAE  du  3i  décembre  s 763« 

Je  pense  que  la  ferraentotion  au  sujet  des  fi^ 
nances  empêchera  qu'on  ne  ^onge  à  la  'philoso* 
phie.  Quand  les  hommes -sont  bien  occupés  d'une 
•sottise  y  ils  ifê  songent  pas  à  en  faire  une  autre  : 
chaque  impertinence  a  son  tems.  A  demain  4e 
pr^iier  jour  de  1764  »  qui  probablement  produira 
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autant  de  sottises  que  les  précédentes»  sanare* 
courir  à  VAlmanûch  de  Liège. 


Paris,  i5  octobre  1764* 

Lé'  reliant  venu  à  Paris  au  oc^mencement 
éu-mois' dernier  jf^our  poser  la  première  pierre  da' 
maître  autel  de  l'église  de  Ste.-Geneviève,  tpii  s'é- 
lève !sous  ^a  direction  et  sdr  les  ^ssins  de 
M.  Soufflet  ;bn^  figui^é  à  èette  ocëa^ion  y  sûr  une 
toile  en  grand, lacôîonne  du  pdj-tail ,  telle qn^elle 
sera  ub  jour ,  afitr  cFen  donner  titie^^ée  à  sa  xàa« 
esCé ,  *^t  le  public  a  joui- de  ce  ^pèbtafèlë  plusieurs 
jours' de  suite. 

M.  'SdUfflot  ri'a  *pasl  manqué  de  censeurs;  II  a , 
avec  le  public  de  Paris ,  le  tort  -d^vdir  mal  téussî 
daus  cette  saHe du  palais  des  huileries,  où  Fôa 
joùe-ropéra  éii  attendant  la  i^ccûiètrui^ion  de  la 
iSilé  du  Pakîs-Royàl;  il- passe' peur  ti^être  pas 
ftwrl  modeste  ;  il  fôudra  «Jtt^il  *&s^  tniéux  qu'uà: 
àutteà  StCi-Geiievièvepour  obtenir  juslicci.  II 
faiM^sàns  doute  être  bien  pi'fessfé  dé  'juger  poui* 
censurer  un  édifice  qui  sort  à  peine  de  sous  terre, 
él  doilt  il  n'est  pas  possible  de  sentir  d^avance 
)%»pÉ^sioD  et  Ie9  éfiPet^é  '  Je  pa^s^  "sous  silence 
tous  les  jugeiiiens  téméraires  et  précii^ités  ;  autant 
en  einporte  lèvent,  et  quand  inVe ibis* huit  cent 
mille  hommes  s'assemblent  quelque  part  sous  un 
tas  de  pierres  ♦  et  qu'ils  aimctel  â;^arîer,  il  faiVt 
qif  ils  disent  bien  des  sottises  et  bien  des  men- 
songes; car  il  n- existe  pas  asae^E  dti  véritérni  assetf 


»38.       CORRESPOND A^ICS  ^TTÉRAIRE, 

de  propps  stases  pQur.  fournir  au  babillage  coa- 
tiaiiel  de  nuit  cent  mille  bommes  pendant  le$  trois 
cent  soixante-cinq  jours  de  Tannëe.  Voilà  pour- 
quoi on  ment  et  on  déraisonne  bien  plus  souvent 
dans  lie  làà  de  pierres 'appelé .  Paris  ,  que  daos 
d^autces  tas  moins  cousidéra^)^,»  J/^  me  conten- 
terai 4^  relever  deuis;  reproçjipLes  gu^on  a  faits  à 
]jl;  Soufflot* 

.  On  a  gén^rjalement^  attaqué  son  église  sou-* 
ter  raine ,  ,qu!oa  trouve  ressemblée  pluiot.à-une 
prison  qu'àupi  souterrain  s^ré.]Vt:^i^fflot  jurait 
sans  dofite.de.bqnijLes.raispn^;^  dire  pour^xipps 
çqpyaincre  4?^:|a  nécessité  dp^cetf^r foret  4ieobn 
lonnes  qui  soutient  la  voûte  et  qui. rend  cçt.édi- 
fice  SI  étroit  a); -si  écrasé ^.i^iai^  ie.génie  cpn^îfste 
p,réci^mçjQ|;|^  v^çiçre,  par  (ijBs^qasjdiinaisoMfeeu- 
:çeus€^  ^  dçs  pbs^çl^  qui  pfaraissen|b  insurn^optan 
^\es,  On;a(iUqHe  Tesçaliev  par  lequçl.on  d^fo^U 
dans  rég]|ise  .^outçrraiue  <ne  ^ressemble  pa^  fPfk^\ 
k  un  puils  V  Çît  il  faut  convenir::  ,qi&ç  cette  ob^Evva-^ 
lion  parait  af^2  fondée.  Çe}a.jsera;d'aut%pt|^as 
choquant  que,  c^çt  çiscâjliei''  se,  tixM^verarau.faiçaci 
milieu  de  l  é&liser 

.  On.  a  i:e(i(i:oqhé  à,  la  pprt^  d  UrCn  ilieu  de  l^tf^ç^  - 
dcjt.etpar  conséqjuent  à  la,pf:^i%sj|)ale  entrée  rdaûfS 
}  ,çgli$e  y  d*ètre  beaucoup  trop,  étroite.  M.  Soiy^Olot» 
pour  répondre  À  cette  critique ,  a  fait  graver  .(oa- 
tes  les  portes  d^entrée.d^fi^  anciens  temples  gr^cs 
et  romains  9  qui  sfxat  tout  aussi  étroites  que  la 
tienne*  CeUe  réponse  est  en.  effet  excellente  »  non 
gue  ly^^mpie  d|çs  anpiens  soit  d'une  autoiité  à 


(  > 
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laquelle  il  faille  céder  "sans  réplique;  mais  pat*ce 
qae  les  critiqués  vlouI  pas  réfléchi  qu'ils  dèûian-* 
daient  à  Farchitecte  une  ciiose  absiàrde;  car;  ea 
déférant  à  leur  censure ,  il  aurait  fait,  la  poirte 
f)his  large  que  les  entre-cbloànes  du.péristile  ;  ce 
qni  eût  été  bariiare.  Ou  bien ,  Toulaient-ils  iqu'il 
écartât  aussi  lefsdeux  colomies  du  milieu  dû  pé"> 
ristile,  et  qu'il  ^laissât  là  un  entré^lonne  im-^ 
inense  qui  n'e&t  plias  de  proportion  avec  lés  antres 
eDtre4-col0Qiie$  ^e  la  façade ,  afin-  dé  pouvoir 
ensuite  percer  une  porte  stu«isi  lài^  que  cet  entrer 
colonne,  et  de  gâter  le  dèvanl^èt  le^felid  du^ris^ 
tjJe  en  même  tem$?  Il  est  certaio  qa'îl  £Eiudrai£ 
réfléchir  au  moins  qoelqueé  momens  avant  do 
condamner  leè  iôngires  et  |)éMbles  étades  d'ua 
arti^l^.     ^      ''  •    -'-  ■  •     •'•  •■<•  •'"  ('''•      •  '•  .'  ■ 


•»-p« 


IjEi  mort.dk!  Zélimer.en  Xffmy4^^t^.A  W^iv^^ 
c'e»tM"?*.  deîPôi?if>adour ,  ^t^on  poète  {paraît  un 
jmiivre diable.  U  f^ut-priiecptur le jrfi¥>Os de  Taiti^ 
de  Tune  et  poar  le  repq#deJft^ptott>^del'wftr^. 

11  c^t  des '0^)^^.  sur  k^sq^^l^^jl  i^ut  étrç 'sùbî^'^ 
lœ  ^w  sè^  ttîm«.]^ii  Jifiv4r(][  ^q^i  lel'^it  un  dUvra^ 
iiië4iwrQ$ur\€i9  passions  on  s%ir  1  amitié  »  ne  peut 
étre^egftrdé.que  pomme  un  m^rohaniêl  de <papil« 
lottes.  Nçus  en  atons  xm  qui  a  publ  ié  >:  il  j  a  quel- 
ques années  «.nu  feoid  Trçité^  4^  F  amitié ,  et  qui 
vienit  d'en  impi^mçfr  un  ^tre*.«ur  les  Passions. 
Qe^  deuivQii^rPC^^s^cmt  é|é.attrib^4s  à  uue  femme 


Mo  COARËSPqKDÀl^CB  I^TtBRAlRÈ , 
4e  beawoup  .éVaprii^  SC^\  Ja  «omtesse  de  Boti* 
flersi  i«iiM$il6fle60Qt  pas  d'elle»  L'auteur  a  gardé 
r4i\P»y ^pe ,  i«t  ilefiubtic  Jd'a  .Yon&a  ni  counaitre 
ton  Qom ,  ni  Uriei9Qa.ouviige.  )(j[  y  a  làJa  tête  da 
Tr^i^  4e0  jMS^hm  jm-Eloge  Me  J^a^tàé  ea 
Yivgt  Ji§iie6«fOo  fie/pèliliiiieo  tiiiÉ.dô  plus;sec>eo 
{hH  «fe.aeatimeuB  ,.et^  pIusLduriat>h0ai:feé)enifait 
de  5i^le^ .  Cet  .homme  i  a .  voaltt  .nous  ipr(Hi%er  que 
M.  ;de  >Koit»ine  .a.ratson  de  oous  oeproaher  dans 
le  PoH^tàf^  àTârtiole  j;ji{milafef4.quejWM.80temefl 
im  peu  jseos  ^  toiiti  rCel  aiftiele  BVirq^e  TÎnçt 
lîgncfs  flû  plus;  mais  quelles  i  i gnèai  Voilà  /Comote 
iliiauLtraiter  céa  au  jets  y  où  bîeo^*  labieé 


". ^  ■  t'  >  I 
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1   )iln .  iSiompilateifir^noiiy  me  frknt'^lei  puiMier  eà 

deus.  volumes  m-8^.  un  Spectacle  histùrieij^^^  oïl 

Mémorial  des  princtfU£UX^ é^^énemens  tirés  de 

'l^Mistmre  tmi^enselle.  Ce  ^ÊËÊés^ntm^X  donitiieacé 

^aNpec  la  monai^ie  assvrieiiriie  V  el  iiilit  i«rM  la 

^nopt-^le  Tempef eur^Valefituii^n'  If I*> Vraiaembla- 

^blemeat^'a^lï^^rue^éti^  tiendra  fa»4Àvâa<KMnpi^ 

•k^kmn^sMiiw^  abrégé^ni  une  ht#icpre  ;V«st un 

tableau  des  principaux  érenemens  rédigés  par 

^arti^l^s,  péiir Viiistrtt^n'^  fef  )^«Me;  4A  là  fin 

'^  chaque  arlkle ,  (èa  tro(WenHi-ti«iitf  ée  Morata 

«'tiré  de  quelque  poète  fi^nêais\<étV pour  e«t «£fot, 

lenteur  a  mis  àéonli^butioti  ;et  ;i9ô$  piràrefS'les 

plus  fllosti^^  e€  les  plus  détestables»^  D'atAears,  le 

'  tnît  ¥a  le  plus  souvent  si  tnal  atmujet  ^  ^tie  cette 

méthode  me  paMtt  merveiHense  pdur -gâter  I^es^ 

prit  de  la  jemiesse.^^  att&e-li^l^pUislifttâd  ei^ 
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cote  f  cWt  d*a?oir  exposé  et  ^)épété  toutes  J!^ 
et^rears  populaires^  tous  les  poéjugés  reçQ$ (<Jms 
les  fSaîts  historiques»  quoique  Tautmr  ^mre»id^a« 
son  dis€k>urs  préliminaine ,  que  i'histoÂpe  9^  (doit 
être  quVn  >€^urs  de  phîlosQp'faele;  cei;i\e^jk)pifes?s0)4t 
tnémôrialquiest  ce  coars-lji»  Si  irons  ^oijilcr^^i^lr^ 
cir  la  tête  de  ^os  en&qs^  et  eu  f^œdies  pptsr€it4es 
pédans  »  doune&leur  .de  tels  Jivres  ipour  .kwr .#»s^ 
trocûôut  «mais  si  vouke  evt  feine  des  ho«iot^  %  ii 
faudra  leur .  cbojjW**  d!autire$  oiai ti^.  : 


N 


M.  de  Chenevière  .est  .un  {>remier  commis  au 
bureau  de;}a  gùerceé  11  est  fQrtQn^uyeitf  «  à  ce 
queprétendent^es  amis  ;  mais  à  celajpr^^Je  plilp 

galant  homme  du  monde.  Ce  ^alaiî^tihomme  a  w^ 
tic  fort  malheureux;  iliue  p^utsojnhaiter  le^t^ç^ 
jour  à^pei^scmne  sa^s.dn^àilleryfltt  par.un.au^iie  i^ 
encore  |^us  malheuireux.»  il  gairde  copie  de  tou^ 
ce4]uUl  écrit  en  (versi  et  eupros^ej  aiqai^toiDacev^ 
qu*il  a  jamais  renoonlr^  ^pnjL  mrs  ,d*être  dap» 
son  poFte^£emHe*fOr.»ril  v^iqntrd^^lamsj^rickeiiridw 
«e:porte-[feqiUeiet  de  f^ire  impQimw  ^  çh^^^ 
en  deux  volumes  >de  plus  d^  :Qui^tresG^i^  P9j|^# 
eha<^n.  Gda  lait  un  .ttls  ^jym^  derpl<M^iln^i«s9\qt 
âTordmrea^parntiil^uejtes  ?Qus»ni^Qiid(9  ¥{^ia# 
à  trouver  une  ligne  suppoi!tii^fU:M ».d^  Tfo^e^ 
me  me,  dont  on  trouvepar^i  par^-là  des  réponses 
•Bux  agaceries  sans  nombre  de^>4eilQhe9tv)j(re9 

n* j.  est  point  recoimaissableietipaia|jt:a<)^iE^49W 
ce  vaste  océan  de  platitnd^.  Le  seQQud>i!PllWi^ 
est  terminé  pac  un  secueil  de  lettres  KalaoMti*^ 
4.  16 


ff4s  CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 
M.  de  Cheneyière  dit  9  en  parlant  de  deux  de  $ei 
iami$  :  <<  Chacun  a  pris  des  allures  âelon  son  goût: 
n  Pun  aime  le  lard  frais,  et  Fautre  le  Ififd  rance  ;  » 
et,  pour  expliquer  ce  passage  fin  et  ragoûtant,  il 
Rajoute  eh  note  :  M  L'an  voyait  souvent  une  jeune 
>!^  demoisdle^  et  l'autre  une  veuve  d^à  sur  Tàge.» 
Ceci  peut  vous  faire  juger  du  ton.de  ces  lettres 
^  galaïites.  Cette  rap^odie  est  intitulée  les  Loisirs 
de  Af.  €?***.  Plaise  à  Dieu  et  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  de  ne  plus  jamais  accorder  de  loisir  à 
M.  de  Chenevière  ! —  ■ 

'  M.  D<ïrat  a  fait  imprimer  fine  épitre  à  l'auteur 
•des  Grâces  (  M.  de  St.-Foix  ) ,  où  l'on  trouve  Té* 
logé  de  Fauteur,  de  la  pièce  et  des  actrices  qui 
l'ont  joûéé.  La  représentation  de  cette  pièce  a  été 
îMerrompuë  par  un  accident  qui  a  pensé  devenir 
fatal  aux  actrices  louées  par  M.  Dorât.  Tandia 
ique  les  trois  Grâces  et  l'Amour  étaient  dans  la 
ieôulissé  pour  comitnencer ,  une  poutre  s'est  déta- 
chée du  cinti'e  pour  les  écraser»  Heureusement , 
51  n'y  a  eu  que  l'Amour  (  M"*  Luzy)  de  légère^ 
ti!ient  blessé:  cet  accident  a  troublé  le  specfocleii 
Ij'i^îfrë  de  M.  Dôràt  est  fort  médiock*é^  Ce  poète 
^e  -fait  peut^étre>  pas  trop  djevers,  maïs  il  se  fait 
*cërtiiînrement  tropimprimôiv  *  *. 


•*♦  r. 


Si  l'on  n^ieoitinaissait  pas?  notre  passiop  ponr 
4es  privilèges  exclusifs ,  on  aurait  àa  la  peine  à 
*<irôîre  que  les  troîsspect^âclès  de  Paris ,  TOpéra  ^ 
la  Comédie  française  et  la  Comédie  italienne»  se 
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9Dieiit  réunis  contre  un  misérable  joueur  cle  far« 
ces  sur  le  boulevart,  appelé  Nicolet,  pour  lui 
faire  défendre  de  représenter  des  pièces  où  Ton 
Jiarle»  et  le  réduire  à  la  pantomime.  La  police^ 
toujours  attentive  à  maintenir  le  bon  ordre ,  à 
judicieusement  déféré  à  la  requête  des  trois  spec- 
tacles. Je  croîs  qu'on  a  rendu  uïi  grand  service  à 
Mk  ISicolet  en  lui  défendant  de  jouer  lès  pièces 
de  Molière  ^  que  ses  acteurs  défiguraient  à  faire 
bâiller  et  fuir  tous  les  partisans  du  boulevart.  Il 
a  profité  de  cette  défense  pour  faire  une  plaisaii* 
terié  intitulée  Placet  présenté  aux  Dames.  11 
signe  ses  lettres  Nicolet^  Pantomime  indice , 
comme  les  capucins  signent  Capucin  indigne  ; 
c^est  &  peu  près  la  seule  bonne  plaisanterie  de 
cette  feuille.  Je  suis  bien  fâché  que  quelque  bon 
esprit  ne  se  soit  pas  emparé  de  la  cause  de  M.  Ni^ 
colet  ;  on  en  aurait  fait  Une  excellente  plaisante* 
rie  «ur  les  privilèges  exclusifsk 


MHM 
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Yeks  à  mettre  au  bas  du  portrait  du  roi  de 
"Prusse  y  par  M.  d^Alembert. 

i\loD£8TE  sur  uD  trône  orné  par  la  victoire  , 
n  sut  apprécier  et  mériter  la  gloire  ; 
Héros  dcms  ses  malheors ,  prompt  à  les  réparer , 
De  Mnps  et  d'Apollon  déployant  le  génie , 

Il  vit  l'Europe  xéonie 

PoUE^  le  combâttâre  et  ladmirer.^ 


/     * 


M"'^  du  Bocdagç  vient  de  faire  faire  me  noa-* 
velle  édition  de  ses  oeuvres  en  trois  v(4umes 
in- 12  »  d^une  élégante  impression  ;  mais  si  fine  et 
si  pâle  qu^on  a  peine  à  la  lire.  Heureusement  per- 
sonne nVst  tenté  ni  obligé  de  sacrifier  ses  yeux 
au  Paradis  de  M"*,  du  Boccage ,  qui  Vest  pas 
celui  de  Milton^  ni  à  ses  Amazones^  ni  à  sa  Co- 
lombiade.  On  est  justement  étonné  de  la  patience 
et  du  courage  d'une  femme  qui,  née  sans  aucun 
talent ,  se  résout  à  faire  des  vers  par  milliers , 
avec  une  peine  incroyable;  car,  même  dans  ses 
pièces  fugitives ,  il  n ^  a  pas  Tombre  de  facilité  ; 
on  ne  voit  partout  qu'un  travail  opiniâtre  pro- 
duire des  yers  durs  et  plal«.  Elle  chante  M«  Glai^ 
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raat ,  géomètre  célèbre  de  Taçadémie ,  snr  ce 
qu^il  a  prédit  une  cbmète  9  U  y  a  quelques  années* 
Cette  comète  ne  s*est  pas  trop  rendue  aux  ordres 
du  géomètre  »  si  je  m'en  souviens  bien.  M**:  du 
Boccage  veut  dire  que  cette  comète  portera  le 
nom  de  celui  qui  Ta  annoncée,  et  voici  Tétrange 
couplet  qu'elle  a  fabriqué  k  ce  sujet: 

Déjà  la  Clairaat  on  la  nomme  ; 
Que  tes  calculs  vus  à  Tomo  (  1  ) , 
Et  qu'un  jour  saura  le  Congo ,.' 
Vont  étonner  Pékin  et  Rome. 

Cela  s'appelle  savoir  voyager.  C'est  dommage» 
M''^  du  Boccage  n'avait  pas  besoin  de  cette  ma- 
nie pour  se  faira  un  état  agréable  à  Paris.  Elle 
était  d'une  figure  aimable  ;  elle  est  bonne  femme; 
elle  est  riche;  elle  pouvait  fixer  chez  elle  les  gens 
d'esprit  et  de  bonne  compagnie  »  sans  les  mettre 
dans  l'embarras  de  lui  parler  avec  peu  de  sincé- 
rité de  sa  Colombiade  ou  de  ses  Amazones.  Je 
me.  souviens  toujours ,  lorsque  cette  terrible  Co- 
lombiade  parut  pour  la  première  fois  »  qu'un  de 
ses  amis  et  des  nôtres  »  M.  le  marquis  de  Crois- 
mare  9  homme  de  beaucoup  d'espritet  de  finesse , 
et  une  des  plus  aimables  créatures  que  j'aie  ja- 
mais vue,  ne  pouvant  nous  faire  admirer  les 
beautés  de  cet  ouvrage  9  voulut  nous  persuader 
que  la  patience  qu'il  avait  fallu  pour  le  compo- 
ser était  aussi  rare  et  aussi  admirable  que  la 
Henriade  peut  Tétre  par  ses  beautés^  11  disait  là- 
dessus  des  choses  très-plaisantes. 
(i}PottrToniéo^  '' 
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î   Le  troisième  volume  contient  des  lettres  sur 
le  voyage  de  M"**  du  Boccage  en  Angleterre ^fsn 
Hollande  et  en  Italie ,  qui  paraissent  ici  pour  la 
première  fois.  Une  faut  pas  se  souvenir  ^eslettres 
de  miladi  Wortley  Montàgue  sur  ses  voyages, 
ni  du  talent  de  cette  célèbre  anglaise,  quand  on 
veut  lire  celles  de  M*^.  du  Boccage;  mais  quoi* 
qu'on  n'y  trouve  pas  Tombre  du  talent ,  ni  même 
beaucoup  d'espnt*,  on  les  parcourt  cependant 
avec  plaisir.  Un  certain  sens  droit  s'y  fait  aper« 
cevoir,  et  l'intérêt  du  sujet ,  celui  aus^  d'enten- 
dre parler  de  beaucoup  de  gens  connus,  entraine. 
Un  peu  plus  de  naturel ,  un  style  plus  simple  ^ 
moins  de  prétentions,  et  moins  de  réflexions  ame- 
nées bon  gré,  mal  gré,  auraient  rendu  ces  lettres 
plus  agréables.  Je  n'aime  pas  qu'on  nomme  la 
cathédrale  de  Sienne  un  vaste  bijou  ;  qu'on  dise 
que  les  yeux  en  sont  éblouis  et  non  fatigués.  Il 
vaut  mieux  dire  tout  simplement,  «la  plage  où  le 
M  Pô  se  jette  dans  la  mer,  »  que  a  la  plage  où  le  Po 
5»  voiiiit  ses  eaux  dans  la  mer.  »  Ce  motvomir  est 
•souvent  employé  par  nos  écrivains  médiocres ,  et 
presque  jamais  heureusement.  M'"^  du  Boccage  ^ 
en  fkisant  la  description  d'une  fontaine ,  paçle 

•  de  deux  chevaux  marins  qui  en  font  la  décora* 
tion ,  dont  l'un  est  le  symbole  des  tempêtes  j  «  l'au- 
»  tre ,  l'image  du  Calme ,  vomit ,  dit-elle ,  paisible* 
yi  mentla  source  quîl'abreuve.  »  On  nevomit  pas 
paisiblement,  on  ne  vomit  jamais  sans  effort,  et  VU 
mage  de  cette  action  est  désagréable  et  dégoûtante. 

La  rçlatipp  dç  ces  voyages  est  térmii^ée  par  le 
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récit  de  3a  réception  que  M.  de  Voltaire  fit  à  ma* 
danie  du  Boccage  aux  Délices^  et  du  souper  où  il 
lui  mit  uue  courooiie  de  laurier  sur  la  tête.  Je  me 
trouvai  à  cette  fâte^  et  je  pourrais  en  donner  des 
détails  que  rbéroine  du  jour  a  eUe-mémé  ignp** 
rés.  M.  de  Voltaire  se  tourmenta  toute  la  journée 
à  faire  un  quatrain  pour  elle ,  et  n^en  put  jamais 
venir  à  bout  ;  le  dieu  des  vers  ^  prévoyant  rusége 
'  qu'il  voulait  faire  desestajensy  s'était  retiré  dé 
lui.  Le  souper  arrive ,  point  de  vers.  Le  chantre 
de  Henri  IV  ».dans  son  désespoir  ,  se.  fait  apporter 
du  laurier  9  en  fait  une  couronne  quHI  pose  sur  la 
tête  de  la  pauvre  Golombiade ,  en  lui  faisant  les 
43ornes  de  Tautre  main  et  tirant  sa  langue  d'une 
aune  aux  yeux  de  vingt  personnes  qui  étaient  à 
table*  Et  moi  qui  crois  religieusement  àThospi ta- 
Jité»  et  qui  la  soutiens  d'institution  divine ,  j'étais 
assez  fâché  de  voir  le  premier  poète  de  France  la 
violer  envers  une  bonne  femmes  qui.  prenait 
toutes  ses  pantalonnades  au  pied  de  la  lettre.  • 


On  dit  que  Pascal  Paoli  »  chef  des  C(H>ses  9  vient 
d'écrire  à  J.-J.  Rousseau  pour  lui  demander  des 
lois  pour  sa  nation.  Voilà  une  démarche  qui  flat- 
tera ^gulièrement  le  ci-devai|t  soi-disant  ci- 
toyen de  Genève,  et  qui,  si  elle  ne  procure  pas 
aux  C!orses  les  lois  qu'ils  désirent ,  nous  vaudra 
peut-être  unouvrage  de  Jean-Jacques  d'un  ca- 
ractère neuf  et  piquante  On  prétend  que  d'autres 
Corses  se  sont  aussi  adressés  à  d'autres  personnes 
pour  le  même  objet.  Ce  serait  bien  le  mieux  que 


s4S  CORRESPOND  kSlCE  LITTÉRAIRE , 
àtprmïdre  Ta  vis  des  bomims  les  plus  léclaîrés  de 
VExxtofBf  de  faë  eomparet  et  de  choisir  oa  d^eti 
composer  le  n»eillearr  La  belle  lAcbe  que  Paoli 
propose  aux  philosophes  à  i^eiiiplir  !  Il  ne  s^aigit 
pM  ici  de  bellei»  phrases  }  il  Vagit  de  déployer  le 
géoiedeSoko  et  de  Lycurgue  dams  ooe  ocoa-* 
sion  opiqaeKr  Bolicer  un  penple  pleia  d*esptii  t  de  ' 
▼aleot'  etd^aulreB  grandes  qualités  «  tel  que  les 
Corses  >c*e^sati«  doute  t^iter  la  plusibdle  elitrei* 
piise  du  sîèûla  Ou  peiit  oomptcr  d'avoir  dans  ce 
pi^ojat  tocisles  vœux  deTEurope  favorables;  car 
il  n*y  a  f^iul  d^homme  d'boimeu]?  qui  ne  s^iote^ 
reissesra  sort  de  ces  braves  gens,  et  cKintre  ce  dé^ 
^estable  goavememedtdes  Génois  oppiwsears* 


—  ^n 


'    Un  hùn  prêtre  jauséniste  de  Rouen  »  appelé 
«l'abbé  âaae^  f  iedt  de  puUier  en  uu  volume  de 
^lÈCjfO  pages  m-*8<*4  des  LÔures  sur  t Encjrckpédie ^ 
|)ôur  servir  da  supplément  aux  sept  volumes  de 
ce  JOùSio^noite.  La  meilleure  r^onse  qa*ôQ 
puisse  faire  à  cette  critique  #  c'est  de^corriger  les 
lantes  que  I  aut^mr  relève ^dotit les  unes  regardent 
}m  gél^aphie  «  les  autres  la  mythologie»  d'autres 
éttfiu  la  philologie  4  que  le  bon  homme  appelle 
^Èseulmi^rt^mtiaâ  bibliographie.  Quand  on  pense 
'i^e  VEncjrckfpddie  a  été  eùtreprise  par  quelques 
hommes  de  lettres  sans  protection ^  sans  secours, 
sanseueoiifflget]É0ot«  qu*eUe  a  été  continuée  sous 
lesplus  crdelle&pergécutioiiSy  on  sera  étonné»  nou 
qu^il  y  ait  dei»  foules^  mais  de  toir  qu^  l'abbéSaas  , 
n^eo  lottte  aott  érudition  ^  n'a  pci  trouver  dans 
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an  immense  recueil  de  sept  volomes  in*foL  que 
de  q»oi  remplir  190  pages  ia-8^.  de  ses  ordures  ; 
encore,  dans  ces  190  pages  fUVt-il  raison  qua 
dans  les  choses  d'*éruditioii  qui  tiennent  le  moins 
de  place  dans  son  livre  ;  car  aussi  souvent  qu^il  rai«* 
sonne  ou  discute,  ou  qull  veut  parler  de  choses  de 
gottt^il  fait  pitié.  Il  rdiève,  parexemple,  dansParti*. 
cle  Fruicheur^<^QXt  a  écrit  UcorifiBr  un  {\au  lieu 
de  Lyeori  par  vnj'  ;  et  pois  il  ajoute  :  a  Tarticle 
i^Fraicheur,  dans  \eDictionnair0de  Trevoua^  vaut 
)>beaucoup  mieux.  ^Gela  roos  plait  à  dire,  nÈm 
cher  abbé  ;  f  ai  lu  cet  article  qui  est  ^t  et  mau* 
vais,  et  je  me  «oovieus  de  celui  de  VEm^yclopé'» 
diec^m  est  de  M»  Diderot.  Il  y  a  là  une  douzaine 
de  lignes  qui,  ainsi  que  les^douze  lignes  de  Farticle 
Délicieux ,  sou  tune  des  choses  les  plus  précieuses 
qû*on  ait  écrites  en  français»  Je  vous  priede  m*en 
croire ,  m^^sieur  Tabbé ,  tout  ccmmtie  je  vous  crois 
quand  vous  me  dites  qu*bn  a  fait  de  Cro^en  et 
Gro^sen  deux  villes  dans  ce  Dictionnaire ,  tan* 
dis  quet^*est  la  même.  Je  conviens  qu'il  vaudrait 
beaucoup  mieux  qu^l  n'y  e&t  point  de  fautes  du 
tout  dans  YEncyclopëdie.  Je  voudrais  encore 
qu'il  n*y  eût  p#int  de  fripons ,  ni  de  sots  dans  ce 
monde  ;  tnais  on  dit  que  ceux  qui  ont  de  tels  dé^^ 
sirs  forment  des  vœux  impies.  La  loi  éternelle 
veut  qu'il  n'y  ait  rien  de  parfait  sous  le  soleil;  et 
s^il  n'y  avait  plus  de  fautes  à  faire ,  que  devien- 
drait la  grâce  efficace  ?  M.  Diderot  prétend  que 
si  vous  coonaissiet  V Encyclopédie  comme  lui, 
wous  y  Mries  bien  vu  d'autres  sottises  f  ce  ^i  m 
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Tempéchera  pas ,  je  crois,  de  de^venir  un  des^pliis 
beaux  monumens  de  ce  siècle ,  si  les  sots  et  les^ 
frippons  n*y  mettent  ordre. 


Paris ,  i5  novembre  1764. 

'  Ce  que  j*ai  dit  sur  Torigine  de  là  fbçme  des 
temples  chrétiens  me  fait  désirer  quVn  philo- 
sophe entreprenne  enfin  d'écrire  Thistoire  du 
christianisme ,  et  de  développer  son  véritable  es- 
prft.  On  nous  avait  assuré  que  M.  Hume  comptait 
écrire  un6.  histoire  ecclésiastique;  mais  depuis 
que  nous  Je  possédons  en  France  9  je  lui  ai  oui 
dire  qu'il  a  renoncé  à  ce  projet;  et  c'est  dom- 
mage. M.  de  Voltaire  travaille  actuellement  à  un 
morceau  d'histoire  qui  doit  servir  d'introduction 
à  soiûi  Essai  sur  1^ histoire  générale  ^^  remplacer 
le  discours  éloquent  et  peu  philosophique  de 
Bossuet  sur  l'histoire  universelle.  Cet  ouvrage  sera 
en  grande  partie  l'histoire  de  l'église;  il  est  seule* 
ment  à  désirer  que  cet  illustre  philosophe  s'a* 
perçoive  .de  bonne  heure  que  ce  n'est  pas  l'his* 
foire  d'une  religion ,.  mais  celle  d'un  gouverne* 
ment  qu'il  compose;  cette  découverte  lui  donnera 
tout  d'un  coup  la  clef  de  tous  les  faitd  qu'il  a  si 
bien  vUs  d'ailleurs. 

Uhomme  le  plus  propre  àfaire  la  véritable  his- 
foire  de  l'église  serait  M.  l'abbé  de  Gagliani.  Ce 
.petit  être ,  né  au  pied  du  mont  Vésuve ,  est  un  vrai 
.phénomène*  11  joint  à  un  coup-d'œil  lumineux  et 
profond  une  yaste  et  soUde  érudition ,  aux  vaes 
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d'un  homme  de  génie  Tenjouement  etles,agré« 
mens  d*ua  homme  qui  ne  cherche  qa*à  amuser 
et  à  plaire»  C'est  Platon  avec  la  verve  et  les  gestes 
d*arlequin;  c'est  le  seul  homme  que  j'aie  vu  être 
diffus,  et  cependant  toujours  agréable.  Quel  dom- 
mage que  tant  d'idées  rares,  fécondes ,  originales 
ne  soient  confiées  qu'à  un  petit  nombre  de  philo- 
sophes^ ou  s'évaporent  avec  les  entretiens  d^ua 
cercle  frivole^  et  que  notre  petit  napolitain  soib 
assez  paresseux  ou  assez  sage  pour  préférer  la 
tranquillité  à. la  réputation,  et  pour  croire  que  le 
repos  vaut  mieux  quela  gloire  !  Malgré  i'annitié 
qu'on  se  sent  pour  lui,  il  faut  encore  être  ver- 
tueux pour  ne  point  désirer  qu'il  renonce  à  sa  pa- 
resse, qu'il  s'abandon,ne  à  son  génie ,  et  qu'il  en 
laisse  les  mobumens  et  les  avantages  au  public , 
au  risque  d'être  malheureux  et  persécuté  comme 
tous  ceux  qui  ont  osé  éclairer  leur  siècle.  Si  j'ai 
quelque  vanité  à  me  reprocher  >  c'est  cellQ  que,  je 
tire  malgré  moi  de  la .  conformité  de  mes  idées 
avec  les  idées  des  deux  hommes  les  plus  rares  que 
j'aie  eu  le  bonheur  de  connaître,  lui  et  le  philo<« 
sophe  Denis  Diderot. 

ITous  étions  ces  jour^  passés,  tous  .trois  à  nous 
entretenir ,  au  coin  du  feu ,  dé  l'église  de  Sainte* 
Geneviève  que  nous  avions  été  voir  ensemble; 
cet  entretien  nous  conduisit  à  la.  forme  primitive 
des  temples  chrétiens,  etde-là  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme. J'ayais  dit  qtte  les  Heruhutes  seuls 
avaient  cherché  de  nos  jours  à  rétablir  et  àrep^*o- 
duireJe  véritable  gouvernement  de  Téglise*  L'isib^ 
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hé  en  pril  occasion  de  démoQtrer  que  Tesprit  Ae 
réglîse  ayail  été  dans  tous  les  tems  celui  d*im 
gouvepnementy  et  non  d*une  religion;  lepbilo* 
sopbe  se  borna  à  nous  faire  des  objections  qui 
nous  obligèrent  d^approfondir  notre  système ,  ce 
qui  servit,  comme  il  arrive  toujours  quand  on  a 
rencontré  la  vérité ,  à  le  rendre  évident  et  ioé* 
branlable.  Si  dans  ce  que  j^ai  dit  sur  ce  sujet  et 
ce  que  je  vais  en  dire  ici ,  il  y  a  quelques  idées 
dignes  de  votre  suffrage ,  c'est  à  ces  deux  hom< 
mes  rares  qu'il  en  faut  attribuer  la  gloire;  je  n*ai 
que  le  mérite  de  les  avoir  fait  nattre  et  rédigées. 
Le  président  de  Montesquieu  voulant  péné- 
trer les  causes  de  la  chute  de  Tempire  romain 
dans  son  livre  De  la  grandeur  et  de  la  déca* 
dencm  de  Rome^  s^épuise  en  conjectures  plus 
ingénieuses  que* philosophiques.  J*y  trouve  beau- 
coup d'esprit,  mais  je  n*y  ai  jamais  pu  voir  une 
liaison  nécessaire  et  réelle  entre  les  résultats  qui 
sont  les  faits  historiques  et  les  causes  auxquelles 
il  les  attribue.  Youlez'vous  une  preuve  certaine 
que  ces  causes  ne  sont  pas  les  véritables?  Choi-- 
sissez  un  excellent  esprit  qui  ignore ,  s^il  se  peut, 
parfaitement  l'histoire  romaine  ;  proposez*lni  le 
problème  ^  toutes  les  causes  de  M.  de  Montesquieu 
données,  de  trouver  les  faits  qui  en  ont  résulté , 
et  vous  verrez  qu'en  raisotmant  avec  la  plus 
grande  justesse,  il  aura  trouvé  des  résultats  ab* 
solument  différens.  Le  chapitre  de  l'esprit  des 
lois  sur  le  gouvernement  d'Angleterre  est,  pour 
le  dire  ici  en  passant ,  dans  le  même  cas.  U  ne 
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faot  pas  être  anglais  po|xr  trouver  la  c<m8tilutîoii 
de  cet  état  belle;  mais  il  faut  une  imaginât ioa 
peu  réglée  pour  on  regarder  comme  une  suite  les 
effets  que  notre  illustre  président  lui  attribuer 
Qu'on  me  permette  de  bâtir  une  chaussée  de 
cinq  ou  six  lieues  de  large  depuis  Calais  jus-* 
qu'à  Douvres,  et  sans  avoir  altéré  un  seul  prin- 
cipe de  la  constituticm  anglaise ,  sans  avoir  dé- 
place une  ligne  dans  ce  chapitre  de  Tesprit  des 
lois  «  je  Paurai. renversé  tout  entier*  Une  imagina* 
lion  brillante  séduit  trop  «isémient  ;  elle  crée  des. 
causes  imaginaires  »  et  ne  pénètre  point  dans  les 
ressorts  cachés  d'un  événement  ;  surtout  elle  ne 
sait  point  embrasser  ce  concours  de  causes  et  def 
circonstances^  en  lapparemce  étrangères  et  for- 
tuites «  et  dcsKt^ancune  ne  pourrait  être  supprimée 
ou  changée  sans  influer  sur  le  résultat.  C^ui  qui 
re^rderaitle  tems  qu*il  fit  le  jour  dé  l'assassinat 
de  César  comme  une  circonstance  indifférente  à 
Tévénemeiit  p  ne  connaîtrait  pas  la  marche  de  la 
nature. 

Je  ne  crains  point  qc^on  me  fasse  le  reproche 
que  jV>se  faire  ici  à  un  des  plus  célèbres,  philo- 
sophes du  siècle- Au  Contraire ,  plus  vous  appro*- 
fondi^esE  les  <  causes  que  je  vais  indiquer  de  la 
chute  ;âe  Uempirefrsmain ,  plus  vous  en  trouverez; 
les  résultatamévilaUffs;  plus  vous  pénétrerez  Pès* 
fHÎk  de  cettasociétéqui  se  forma  sotts  lé  nom  d^ 
chréiieuB»  moins  *vow  serez>étoun4s  de  la/voir  à 
la  longue  ruiner  la  police  deTempire»  la  rempla- 
<^rlparla  sienne^  lefc produire  ensuite  une  anar- 
chie universelle. 
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,  Je  ne  dis  point  que  tel  ait  été  le  projet  idletf 
chrétiens.  Il  ne  faut  point  regarder  comme  ta 
suite  d'un  système  réfléchi  4  ce  qui  est  Touvragc 
de  cette  force  aveugle  et  souvent  ignorée  de  ses 
propres  auteurs  qu'on  noihme  l'esprit  dVn  insti- 
tut. Cet  esprit  »  quand  il  est  agissant ,  est  un  esprit 
de  conquête  qui  ne  s'arrête  jamais.  S'il  rencontre 
des  obstacles  9  il  faut  ou  qu'il  les  surmonte  ^  où 
qu'il  en  soit  vaincu  ;  mais  lorsqu'il  les  surmonte  , 
il  en  acquiert  de  nouvelles  forces ,  il  s'étend,  et 
peu  à  peu  il  faut  que  tout  plie  k  son  génie.  Tout 
dépend  du  moment  de  pai^aitre  à  pro[pos« 
.   Le  christianisme  eut  cet  avantagée  Ses  prin-^ 
cipes  d'égalité,  de  communauté,  de  confrater^ 
iQité ,  si  propres  k  séduire  en  tout  tems  la  moitié 
tude  f  se  gliasent  dans  Rome  au  moment  où  toud 
les  liens  qiii  unissent  les  hommes  sont  prêts  à  se 
rompre,  où  tous. les  préjugés  qui  conservent  et 
perpétuent  les  ressorts  de  la  société  sont  détruits. 
P'un  côté,  la  communication  avec  les  Grecs,  le 
progrès  des  lettres, et  de  la  raison ,  le  désœuvré^ 
ment,  suite  néciessaire  de  la  perte  dé  la  liberté, 
avaient  multiplié  les  sectes  dé  philosophie  à  l'in« 
jfini  ;  de  l'^j^tr^ ,  Je  dél:églement  dies  mœurs  était 
à  son  comble,  toùlës  les  passions  poussées  à  Peic-^ 
ces  avaient  fait  naître  ce  système  d'indifférence 4 
fruit  du  libertinage.  Les  uns  ne  voulaient  plus 
des  dieux,  parce  qu'ils  les -trouvaient  absurdes  ; 
les  autres^,  pwce  qit'ils  les  trouvaient  incom^^ 
.^l6des.  ; 

.    Lies  hommes  se  lassent  de  tout  ^  même  de  Itetir 
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religion.  II  faut  à  de  certains  périodes  un  renou* 
yellement  d  opinions  et  d'idées,  sans  autre  raisou 
que  pairce  que  les  anciennes  ennuient.  Au  tenii» 
dont  je  parle  9  le  paganisme  était  précisément  ar- 
riva à  ce  point  de  maturité.  Cette  mythologie  » 
fille  du  génie  et  de  la  poésie ,  ces  opinions  si  fa- 
Torables  aux  beaux-arts ,  ces  cérémonies  qui  nous 
paraissent  si  intéressantes  et  si  belles  9  avaient 
fait  9  comme  on  dit^  leur  tems  ;  personne  ne  se 
souciait  plus  de  la  cause,  des  dieux. 

C'est  dans  cet  instant  que  le  christianisme  s^an- 
nonce  comme  une  secte  de  théistes  ^  ne  recon^ 
naissant  qu'un  seul  Dieu,  éternel ,  universel ,  qui 
n'habite  point  dans  les  temples  >  qui  ne  peut  être 
représenté  par  des  images ,- ni  j^ionoré  pai*  des 
cérémonies  ;  c'est  avec  'ce  nouvel  ordre  d'idées 
qu'après  avoir  éprouvé  les  contradictions  insé- 
parables de  toute  nouveauté,  il  renverse  les  au- 
tels et  les  idoles.  Ses  principes  d'égalité ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  lui  attirent  toute  la 
populace,  tous  les  esclaves,  la  plus  grande  moi- 
tié des  sujets  de  l'^npire  ;  les  hommes  éclairés  ^ 
.les  philosophes,  les  homn\çs  d'état ,  regardent  ce 
changement  ave^.  indifférence,  et  trouvent  asses^ 
égal  que  le  peuple  adore  plusieurs  dieux  ou  un 
seul ,  qu'il  le  nomme  le  Père  éternel  ou  Jupiter.. 

Un  système  adopté  en  tous  lieux  par  le  peuple 
ne  piqua  pas  d'abord  assez  la  curiosité  des  philo- 
.sophes  et  des  honnêtes  gens  :  ils  ne  s'aperçurent 
point  de  Qet  esprit  de  police  et  de  discipline  qui 
tendait  à  former  dans  Fétat  un  gouvernement 
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particulier  et  indépendant  de  la  puissance  civile f 
qui  ne  pouvait  s'étendre  qu'4  se^  dépens^  et  s^^tah 
blir  que  sur  sa  ruine*  11  est  vrai  qu'à  mesure  c|ue 
le  christianisme  gagne ,  la  prudence  des  chefs 
fait  un  secret  de  sa  police  f  et  ce  secret  augmente 
avec  la  curiosité  du  public.  De  faux  frères ,  qui 
se  glissent  dans  les  cotteries  chrétiennesr,  obJi« 
gent  à  un  redoublement  de  précautions.  Les  nour* 
veaux  convertis  ne  sont  plus  au  fait  du  gouver" 
nement  de  la  société;  ce  n'est  que  peu  à  peu 
qu'on  est  initié  »  ce  n^est  qu'aprè»  avoir  donné 
des  preuves  de  fidâité  multipliées  qu'où  parvient 
enfin  à  connaitre  les  véritables  ressorts  de  la  ma-* 
chine.  Ce  sont  là  les  seuls  mystères  de  l'église 
primitive»  et  c^esl.  aussi  l'originre  de  l'autorité  du 
clergé  qui  s'en  fait  le  dépositaire* 

Cette  police  s'arroge ,  dès  le  commencement  ^ 
tm  pouvoir  abëolu^et  exclusif  sur  tous  se»  nuem- 
bres.  Si  elle  ne  peut  encore  les  soustraire  à  l'au- 
torité des  lois  civiles,  elle  n'en  usui^  pas  moins 
Nîoutes  les  fonctions  de  la  législation.  Non  seule- 
ment elle  prétend  donner  aux  lois  de  l'empire 
untre  nouvelle  sanction ,  en  les  ppescriv^»»t  à  ses 
membres  sous  des  peines  particulières,  mais  elle 
en  réforme  et  abroge  plusieurs,»  et  dispense  de 
leur  observation  tous  ceux  de  sa  secte  qui  pour- 
ront y  manquer  sans  se  compromettre  ;  ainsi  elle 
condamne  et  casse  l'esclavage,  quoiqu'elle  n'aii 
pas  encore  l'autorité  dfalffranchir  lies^  esclaves» 
Elle  crée  aussi  de  noùyelles  lots  poUr  lotis  lesciis 
auxquels  les  lois  romaines,  n^avaient^pas  pourvu 
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selon  ses  principes.  Trois  cas  ignorés  ou  négligé» 
par  la  législation  de  Tempire  deviennent  parti- 
culièrement Tobjet  de  sa  sévérité;  celui  de  l'a- 
postasie ,  le  plus  grand  des  forfaits ,  puisqu'il 
attaq[uela  sûreté  et  Tautorité  de  l'église  ;  le  crime 
dé  l'adultère ,  que  la  licence  des  mœdrs  de  Rome 
avait  porté  à  un  tel  excès  dans  ces  siècles  de  dé* 
bauche  qu'il  n'y  eut  plus  aucune  différence  en- 
tre une  femme  honnête  et  une  prostituée;  l'ho- 
micide ,  enfin ,  qui  n'était  pas  puni  par  les  lois 
romaines  ;  car  le  crime  capital  était  de  tuer  un 
citoyen ,  mais  ce  n'en  était  pas  un  ^e  tuer  un 
homme.  On  tuait  ses  esclaves  sans  crime ,  on 
tuait  ceux  des  autres  pour  de  l'argent.  Les  meur- 
tres se  commettaient  dans  les  provinces  de  Pem- 
piresans  aucune  animadversion  des  lois  ;  chaque 
Romain,  y  ayant  quelque  autorité,  exerçait  im- 
punément les  plus  horribles  tyrannies. 

Les  chrétiens  observent  ainsi ,  au  milieu  des 
désordres  publics ,  une  législation  particulière , 
qai,  en  ramenant  les  hommes  aux  premiers  prin-» 
cipes  du  droit  naturel,  leur  rend  leur  institut 
précieux  et  cher.  La  jurisprudence  de  l'église  se 
forme  insensiblement.  A  mesure  qu'il  se  pré- 
sente  des  cas  nouveaux ,  de  nouveaux  canons  pe- 
nitentiauiL  sont  promulgués  ;  la  pénitence  ecdé* 
sîastique  s'établit  avec  tous  ses  différées  degrés. 
Un  crime  capital  est  puni  par  l'anVthérae ,  le 
coupable  est  retranché  de  la  cemiÀuniôa  dea 
fidèles;  l'exclusion  des  assemblées  pour  un  tems 
plus  ou  moins  long  e^t  la  ponitioa  des  péchéi 
4^  ^7 
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moins  graves.  Cette  péuiteace  est  uo  véritable 
procès  cri«T>iue]  queTéglise  ioleate  au:^  pécheurs ,  g 
cV^t'à'dire  ^  ceux-  de  ^  ii^embrea  qu^elIe  juge 
çpum\)}Qsi  l^  sepleDce  dont  ce  prpcès  est  suivi 
prouoiDce  le  châliiiiexit  que  H  pécliejar  a  eacjou- 
ru.  Ypilà  ]a  procédure  qi^e  Tégllse  romaitre  a 
CD))  ver  lie  avec  le  teuas  eu  un  sajcregraLent  :  elle  était 
si. peu  uu  sacrement  dans  son. origine,  qu^elle  ne 
supposaitni  n^exigçait  le  repentir,  et  qu^elIe  était 
égalenTcnil  imposée  et  aux  pécheurs  qui  se  con- 
fessaient de  leurs  fautes,  cqitfidentibus^  et  k  cfux 
qui,, sans  les  avouer,  en  ét^ii6Ut.co]avaixic)is  d^ail- 
}eurs ,  çonyicùiSé  .  '      :  ..    .  . 

.  Mais  c'e^t  lorsque  le  christianisi^e^  déjà  pror 
digieusement  étendu,,  est  en6n: .avoué  jet  reçu 
dans  Tempire,  que  âou  esprit  se  déploie  dans  i 
toute  sa  force.  Dès  ce  moment,  il  envahit  çt.te^nd 
à  détruire. \tQnle  autre  puissance  que  la.  sienne  9 
les  prêtrea ,:  *cpouiumps  à  la  fonction  A^  \\^%^% 
cherchent  à  en  dépouiller  l^s,  ^uges  civils ^  et  y 
réussissent,  avjec  Je  tems.  Sî.l'égliise  accordjB  en- 
core aux. lois  civiles  le  droit  de  punir  ^j.ellp  re- 
garde* celi  p)ui»itioa«  comiYi^;non  avenue^ ^  ^j"*" 
pose  de  son  coté  des  chàtirpens  et  des  pépitf^uces 
conformer  k  âop  .code/ Ai^/si;,  le  citoyen  devient 
reîsponsable i à  Téglise  de.si^^.^açtions  civiles*.  Ce- 
^  pendant:^  on  s^t  que  la  péojitenoe  ecclésiastique 

nie  peut  manquer  de.'.toml^gi;  dans  le  mépr-^s^  si 
cUe  n'a  d'arulre  effet  que  iÇeli^i  d'exclure  des  as- 
seinfalée^.^dArétiennes;  Qp  ,$e^t  rimportance  tiè 
iuidbnnei?  une  iuûueQ£cip}us  immédiate  sur  Té- 
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tel'du  «filoyen ,  et  Ton  y  réussît  encore  :  c'est  le 
plus  grand  pas  vers  le  despotisme  de  1  église.  Dè^ 
qu'un  citoyen  est  sous  la  péniienc^e ,  il  est  sus* 
pêiidu  de  ses  fonctions ,  il  perd  le  cingitlum  milî^ 
tare-^  c'est-à-dire  qu'il  est  inhabile  à  servir  dans 
Tarniée;  et  comuie,  dans  un  gouvernemerit  tout 
militaire ,  il  n*y  avait  aucune  charge  âe  Tëtat 
qui  ne  donnât  à  celui  qui  l'exerçait  un  rang  et 
un  titre  militaires ,  tout  homme  déclaré  pénitent 
devient^  dans  le  fait,  incapable  d'exercer  à'ucua 
emploi  dans  l'empire.  A  cette  époque  *,  ôtï  voit  là 
pmsdadce  civile  entièrement  succomber  sous  la 
puissance  de  l'église ,  et  lès  lois  de  l'état,  sanà 
autorité  et  sans  force,  remplacées  par  lès. statuts; 
de  là  pénitence  ecclésiastique.        . 

De  toutes  les  sciences  de  l'art  de  gouverner, 
celle  d^abrôger  les  lois,  de  changer  de  principes 
et  dé  conduite  à  propos,  est  ^a  plus  difficile:  Si 
le  clfer^ë  eût  connu  àteni^  sa  nouvelle  situation, 
et  q»il  eût  arrangé  ses  principes  sur -elle,  c'en 
était  faît- de  la  puissance  civile  ;  elle  ne  se  serait 
]am»is  relevée  de  sa  ruine.  Un  seul  principe  de 
l'église  conservé  mal  à' propos  empêcha'  le  gou- 
vernenient  des  prêtres  de  devenir  durable,  causa 
la  chuté  de  l'empire  et  cette  anarchie  universelle 
qui  s'introduisit  partout  avec  le  christianisme, 
et  dont ,  après  plusieurs  siècles  de  désordres ,  le 
droit  du  pltts  fort  et  le  sort  des  armes  redevinrent 
à  leur  tbur  l.e  terme  et  le  remède.  ^' 

La' faiblesse  de  l'église  dans  ses  commence- 
mens,  ses  idées  d'égalité  et  de  coniFraterniié ^ 

17.. 
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avaient  fait  passer  en  maxime  fondamentale  que 
réglise  a  horreur  du  sang.  :  ecclesia  abliorret  à 
sanguine.  Ce  principe  se  glisse  dans  Tempire 
avec  les  autres  idées  chrétiennes,  détruit  les)eux 
des  gladiateurs ,  énerve  les  courages  »  et  éteint 
Tesprit  militaire.  Ce  torrent  de  barbares»  que 
deux  ou  troi^  cents  ans  auparavant  quelques  lé- 
gions romaines  auraient  arrêté  et  fait  rentrer 
dans  ses  forêts*^,  ne  trouve  plus  personne  en  état 
de  lui  résister.  Un  S.  Ambroise  sait  bien  faire 
respecter  une  cathédrale  de  Milan  à  un  chef  cré- 
dule et  barbare;  mai^  il  aurait  fallu  des  cohortes 
disciplinées  pour  Tempécher  de  saccager  Rome  » 
et  il  n*j  avait  plus  d^autre  discipline  que  celle  de 
réglise  :  Tempire  devient  la  proie  des  barbares- 
Mais  enfin  cet  essaim  de  barbares ,  aprèfi  avoir 
envahi  tout  Tempire  »  pouvait  être .  subjugué  à 
son  tour  par  Tesprit  de  Féglise;  on  aurait  dit 
ti^elle  ce  qu'Horace  dit  de  la  Grèce  soumise  par 
ïes  Rômaios  :  capta  ferum  victorem  cepft^  Ce 
même  principe  de  Thorreur  du  sang  empêche 
cette  codquétet  et  finit  par  anéantir  entièrienient 
la  police.  Les  censures^  ecclésiastiques  sont  un 
frein  trop  faible  pour  les  crimes  ;  la  ferveur  des 
tems  apostoliques  est  passée  ;  on  s'accoutume  à 
la  pénitence;  ox\  cesse  de  la  redouter  ;  on  s'y  sou- 
met ,  et  dès  qu'elle  est  finie  »  on  recommence  à  la 
«nériter.  Les  progrès  de  la  superstition  et  l'avidité 
du  clergé  portent  bientôt  le  dérèglement  à  un  tel 
excès,  qu'on  laisse  le  choix  au  criminel,  ou  de 
subir  la  pénitence  imposcio  par  les  canons,  ou  de 
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payer  une  amende  qui  a  été  jugée  récpiivalent 
de  cette  péqitence.  On  met  un  taux  à  tous  les 
crimes  9  et  le  coupable  paie  suivant  le  tarif.  Ce 
sont  les  criminels  qui  couvrent  l'Europe  de  tem- 
ples chrétiens:  Un  assassinat  est  expié  par  la  fon« 
dation  d'uii  monastère  ;  un  adultère  achève  une 
église  commencée  par  up  sodomiste.  La  formule 
de  nos  arrêts  eriminelis ,  qui  condamne  le  coupable 
à  une  amende  pécuniaire  ^  dépose  encore  de  cet 
usage.  Autrefois  le  crime  était  expié  par  cette 
amende;  aujourd'hui  la  puissance  civile ,  rentrée 
dans  ses  droits ,  fait  encore  pendre  ou  rouer  Ta** 
mendé  par-dessns  le  marché.  La  corruption  par- 
vint à  son  comble  lorsqu'on  put  s'abonner  pour 
les  crimes  à  commettre ,  et  payer  d'avance  l'a- 
mende des  forfaits  qu'on  méditait,  et  qu'on  exé- 
cutaiè^  ensuite  en  sûreté  de  conscience. 

Cette  indulgence  et  ce  trafic  infâmes  éteignent 
à  la  fin  jusqu'à  l'ombre  de  police 9  et  alors,  le 
genre  humain  se  rapproche  de  son  état  primitif  ; 
le  droit  naturel  reprend  sa  force  ;  chacun  cher- 
che à  se  procurer  la  satisfaction  des  torts  qu'il 
reçoit.  On  se  fait  la  guerre  de  particulier  à  parti- 
culier ;  le  duel  est  autorisé  comme  un  moyen 
légitime  de  se  faire  justice;  l'Europe  reste  plon- 
gée, pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles ,  dans 
cet  état  déplorable  d'abrutissement  et  de  barba- 
rie qui  lui  fait  perdre  toute  idée  d'art ,  de  police 
et  de  morale. 

Il  n'y  a  pas  encore  trois  cents  ans  que  nous 
sommes  sortis  de  cet  état  funeste.  Maxignilien  !<"'.» 


siSa  CORRESPONDANCE  UTXERAIRE, 
^n  rétablissant  la  paix,  publique  ^  en  défeadant  la 
guerre  AVix  particuliers ,  .en.  les  obligeant  xie  se 
^^meU^e  ^  rautorité  des  tribunaux  nouvelle- 
ment cr<é4s  pour  rendre  la  jqstice,  fit  rentrer  dans 
ses  droits  cette  police  conservatrice  des  empires, 
si  mal  remplacée  par  celle  de  Tégli^  ;  la  consti- 
tution crioiinelle  def  Charles-Quint  ré^blit  la  sé- 
vérité des  lois  pénales.  Depuis  cet  instant ,  la 
puissance  civile  a  recouvré  successivement  tous 
ses  droits,  et  le  christianisme  s*est  achel^iiné  à  sa 
ruinp  9  que  la  renaissance  des  lois  »  des  a^ts'  ^t  des 
liçtl^res^  celle  au$si  ^e  la  diçciplinç  militaire,  et  du 
système  politique  4^  TEurc^,  a'ont  fait  que  hâter 
et  rendre  inévitable. 


«-X, 


On  a  donné  sur  le  théâtre  de  là  Comédie  fran- 
çaise  quelques  représentations  de  VHomme  sirt- 
guUer^  çppiédie  en  vers  et  en  cinq  actes  ,  qu'on 
lit  dan»  les  Œuvrer  de  NéricauU  Destouches  ^ 
mais  qui  nWait  jamais  été'jouée  à  Paris*  C'est 
UjQe'  bi^n  mauvaise  pièce ,  froide  à  glacer ,  c^Qtiée 
de  naturel  et  dLe  yérité.  La  singularité  de  ThcM^ime 
singulier  consiste  à  se  vélir  comme  on  Tétait  il  y 
^.  cent  ans ,  à  se  familiariser  avec  ses  va}e(s  de 
1^,. manière  du  monde  la  plus  choquante»  et  en 
d'autres  bêtises  de  cette  espèce»  La  eonftexture 
de  la  pièce  n'est  guère  moins  mauvaise  que  les 
caractères  et  les  incidens;  et  les  discours,  sont 
froids,  comme  le  sont  ordinairement  ceux  de  Des- 
t^^<s\ie^.  Opi  a  supprimé  à  la  représentation^  wue 
garde  des  pasquinade^.  de  M.  }Pasquin  et  1«  rule 
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èfilitv du  bârcmdè'Jà  Garoliffière;  ces  retranche- 
mttld  nbiis  «ont  ëpargtie  qnélcjfues  maùvaUes  scè- 
nesi  Qùoîquè  cette  pièce  éoit  osset  b'ieH  jouée; 
eHié'ne  testera  jm^s  du  théâtre. 


«  •  •  » 


-  La  Coniéitre  itaiieiiaie  ^  jfemr  nous  amuser  pen- 
datifife'^<yyftge:de^^és  riieiHeurs  acteurs  à  Foa- 
taméblt?ffiv^  a  douné  Ulysse  dans  If tlè  de  Circe^ 
balterhériDàf{ii<idèlia  ebm^osUîôii  dé  Pitrot.  11  ne 
feut-pais  avoir  vu  les  superbes  baWets  du  duc  dé 
WuHéAiberg  ou  dé-là  ootir  dé  Mànhcim  pour 
trouver  celui-<;i  stippot^taWe  ;  rl'â'  (iepénd'atit  beau- 
coup réliisisîl  G^est  im^ttiâi\tâi&  itiatlre  dés  ballets 
^e'M.Pit¥Ot;^Oômiliedanseiir)  il  aîebusfe  assez 
hîéii'i  lïtais  la  jambe  gix^ssè ,  beaucoup  dé  force  ^ 
des  aplombs  singuliers,  point  d^^gràcè,  rien 
dediiMix  ni  de  moelleux  dati^  ses  moutemens,  qûî 
sont  brusi^ueâ  et  dbr*-:  il  n^àtriverà  jamais  à  la 
perfiéolion  de  Vesiris.  En  •revanche,  je  croîs  qu'il 
n'y  a  point  de  danseur  en  Europe  quiv  fes«e  une" 
pirouette  aussi  vigoureusement  quje  lui.  Sa  fenune, 
que  nmis  avons  vu-  danser  à  TOpéi'à-  il  y  a-  une 
dixàtne  d'années  >  «oiis  le  nom  de  la  petite  Rey  , 
a  dans^  dans  ce  ballet  afec  la*  légéretié-  qu'elle  a 
V)ujoifF8  eue.  • 

Ôu  a  imprimé  le  *ëqnisiloire  de-M/  de  là  Cha* 
lotsrls^  procù'reûï'-gédéral  du  rbi'  au  parFemeut  dé 
Bretagne ,  pour Teniegistrement  de  l'édil  èoncer- 
âant  lef  libre  commerce  des  grairisi  Ce  ra&giStrat 
est  le  seul  du  i^oyamiie  qui  ait  les  idées  el  le  loa 
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â*an  homme  d^érat.  Il  faut  prier  le  géoie  de  la 
France  de  répandre  son  espfit  sur  tous  les  parle- 
mens  »  ou  pour  parler  correctement,  suivant  le 
nouveiau  style,  sur  toutes  les  classes  du  parle- 
ment fleurs  remontrances  seront  moins  ennuyeu- 
ses et  plus  dignes  d'un  corps  qui  veut  parler  au 
nom  de  la  nation*  La  sagesse  du  parlement  de 
Paris  a  balancé  plusieurs  années  avant  de  se  dé- 
clarer pour  la  liberté  du  commerce  des  grains , 
et  ne  s'est  décidée  qu'avec  beaucoup  de  restric- 
tions. M.  de  la  Chalotais ,  au  contraire ,  exhorte 
le  parlement  de  Bretagne  à  supplier  le  roi  d'ôter, 
à  ce  commerce  toute  entrave ,  toute  restriction , 
toute  formalité ,  et  de  le  permettre  daos  tous  les 
ports  indistinctement;  il  en  prouve  la  nécessité; 
il  démontre  le  danger  des  ordres  contraires.  M.  de 
la  Chalotais  mériterait  d'être  le  premier  magis- 
trat du  royaume ,  ou  plutôt  la  France  mériterait 
d'avoir  un  tel  homme  à  la  tête  de  la  magistrature. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu^  je  n'en  juge  que  d'après  sa 
conduite  publique. 

M.  Abeille ,  qui  a  écrit  sur  cette  matière ,  se 
trouva ,  il  n'y  a  pas  loog-tems ,  chez  l'intendant  de 
Paris ,  qui  pérora  avec  beaucoup  d'emphase  sur 
les  dangers  de  cette  liberté.  «  On  a  étéi>ien  vite , 
»  dit-il.  Quand  il  y  aura  des  émeutes  dans  Pa- 
n  ris ,  quand  on  viendra  casser  les  vitres  chez 
»  moi  et*chez  le  lieutenant  de  police,  il  sera 
5>  trop  tard  de  remédier  aux  maux  de  ce  libre  et 
»  dangereu:it  commerce.  —  Ra$surez-vous  ,  lui 
^  dit  M.  Abeille  ;  voilà  précisément  ce  qui  n'arri- 
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I»  vara  pas*  *-—  Dès  que  vous  niez  les  faits  »  lui 
»  réplique  Finteudaut  9  il  n'y  a  plus  mpjen  dé 
M  disputer.  » 

Il  parait  une  feuille  intitulée  Rameau  €mx 
Champs-Elysées.  On  dit  quVUe  est  d*un  cfsrtaia 
M.  Duransot ,  et  les  mauvais  plaisans  prétendent 
que  ce  M.  Duransot  a  deux  syllabes  de  trop  dans 
son  nom.  Rameau ,  à  son  arrivée  dans  TÉlysée  » 
est  reçu  par  tous  les  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  Xiy  9  qui  sont  curieux  de  savoir  des  nou- 
velles de  leur  patrie.  Le  tableau  que  Rameau  en 
fait  n^est  pas  flatté.  M.  Duransot  a  beaucoup  d'hu* 
meur  i  il  n'accorde  à  M.  de  Voltaire  que  le  titrie 
de  bel  esprit ,  et  encore  avec  bien  de  la  peine.  Je 
crois  que  M.  Duransot  fera  bien  de  se  défaire  \ie 
ses  deux  syllabes.  11  a  écrit»  il  y  a  quelque  tems» 
une  Melpomène  vengée.  M.  Duransot  «  votre 
nom  est  bien  long.  Je  crois  qu'il  a  porté  malneur 
à  ce  pauvre  Leclair,  célèbre  violob ,  qu'il  désigne 
comme  le  successeur  de  Rameau ,  et  qui  vient 
d  être  assassiné  dans  une  petite  maison  du  fau* 
bourg  dji  Temple  ^  où  il  aimait  à  se  retirer  quel* 
quefois. 


«.  .•-■  .»  eVi^JTirj 
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.,  .  Paris,  j,".  décenibi:*e.i764. 

Je  me  suis  occupé  av'çc  jllaisir  à  développer  l'es- 
prit du  ôhfistîanisme ,  ses  entreprises ,  sei  succès 
èl  ses  fautes'.  C'e5>t  rhisloire  du  genté  hurtiain, 
ou  du  moins  celte  de  notre  Europe  depuis  dix- 
huit  cents  ans  ^c'est  le  tableau  le  phis  grand  et  le 
plus  iu.léieissant'  qu'on  "pûîsse  offrir  à  la  contem- 
plation d'un  philosophe.  J'avoue^qa'on  est  plus 
satisfait,  eii  étudiant  l'histoire  de  Grèce  et  de 
Rome ,  de  voir  les  préjugés  des  hommes  ,  les 
vrais  moteurs  des*  grandes  actions,  fondés  sur 
l'élévation  des  àme$;  le  spectacle  d'un  généreux 
amour  de  la  patrie ,  d'un  noble  et  héroïque  sacrir 
fice  de  l'inlérêt  particulier  à  l'intérêt  ptiblic,  me 
touché ,  me  console ,  m'élève  et  me  rend  mon 
existence  précieuse.  Je  n'ai  point  cet  avantage 
en  étudiant  le  système  chrétien  et  ses  effets  sur 
l'esprit  des  hommes  (i);  mais  on  ne  peut  dîs- 


(1)  Lç  dt'sîntéressement ,  Tenthousiasinç ,  1  élévation 
de  Taïue  ,  se  trouvent  à'  un  plus  liaut  degré  dans  le  chris- 
tiatjisin^qie  dans  toutes  les  religions  des  anciens  Nousne^ 
relèverons  poi  i;t  Ici  plusieurs  des  assertions  hasardées  iju'oa 
truuve  dans  ce  luorceau ,  et  celui  qui  précédé» 
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conveoir  qu^il  n'ait  aussi  sa  force  et  sa  beauté. 
Uu  sjétéme  qmi  a  pu  durer  tant  de  siècles  9  qui 
a  pu  changer  tontes  les  idées  et  toutes  les  tétes^ 
qui  a. porté  un  nouvel  ordre  de  .principes^  li» 
nouveau  tour  de  pensées  dans  la  risligion ,  daas 
les  mœurs,  dans. les  loâs,  dans,  la  police  «dAus 
'  les  études ,  dans  les  arts  de-toute  l'Europe,'  quel 
que  soit  éofin  son  sort ,  ne  saurait  manquer  d'ex- 
citer un  juste'  étonnement. 

.  Ce  système  ne  devient  une  religion  véritable 
et  positive ,  un  culte  ajant  des  dogmes  et  des 
cérémonies,  que  lorsque l'irruption^éixérale  des 
barbares,  la  perte  entière  de  la  poliiiîe  et  de  la 
science  ont  répandu  des  ténèbres  universelles. 
Alors,  un  reste  d'idées  judaïques^amailgamées 
avec  la  philosophie  de  Platon ,  dont  on  avait  per- 
du la  clef  et  l'intelligence  »  produit  un  système 
de  religion ,  de  cérémonies  et  de  mystères*  Si  )e 
m'^n  rapporte  aux  idées  de  l'abbé  de  Gagliani , 
le  christianisme  ne  pouvait  manquer  de  prendre 
ce  nouveau  pli  k  cette  époque.  Les  barbares 
vienpf  nt  des  extrémités  de  la  teri*e  envahir  l'em- 
pire. Il  n'est  plus  ici  question  de  tombattre  des 
augures ,  des  prêtres  9  des  oracles  »  des  philoso-^ 
phes  9  mais  les  préjugés  d'un  peuple  belliqueux 
«t  agreste.  Le  théisme  fondé  sur  des  idées  d'ordre 
et  d'optimisme.,  le  paganisme  fondé  sur  Ténthou-» 
aiasmë  et  sur  les  beaux-arts ,  sont  également  in^ 
eonnus  à  ces  barbares  :  l'esprit  des  tempêtçs,  l'es* 
prit  de  la  montagne, >  le  génie  de  la  guerre,  le 
Conquérant  Odin  »  voiiàles  être$  aveé  qui  il  fauC 
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que  le  christianisme  compose.  Alors,  il  se  plie 
ad  duriùiem  cordis.  On  commence  à  honorer 
les  esprits ,  à  invoquer  les  anges ,  à  conjurer  les 
démons  ;  Torigine  des  cérémonies  est  Tépoque  de 
la  perte  absolue  de  la  science  et  d*une  supersti- 
tion aussi  épaisse  que  générale.  Vers  le  onzième 
siècle  9  on  veut  sortir  de  ces  ténèbres ,  on  com- 
mence à  étudier  le  latin  ^  et  Ton  introduit  ses  ter- 
mes dans  la  religion;  an  lieu  que,  dans  la  marche 
ordinaire  de  Tesprit  humain ,  ce  sont  les  idées  et 
les  choses  qui  obligent  à  créer  les  expressions  et 
les  termes.  Cest  ici  tout  le  contraire  ;  ce  sont  les 
mots  qui  font  inventer  les  choses.  On  adopte ,  par 
exemple ,  le.  terme  sacrifice  iàe  la  langue  latine  « 
et,  pour  pouvoir  s'en  servir ,  on  change  le  repas 
de  Feucharistie  en  un  sacrifice  non  sanglant.  Ce 
sacrifice  devient  là  messe,  et  une  nomenclature 
latine  devient  Torigine  d'une  religion  absolu- 
ment différente  du  christianisme  des  premiers 
siècles. 

C'est  cette  religion ,  résultat  de  Tinvasion  des 
barbares ,.  de  la  perte  de  la  science  et  des  litres , 
de  rambition  du  clergé  et  de  la  superstition  gêné* 
ralfe ,  que  les  historiens  de  l'église  oilt  seule  con- 
nue jusqu'à  présent,  et  qui  leur  a  caché  l'esprit 
primitif  du  christianisme.  S'ils  s'étaient  bornés  à 
étudier  les  constitutions  apostoliques  et  le  code 
Théodosien  ,  ils  auraient  connu  les  véritables 
sources  de  leur  histoire  ;  ils  auraient  pu  s'aper* 
cevoir  que  c'était  un  gouvernement  et  non  pas 
une  religion  qu'ils  avaient  à  décrire  ;  ils  auraient 
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cpmpris  son  esprit ,  ses  effets  et  ses  révolutions  ; 
ils  auraient  senti  que  ce  n'est  pas  Touvrage  da 
hasard  que  toutes  les  dignités  de  Fëglise ,  ses  lieux 
d'assemblée ,  ses  institutions  aient  généralement 
des  noms  de  police ,  qu'il  ne  soit  question  que  de 
basiliques  »  de  cathéckrales ,  de  sièges ,  de  canons» 
de  décrétales  »  de  surintendans  et  de  ministres* 

On  suit  avec  étonnement  l'histoire  de  cette 
lutte  longue  et  terrible  du  sacerdoce  et  de  l'em» 
pire,  dont  on  ne  voit  rien  d'approchant  dansThis» 
toire  d'aucuiii  peuple  de  la  terre;  m^aison  cesse 
de  s'en  étonner  quand  on  a  saisi  resprit  du  chris* 
lianisme.  11  tendait ,  depuis  l'instant  où  il  fut  reçu 
dans  l'état ,  à  réduire  les  empereurs  à  la  simple 
dignité  de  chef  de  l'arfnée ,  et  cette  armée  à  être 
la  puissance  exécutrice  des  ordres  de  l'église. 

Les  tems  sont  bien  changés.  La  puis^nce  ci- 
vile est  rentrée  dans  ses  droits  ;  la  raison  a  eu  soa 
tour  comme  l'aveuglement  et  la  superstition  ;  le 
priii!C<&le  plus  faible  et  le  plus  bigot  ne  souffrirait 
pas  aujourd'hui  la  moindre  des  insultes  que  le 
pi^issant  et  éclairé  Frédéric  II  fut  obligé  de  souf- 
frir sans  murmure.  Convenons  cependant  que» 
malgré  ses  pertes ,  le  christianisme  et  ses  minis* 
très  ont  encore  conservé  dans  toute  l'Europe  de 
beaux  restes  de  leur  ancienne  puissance.  Les 
trois  aptes  lès  plus  importans  de  la  vie  civile  sont 
resMs  subordonnés^  à  la  police  ecclésiastique  : 
l'extrait  baptistère ,  la  bénédiction  nuptiale, l'ex- 
trait mprtuairç,  sont  les  débris  d(a  sa  législation» 
C'est  l'autorité  et  le  témoignage  d'un  prêtre  qui 
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déciden.i  eb  tout  pajs  chréii^îQ  de  Texistence  ipt 
d^  l^ét^tdjeacitoyens.  QLtaiid'OQ  pense  que  lapins 
Indle  prérogative  de  latvûigbtratore  de  Rome» 
que  le  droit  de  bara»«^er  le  peuple ,  réàei^vé  aax 
premien»tp^gisirats^  A^XéléX ,  apipartient«aujoar.-> 
d'hui  au  clergé  exclusivement,. on  coinmenèe  à 
se  former  une  juste  idée  de  FéleadMiie  de  ses.akur-^ 
patioDQ.  Des  légions  de  preir^  sont  eu'  drok  de 
mpàter  tous  les  matins  ^à  onze  hôUi^es ,  en  dbaii*e^ 
et  de  prêcher. le  peuple.  Qiiel  teiTÎble  instrâiiient 
entre  des  mains  qui  sauràient-s'en  servir'!  Heu« 
reusçment  pour  le  repos  dés  empires ,  en:  le  con^ 
fiant  à  taul.d'imbécilles  »  Téglise  acouûnbué  eUe^ 
même  à  Tavilir.  L'abus  continuel  qu'dle  fait  de 
la  parole  loi  a  .enfin  ôié  sa  vertu ,  et  réipqueuce 
de  la  cbaite  est  devenue  aussi  méprisable  piar  i;e.^ 
êffels.  que  pi^rsa  forme ,  et  par  le  fond  d*4lné  tuo 
raie  retréciel^  incompatible  avec  les  dévoilas  de  U 
vie  civile,  et  toujours  menaçante. 

II  est  évident  que  Tautei^r  sanguinaire  du  saint 
Office  est  venu  trop  tard. a\i  secours  de  Tautorité 
ecclésiastique.  Cet  affreux  saint  Dominique,  à 
quiréglîse  a.  élevé  des  autels,  avait ,  avec  Une 
ame  atroee,  beaucoup  de  génie ,  et  savait  )ziien  ce 
qu'il  faisait  en  établissant  te  tribunal  bûrrîbledè 
rinquisition  ;  mais  c'était  trop  tard,  et  tout  était 
déji^  perdu,  si  le  clergé  eût' su  associer  à  tems  le 
glaive  des  peines  capitales  à  son  crédit  et  à  sa 
puissance.  Si ,  au  lieude  c<?»ntiouerà  dire  «  l'église 
abborre  le  sang,»  on  eut  ëû  le  courage  dédire  à 
propos  <^  l'église  veut  du  âang;  n  si ,  à  côté  du  signe 
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d^  la  rédemptioa,  où  eùt.^levé  alors  des  roues  et 
des  potenctes,  le  gouyeraetnent  de  TëgUse  aurait 
pu  deveuîr  éteroel  ;  les  prélr<^s  <  ajuraieat  r.egné  : 
uouâ  serlbi^  toa$  sousaagouvernenieaitbéQcr^'* 
tiqu^ ,  et  les  pjrinces  auraient  été  rédaiu  à  la^on^ 
ditioa  4e  chef  militaire,  ministre  et  exécuteur  des 
ordres  du  plergé;  ce  qui  leur  avait  dé)^  valu  ]e$ 
titresde/SJ^aio^  de  réglise,  de  défeaseu^: '4ie  I41 
foi  4  et  d'autres  belles  prérogatives  de  cette  e^r 
pèce»  dont  la  cour  de  Ep^js  P^J^tt  leur  atjtaclie- 
meut  ^  leur  obéissauce. 

Il  fi^ll^  jt  js^eptir  que  ce  qui  coaveuait  au  régime' 
dVue  Gelerifs ,  ue  pouvait  servir  à  la  législatioj|;i 
d'un  empire ,  nji  au  raaiutieu  de,sa  police.  ,Poi^r 
n'avoir  pas  coouu  et  changé  les  défauts  de  sot) 
institut  à  propos ,  c'est  le  dlergé  qui  est  réduit  au- 
jourd'hui à  persuadier  à  la  crédulité  des  priuces 
que  l'alUorité  souveraine  reçoit  son  principal  ap- 
pui dpra.atQrité  de  réglisse,  que  la  soumissiop  des 
peuples  ne  peut  être  assurée  qiie  par  un  attache- 
iTK^ul  aveugle  pour  leur  culte  et  l^urs  supersti* 
\\on^  :  Qssejçtion  faussç,. dangereuse  pouF  le  re^* 
pos  des  gpuyernemens  ^t^le  bonheur  des  peuples  » 
ft  dVMitaiiit  plus  impud^n^t^dans^  la  bouche  de^ 
prêtres.^  <î|ue  ]i'église  a  ^é  .d^  tput  tems ,  par  soi^ 
esprit  et  par  ses  principes ,  l'^nemie  capitale  de 
toute  i^Utre  puissance*  ...  ...,  \ 

Xuejgr^ud  Julien  remarqua  dans  un  de  ses  ou^ 
vrj^ge^qju^  pepdant^deux  centsansj  à  compter  de- 
puis A^g^^te,on  ne  trouve  pas  un  seulhom^pe 
au-dessus  de  la  ]ie  du  peuple  qui  se  soit  fai;^  qhi  c^ 
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tien;  mais  les  principes  chrétiens  devaient  sere* 
pandre  parmi  la  canaille  avec  une  extrême  rapi* 
dite  9  et  ce  fut  de  la  part  du  gouvernement  une 
faute  énorme  qui  devint  bientôt  irréparable ,  que 
de  n'en  avoir  pas  prévu  les  suites.  Le  christia- 
nisme détruisit  Tétat  d'esclavage  et  de  servitude: 
a-t-il  fait  en  cela  un  grand  bien  ou  un  grand 
mal  ?  C'est  une  question  qu'il  ne  faut  pas  ré« 
soudre  légèrement. 

lious  sommes  des  êtres  bien  étranges  !  Nous 
nous  laissons  égorger  pour  le  maintien  de  cer* 
taines  opinions  qui  ne  concernent  en  rien  ni  le 
bonheur  public ,  ni  le  bonheur  particulier  du 
genre  humain  ;  cette  frénésie  dure  plusieurs  siè* 
clés  de  suite;  et  lorsqu'au  prix  du  sang  des  hom- 
hies  et  des  plus  grands  maux  on  a  enfin  réussi  à 
établir  ces  opinions ,  .^t  qu'il  n'y  a  plus  de  con« 
tradicteurs^  l'ennui  en  gagne  aussitôt  ;  alors  les 
mêmes  préjugés  qui  ont  résisté  à  toutes  les  atta- 
ques de  la  raison  ou  d^autres  préjugés  opposés 
tombent  d'eux-mêmes  en  poussière,  et  dispa* 
baissent  sans  que  personne  s'en  mette  en  peine. 
Malheureusement ,  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  une  absurdité  est  remplacée  par  une  autre  ^ 
et  toutes  ces  révolutions  se  succèdent  sans  a;acun 
profit  pour  la  raison. 

Poui*quoi  le  théisme  annoncé  par  les  chrétiens 
et  par  les  mahômétana  parvient-il  à  détruire  l'an- 
cienne religion  de  presque  toute  la  terre  ^  etpour- 
quoi  ce  même  systêûfie  professé  par  les  fuifs  de 
toute  antiquité  n'eut-il  aucune  influence  sur  la 
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religion  des  peufdes  7  c*est  que  Vesprit  diu  ja* 
daîsme  était  eiLclusif.  Les  juifs  regardaient  leur 
culte  comme  un  privilège  dont  les  autres  nations 
ne  devai^it  point  jourr^  ils  ne  cherohaîent  point 
à  faire  des  prosélytes  ;  quand  ils  étaient  les  mat* 
très,  ils  exterminaient,  mais  ils  ne  convertissaient 
pas.  La  religion  des  musulmans  et  celle  des  chré* 
tiens  sont  au  contraire  fondées  sur  la  conquête  ^ 
Tune  s'établit  les  armes  à  la  main ,  l'autre  par  là 
teule  force  de  Tesprit  convertisseur  secondé  par 
la  politique  la  plus  adroite  :  toutes  les  deux  ont 
dû  périr  ou  subjuguer  les  hommes.  Mais  ce  qui 
est  fondé  sur  la  conquête  a  ses  périodes  d'aCcrois^ 
sèment  et  de  décroissemént^  et  ne  peut  perdre  de 
son  activité  sans  risquer  de  se  dissoudre.  Les  juifs 
se  sont  consei*vés ,  par  leur  esprit  exclusif ,  àumî« 
lieu  de  leur  dispersion»  Les  chrétiens  ayant  em* 
ployé  à  leur  établissement  Tart  d'argumenter^ 
ont  risqué  de  faire  Usage  d'un  instrument  (qui 
ipourra  leur  devenir  funeste  j  car  lorsque  les 
hommes  se  sont  épuisés  pendant  des  siècles  eà 
tophismes  et  en  argumentations  sur  de  faux  prin« 
cipes»  la  vérité  a  enfin  son  tour  aussi ,  et  il  vient 
un  moment  où  ils  emploient  le  raisonnement 
contre  leurs  erreurs  et  leurs  préjugés. 

Quel  que  soit  le  dieu  que  vous  vouliez  faire  ré* 
vérer  aux  hommes ,  vous  voudrez  sans  doute  qu'ils 
le  regardent  comme  un  être  souverainement 
juste  et  miséricordieux.  Or,  daignez  examiner  si 
ridée  d'un  dieu  juste  ne  doit  pas  jeter  de  l'effroi 
et  du  trouble  dans  toutes  les  âmes ,  d'autant  plus 
4.  lÔ 
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.  vertueuses  qu^elIes  sont  plus  disposées  k  s'ex»« 
gérer  leurs  fautes  et  leurs  faiblesses ,  et  si  cette 
autre  idée  d^uu  dieu  miséricordieux  n^ouvre  pas 
la  barrière  des  forfaits  à  tous  les  cœurs  nés  pour 
le  crime. 

Il  passe  pour  certain  qu'on  a  publié  en  Hol- 
lande un  recueil  considérable  de  lettrés  particu- 
lières de  M.  de  Voltaire  avec  plusieurs  pièces  de 
littérature.  Ce  recueil  a  été  fait  par  un  bomme 
qui ,  pour  son  amusement  particulier  ^  ramassait 
tout  ce  qu'il  pouvait  attraper  de  M.  de  Yoitaire 
et  d'autres  personnes  célèbres  :  cet  bomme  est 
mort  à  Paris  il  y  a  quatre  mois ,  et  ses  portefeuilles 
sont  tombés  entre  des  mains  qui  ont  voulu  les  tro- 
quer contre  du  papier  au  porteur.  La  police  a  em- 
pêché un  libraire  de  Paris  de  faire  ce  troc  à  soa 
profit;  mais  il  aura  été  aisé  au  possesseur  de  faire 
son  affaireavec  quelquelibraire  de  Hollande.  On 
prétend  qu'il  y  a  dans  ces  lettres  beaucoup  de 
particularités  qui  pourront  compromettre  M.  de 
Yoitaire;  aussi  est-ce  étrangement  mianquer  à 
tous  les  devoirs  de  la  société  que  de  publier  un  tel 
recueil.  Au  reste  ^  si  ce  livre  est  réellement  pu* 
blic ,  il  n'y  en  a  pas  du  moins  un  seul  eiLemplaire 
à  Paris  ;  et  grâces  aux  sages  précautions  du  gou- 
vernement prises  contre  le  traité  de  la  Tolérance , 
le  Portatif  ^l  d'autres  ouvrages  pernicieux  ,  les 
nouveaux  livres  de  philosophie  seront  bîeiUot  à 
Paris  aus§i  difficiles  à  trouver  qu'à  Constauti* 
npple. 
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:  On  dît  :tau jours  qu'il  e\isie  des  Lettres  de  la 
montagne  par  Jeaa- Jacques  Rousseau ,  volume 
de  plus  de  Socpages^;  maison  ne  les  connaît  ni 
à  Paris,  ni  à  Genève.  Eu  attendant  ^  un  libraire 
9  fait  ici  une  compilation  de  cinq  ou  siiL  lettres 
de  M.  Rousseau  9  mais  qui  sont  toutes  cou np^s^ 
depuis  long-tems^^.  comme  la  lettre  par  laquelle  iL 
renonce  à  sou  droit  de  bourgeoisie  de  Genève  ^ 
celle  quMl  a  écrite  au  commencement  de  cetl^ 
(iQnée.pour  désavouer  la  réponse  qu^un  janséniste 
a  faite  sons  son  nom  au  mandement  de  rarcbe** 
yéque  d'Ausch,  etc.  La  plus  considérable  de  ces 
lettres  est  celle  qu'il  écrivît  à  M.  de  Voltaire,  il  y 
a  huit  ans ,  à  ^'occasion  du  tremblemeXit  de  terr# 
de  Lisbonne ,  où  il  défend  les  principes  de  l'op* 
tiniisme  contre  le  poëuie  que  M.,  de  Voltaire  pu- 
blia  à  cette  occasion. 

Ces  deux  hommes  célèbres  mç  paraissent  avoir: 

fait  revivre  les  personnages  de  Dcmocritejetd'H;é- 

raclite  :  tant  les  hommes  se  ressemblcot  en  ,tou5 

les tems.  L'un  gémit  et  pleure  toujours,  l'autre 

rit  et  se  moque  de  tout.  Si  M.  Rousseau  avait  été' 

en  guerre  avec  IVf..  de  Pompignan,  et  qu'un  pa*: 

renl  de  ce  dernier ,  officier  dans  les  troupe  du: 

roi,  lui  eût  écrit  unelettre  menaçante,  il  ài^rait 

crié  à  l'assassin;  l'état  militaire  et  le  genre  bu- 

tnginen  général  auraient  remboursé  cent  mille. 

injui^es  de  cette  aventure;  M:  de  Vol  taire  .reççili 

celte  lettre,  s'en  moque,  et  écrira  M. le. duc  de 

Choiseuil  :  .4^  Monseigneur,  voilà  une  cruelle  fa< 

»  mille  poui*  moi;  ce  a'est  pas  assez  qiie  l'un  qi'aît 

x8.. 
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>^  écorobé  les  oreilles  toute  sa  irie  arec  ses  vers  y 

}»  en  voilà  un  autre  qui  me  les  veut  couper.  . .. 

'  Les  jeunes  gens  et  les  femmes  aiment  les  romans 
^i  représententramourmalheureùx,et  qui  leur 
font  répandre  des  larmes.  Les  Mémoires  du 
comte  de  Corriminges  sont  en  possession  de  faire 
pleurer.  On  y  voit  un^jeuce  homme  accompli  et 
favorisé  detous  les  dons  de  la  nature  et  de  la  for* 
tune,  conduit  de  malheurs  en  malheurs  par  une 
passion  que  tout  justifie  9  excepté  Tinimitié  de 
sou  père  pour  la  famille  de  Tobjet  qui  Ta  cap- 
tivé. Lé  désespoir  conduit  enfin  le  comte  de  Com- 
ihinges  à  la  Trappe ,  où  il  fait  ses  voeux  et  s'enterre 
tout  vivant  parce  qu'il  croit  Adélaïde  morte.  Quel 
est  son  état  lorsqu'après  plusieurs  années  d'une 
vie  consacrée  à  la  pénitence  la  plus  austère 9  il 
6st  appelé,  suivant  Fusage  9  pour  assister  à  la  mort 
d'un  des  religieux  de  ce  fameux  et  lugubre  cou- 
vent, et  qu'il  reconnaît  dans  le  mourant  cette 
Adélaïde  j  l'objet  de  tant  de  regrets  et  de  larmes  ! 
Si  cette  situation  n'est  pas  vraisemblable ,  elle  est 
touchante ,  et  le  roman  du  comte  de  Comminges 
â  toujours  conservé  beaucoup  de  réputation.  Il 
est  de  feu  madame  Tencin,  sœur  du  cardinal 
de  ce  nom,  et  femme  célèbre  de  plus  d'une  ma- 
liière.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Dorat  vent  que  ce 
romain  soit  de  madame  de  Murât  à  qui  il  n'a  \st* 
ihais  été  attribué  pat  personne. 

Ce  poète  vient  d'en  faire  le  sujet  d'une  héroîde 
èmée  d'une  estampe ,  suivant  l'usage»  et  imprimée 
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avec  beaacx>up  d'élégance  ;  mais  cette  fois-ci  le 
<lessiaatear  et  le  graveur  bot  été  plus  froids  que 
le  poète  qui  ne  Test  pourtant  pas  màL  M.  Dorât 
suppose  que  le  comte  de  Comminges  écrit  à  sa 
mère  9  après  avoir  tu  expirer  Adélaïde  sous  le  ci- 
lice  et  rhabit  d'un  religieux  de  la  Trappe  ;  il  Ta 
i*etrouYée  encore  tine  fois  »  mais  c'est  pour  la  per'p 
dre  à  jamais.  L'effet  que  cette  lecture^ m'a  fait, 
c'est  de  me  faire  estimer  le  talent  du  poète  »  sans 
faire  aucun  cas  de  son  ouvrage  ;  car  quelle  es- 
time peut  mériter  ceteehéroide»  si  elle  ne  fait 
pas  fondre  en  larmes  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  ?  Mafgré  cda ,«  on  ne  petit  nier  que 
M*  Dorât  n'ait  beaucoup  de  talent;  il  à  l'élégance 
et  la  tournure  du  vers*  Je  crois  qu'il  a  bien  choisi 
son  genre  ;  car  l'béro'ide  comporte,  plus  qu'aucune 
autre  espèce  de  poésie ,  ce  je  ne  âais  quoi  de  froid 
et  de  faux  qu'on  sent  dans  les  ouvrages  de  M. 
Dorât ,  et  qui  s'associe  volontiers  au  vers  français 
alexandrin.  On  lit  à  la  suite  de  la  lettre  du  comte 
de  Comminges  une  lettre  de  Philomèle  à  Progné 
sa  sœur  ,011  elle  lui  i^end  compte  des  outrages  re- 
çus de  son  barbare  et  perfide  épou:jt ,  Térée.  Ce 
morceau,  qui  est  bien  plus  faiblîeque  le  premier , 
avait  déjà  été  imprimé  ;  car  M*  Dorât  se  fait  sou- 
vent imprimer.* 

Fendant  qu'il  s'occupait  du  sujet  da  comte  de 
Comminges,  un  autre  poète  y  travaillait  de  son 
côté  pour  en  faire  un  drame ,  et  ce  drame  a  pres- 
que paru  en  même  tems  que  l'héroïde.  Il  est  de 
M.  Baëulard  d'Arnaud ,  ancieQ  conseiller  d'am^ 
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l^assade  du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Oa 
ne  péùl  gtièie  rien  lire  de  plus  maiivâis.  Cela  esl 
d'an  froid  à  glacer,  malgré  les  efforts  du  poète 
pour  éire  cbautl  ;  M.  Diirat  est  un  rolcan,  en  com* 
paraison  de  lui  Ce  pauvre  d'Arnaud  s'imagine 
que ,  pour  être  pathétique  et  chaud ,  on  nVqu'à 
faire  dire  à  ses  acteurs  des  discours  interrompus 
et  entrecoupés;  aussi  vous  ne  trouvez  dans  son 
drame  que  des  propos  commencés  et  des. .  •-. .  • , 
et,  quoiqu^il  n'ait  que  trois  actes,  je  suis  {persuadé 
qu'il  ne  restait  plus  de  points  à  rimprimerie.  Aii 
lieu  de  ce  sombre  terrible  qui  règne  à  la  Trappe, 
vous  ne  trouvez  qu'un  froid  mortel  qui  règne 
dans  tout  le  drame,  et  auquel  le  pauvre  diable 
de  poète  cherche  en  vain  à  remédier  par  de 
grands  mois ,  par  des  vers  gigantesques  et  ])1eins 
d'endfn^e ,  par  une  pantomime  laborieusement 
.et  puérilement  décrite.     - 

Soùs  le  poids  du  malheur  je  viens  vous  appuyer^.,,. 
Déjà  votre  douleur  dans  mon  sein  a  gêiûi.;.... 
Je  vois  mourir  les  âeurs  qui  naissaient  sur  ma  route./. .. 
Oui  |.f  approfondissais  ims. profondes  blessures. 

Q  lelavtTS  !  quellangage  ï  I(  faut  convenir  qne 
Bacine  et  Yoltaire  ne  savent  pas  écrire  comme 
M.  d'Arngtid. 

L'arrangement  de  ce  drame  n*est  guère  moins 
mauvais  qine  la  manière  dent  il  est  exécuté.  Dans 
le  roman ,  Comminges  ne  se  fait  religieux  de  la 
Trappeque  parce  qu'il  ne  dôntie  point  de  la  mort 
d'Adélaïde,  que  toutes  les  circonstances  le  for- 
cent de  regarder  comme  certaine;  dans ledrame» 
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au  contraire ,  Comminges  sait  très-bien  qlne  sa 
maîtresse  n'est  pas  morte ,  c'esfc-à-dlre  que  Tuni- 
que motif  qui  Ta  conduit  à  là  Trappe  . n'existe 
plus.  Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  ce  mauvais  ou- 
vrage. Le  lieu  de  la  scène  représente  un  souter- 
rain, où  sont  les  tombeaux  des  religieux  de  la 
Trappe ,  avec  des  crucifix ,  des  têtes  de  morts  et? 
des  inscriptions  dé  la  façon  de  M.  d'Arnaud.  Une 
femme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  dont  l'humeur 
est  un  peu  portée  à  la  mélancolie ,  disait ,  ces 
jours  passés  :  «  Ces  inscriptions  sont  si  plates , 
»  qu'elles  dégoûtent  du  caveau.  »  Le  libraire 
de  M.  d'Arnaud,  en  homme  avisé ,  a  fstit  impri- 
mer le  roman  du  comte  de  Comminges  à  la  suite 

du  drame. 

>  I        ■—■■■■ 

Sortons  de  la  Trappe  »  et  allons  faire  visite  aux 
révérends  pères  capucins.  La  discorde  a  secoué 
son  flambeau  sur  les  capucinières  de  Paris;  une 
guerre  sanglante  s'est  allumée  entre  les  pères 
gardiens  et  défiiiiteurs  d'un  côté,  et  les  frères 
quêteurs  de  l'autre-  Trois  ou  quatre  batailles , 
données  à  coups  de  poings  et  de  clefs ,  n'ont  pu 
assoupir  ces  querelles.  11  s'est  répandu  dans  le 
public  lin  mémoire  des  frères  quéteurs^,  rempli 
de  détails  scandaleux  de  la  conduite  des  pères 
supérieurs;  la  rapine ,  la  lubricité ,  la  dureté , 
sont  les  compagnes  de  leur  administration.  On 
est  justement  surpris  de  voir ,  parmi  des  coquins 
qui  vivent  des  aumônes  du  public  ,  une  dissipa- 
lion  incroyable;  c'est  à  qui  volera  lé  mieux.  L^ins- 
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iitut  de  ces  fainéans  n*est  pas  moins  singulier  : 
on  croirait  que  le  quêteur  rend  au  couvent  ce 
qu'il  reçoit  de  la  charité  des  bonnes  anies.  Point 
du  tout.  Il  s*engagç  de  livrer  au  courent  tant  de 
pain  par  semaine,  de  payer  telles  et  telles  charges 
du  couvent ,  etc.-  Cest  à  lui  de  voir  comment  il 
8atisfek*a  à  ses  engagçmetis  :  c^est  cœnme  le  rece- 
veur ou  le  collecteur  de  la  taille  répond  au  roi, 
en  son  nom^  du  produit,  avec  la  différence qpe 
Q^  collecteur  peut  employer  les  moyens  de  con- 
trainte envers  les  taillahles^  et  que  le  quêteur  ne 
peut  employer  que  la  persuasion  pour  obtenir 
Fiaumônét  La  leyée  de  Tun  est  fizjée ,  celle  de 
Tautre  dépepd  de  son  savoir  faire  ^  et  tourne  oa 
à  son  profit  ou  à  son  dommage.  Quels  abus  ! 

*  •  — -  "  ^ 

Paris  y  iS  décembre' 1764. 

Il  sVsi  élevé  une  autre  dispute.  M*  Tabbé  de 
Mably,  dans  la  nouvelle  éditio»  de  son  Droit 
public  de  £  Europe^  a  attaqué  la  mémoire  de  M. 
le  maréchal  de  Belle^Ule ,  à  qui  il  reproche  toul» 
les  malheurs  de  la  guerre  de  Bohême  et  de  Ba- 
vière  de  J741 9  et  en  même  tems  qu'il  dépiime 
cet. homme  célèbre»  il  exalte  tant  qu'il  peut  M.  le 
maréchal,  de  Broglie.  M.  Tabbé  Rome^  qui  a  été 
attaché  à  M.  le  maréchal  de  Belle-Islei  a  cru  de-» 
voir  défendre  sa  mémoire  dans  une  lettre  impri* 
mée.et  adressée  i  M.  Tabbé  de  Mably  ;  celui-ci  y 
a  Jait  une  réponse  «  où  il  est  bien  éloigné  de  se 
rétracttrv  M.  Tabbé  Rome  vient  d*y  faire  une  i^é-- 
plique^  où  il  insiste  sur  la  réparation  due  à  la 
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mémoire  de  M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  :  voilà 
où  en  est  ce  procès  jusqu^à  présent.  M.  Tabbé  de 
Mably  a  certainement  tort.  On  ne  s^attend  pas  à 
voir  disenter  dans  un  livre  du  droit  public  la 
conduite  d*un  général  9  dont  Fauteur  convient 
lui-même  de  n'avoir  vu  ni  le  plan 9  ni  les  dép^ 
cbes  :  cela  est  cKcessivement  téméraire .  surtout 
quand  on  paraît  confondre  encore  exprès  toutes 
les  époques.  Ceux  qui  sont  un  peu  au  fait  de  ces 
événemens  et  de  leur  enchaînement,  savent  bien 
que  «se  n*0sl  pas  au  maréchal  de  Belle-lsle  qu'il  en 
faidt  attribuer  les  fautes  et  les  malheurs.  Malgré 
cela  9  M.  Tabbé  Borne  n'a  pas  beau  jeu;  c*est  que 
la  mémoire  du  maréchal  de  Belle4sle  n'est  pas 
chère  à  la  nation.  Le  moyen  de  se  faire  écouter 
avec  son  apologie?  On  haïssait  le  maréchal  de 
Bélle^lsle ,  on  ne  rendait  pas  même  k  sa  capacité 
toute  la  justice  qu'il  méritait  j  une  foule  de  mau^ 
vais  sujets  »  dont  il  était  entouré  et  qu'il  proie* 
geait,  ne  contribuèrent  pas  pei;  à  le  rendre  odieux 
au  public.  Lorsqu'il,  perdit  son  fils ,  le  comte  de 
Gisors  9  à  la  bataille  de  Cré velt ,  on  fit  le  couplet 
suivant 9  qui  eut  beaucoup  de  succès: 

J'ai  perdu  ma  femme  et  mon  fils  ^ . 
Après  le  chevalier  mon  frère  5 
Je  suis  sans  parens ,  sans  amis , 
Hors  l'état  dont  je  suis  le  père  ; 
Je  le  perdrai  ^ans  doute  encor  y    . 
Sans  dire  mon  Confiteor*    - 

Lors  de  la  fameuse  retraite  de  Prague  9  on  ch|inta 
celui-ci: 


\ 


V 
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Quand  Belle-Islè  partit 
De  Prague  à  petit  bruit  | 
Il  disaitàla.  luné  ; 
«  Luioière  de  mes  )Ours^    « 

»  Astre  de  ma  fortune .  '  1 

•   •  •  I 

»  Conduisez-moi  toujours.  »  I 

Les  couplets  qu*oa  a  fig^its  dans  rinterTalle  de  | 
ces  deux,  événemens  ne  lui  ont  pas  éié^plus  favo-  | 
râbles. 

l  ■  ■» 

.EofiD»  après  quatre  mois  de  repos,  Timoléon  a 
reparu  sur  le  théâtre»  mais  sans  succès.  M.  de  La 
Harpe  Ta  raccommodé  le  mieux  qu'il  lui  a  été 
possible;  il  a  fait  aux  quatrième  et  cinquième 
actes  beaucoup  de  changemeiis  heureux  ;  mais 
il  n^a  pu  remédier  aux  défauts  d'un  mauvais  plan, 
€t  la  pièce  est  tombée.  On.  dit  que  ce  plan  lui  a 
été  donné  par  un  autre  ;  en  ce  cas  ,  je  lui  donne 
rendez-yous  à  sa,  troisième  tragédie.  S'il  fait  ini* 
primer  sa  pièce ,  je  crois  que  vous  y  trouverez 
par-ci  parrlà  d'assez  beaux  vers.  Ses  amis  et  ses 
ennemis  sont  également  charmés  de  sa  chute; 
ceux-ci  sont  bien  aises  de  le  voir  puni  d<e  sa  fatui- 
té^ les  autres  espèrent  que  le  malheur  pourra 
Feu  corriger.  Il  vient  de  se  marier  à  la  fille  d'un 
limonadier  qui  fait  des  vers.  Une  mauvaise  tra- 
gédie et  un  mariage ,  c'est  faire  deux  sottises 
coup  sur  coup. 

Je  veux  bien  croire ,  par  amitié  pour  M.  de 
Pezay,  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  une  héroïde 
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qui  Ttent  cle  paraître  sous  le  format  et  ayec  les 
ornemens  favorisée  messieurs  dé  Pezay  et  Dorât» 
Elle  est  intitulée  :  hettre  de  Caïn  après  son  cri^ 
me^àMéhala^SQnépouse.  Voilà  assurémeotune 
belle  extravagance  de  faire  écrire  à^Cain  des 
lettres  en  vers  français.  Ce  Oaïn  connaît  Thon* 
neur  ;  il  parle  en  mousquetaire  qui ,  après  avoir 
reea  une  bonne  éducation ,  a  eu  le  malheur  de 
faire  un  mauvais  coup.  Quelle  absurdité  !  C*est 
Touvrage  d^un  enfant ,  séduit  par  le  succès  que 
le  poème  allemand  de  la  Mort  d'Abel  a  eu  en 
Tranoe. 


M.  Ckabanon ,  de  Tacadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  après  avoir  publié  cet  automne 
un  poème  sur  le  sort  de  la  poésie  en  ce  siècle 
philosophe,  poème  qui  qVst  ni  d^un  poète,  ni 
d*uA  ))hilosophe ,  vient  de  mettre  au  jour  un 
Eloge  de  M.  Rameau  en  60  pages.  M.  Chabanon 
est  un  enthousiaste  bien  froid  ;  il  raisonne  d*ail« 
leurs  sur.  la  musique  à  peu-près  comme  une  hut«. 
tre.  Il  a  pourtant  entrevu  qu'on  ne  pourra  se 
flatter  d'avoir  une  musique  en  France  aussi  long- 
tems  que  Ton  ne  changera  pas  le  caractère  du 
récitatif,  et  cVst  avoir  bien  vu.  11  faut  toujours 
en  passant  prendre  un  peu  garde  au  style,  surtout 
d*un  académicien  des  belles-lettres.  M.  Chaba- 
non  ^  en  parlant  de  la  figure  de  M.  Rameau ,  dit 
que ,  maigre  et  décharné  ,  il  avait  plus  Tair  d*ua 
fantôme  que  d*un,  homme.  On  dit  d*un  hom- 
me pâle  et  défait  quUI  ressemble  à  Un  fantôme  ^ 
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c'esUà-dire  à  l*idëe  que  notre  imagination  s*est 
faite  de  cet  être  chimérique.  Cette  manière  de 
parler  peut  être  soufferte  dans  le  style  familier» 
comme  d'autres  expressions  populaires  ;  mais 
dire  qu'un  tel  homme  ressemUe  plutôt  à  un  fan«r 
tome  qu'à  un  homme ,  c'est  supposer  tacitement 
le  fantôme  un  être  aussi  réel  que  l'homme ,  et 
voilà  comme  une  expression  »  d'abord  irrq>ré« 
hetisible.,  devient  insensiblement  fausse.  On  croi* 
rait  que  oette  observation  porte  sur  une  misère  ; 
c'est  pourtant  par  ces  nuances  imperceptibles 
cjue  la  corruption  du  goût  commence.  Qn*on 
dise  maintenant  9  eu  renchérissant  sur  M.  Cha- 
banon»  que  les  traits  hideux  et  décharnés  d'un 
fantôme  peindraient  mieux  M.  Rameau  que  la 
couleur  vermeille  et  animée  d  un  homme  ^  et  l'on 
se  sera  encore  plus  rapproché  du  mauvais  goût. 
Tous  ne  trouverez  jamais  de  ces  expressions 
dans  les  ouy rages  de  M.  de  Voltaire;  aussi  res- 
teront-ils un  modèle  de  style  aussi  long-tems  qu'il 
y  aura  du  goût  en  France. 


Les  lettres  secrètes  de  M.  de  Voltaire  9  qu*oi^ 
vient  d'imprimer  en  Hollande ,  sont  une  çorres-^ 
pondance  particulière  ,  comme  celle  que  ven^ 
lisez  à  lia  suite  de  ces  feuilles»  et  que  je  serais  biec^ 
fâché  de  voir  jamais  imprimée.  Ces  lettres  ont  été 
écrites  »  il  y  a  une  trentaine  d'années ,  pepdant  le 
séjour  de  Cirey.  Ou  s'aperçoit  aisément  que  l'é^ 
diteur  n'a  pas  eu  les  véritables  dates  de  ces  lettres» 
Au  reste ,  leur  publicité  ne  peut;  faire  aucun  toxrtk 
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k  M.  de  Voltaire;  au  contraire,  elles  ne  peuvent 
que  lui  faire  honneur.  Il  n^avait  pas  alors  encore 
ce  ton  philosophique  qu^il  a  pris  depuis  ;  mais  il 
a  conservé  aujourd'hui  la  même  grâce ,  le  même 
charme  dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  la  même  poli-» 
tesse ,  la  même  modestie  sur  ses  ouvrages  qu'il 
avait  alors.  Ce  qu'il  a  acquis  depuis ,  c'est  ce 
beau  zèle  contre  l'infâme  dont  il  est  trop  absorbé  t 
et  qui  faisait  dire  à  frère  Berthier ,  ci-devant  soi- 
disant  jésuite»  avec  de  profonds  gémissémens  9 
que  cet  homme  avait  lui  seul  plus  d'ardeur  à 
détruire  la  religion ,  que  Jésus-Ghrist  et  ses^  idouze 
apôtres  n'en  avaient  mon  trée  à  l'établir.  Ces  lettres 
secrètes  font  un  volume  de  deux  cents  pages  qui 
ne  se  trouve  pas  à  Paris. 


Le  poète  Roy  9  dont  je  croyais  la  France  dé« 
barrassée  depuis  un  an ,  ne  fait  que  mourir.  Il  était 
depuis  plus  de  dix  ans  imbéciUe  et  dévot ,  après 
avoir  été  toute  sa  vie  lâche  et  méchant  :  cela  s'ar- 
range très-bien  ensemble.  Il  est  tombé  dans  la 
caducité  à  force  de  coups  de  bâton. 

.  Roy  pe  se  reprochai  t  pas  trop  ses  méchancetés  ; 
ce  qu'il  se  reprochait  le  plus ,  c'est  d'avoir  fait 
des  opéras  dont  la  morale  voluptueuse  s'accorde 
si  inal  avec  la  morale  chrétienne ,  et  qup.nd  son 
confesseur,  pour  le  tranquilliser,  l'assurait  que 
tout  cela  était  oublié ,  le  pénitent  s'écriait  avec 
$omp0notîon  :  a  Ah  !  inpnsieur,,  ils  sont  trop 
»  beaux  pour  que  la  Fraiice  les  oublie  jamais  ».  11 
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aurait  pu  moilrir  tranquille  depuis  long-temps  ^ 
s^il  u*avait  eu  d'autres  péchés  à  se  repix>cher. 


•   Une  perte  plusréellé  et  véritablement  déplora- 
ble, est  celle  de  M.  le  mai*cjuis  de  Montinirail , 
nereu  de  M,  le  maréchal  d'EslréeS',  jeune  homme 
idVne  grande  espéiânce,  qu'une  fièvre  maligne 
vient  d'emporter  à  la  fleur  de  son  Age.  11  était  de 
Facadémie  des  sciences  et  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie.  11  avait  servi  avec  distiiîclion  ,  et 
cjultivait  les  lettres  avec  snccès.  Un  esprit  solide 
et  plçin  d^agrémenS)  ainsi  qtie  âa  figure  ;  mille 
qualités  aimables,  mille  vertus,  relevées  encore, 
par  la  modestie ,  le  rendaient  cher  à  ceuii  qui  le 
connaissaient.  Quelle  pc^rte  dans  un  moment  où 
la  jeunesse  de  la  cour  offre  si  peu  de  sujets  d'une 
espérance  même  médiocre!  M.  de  Montmirail  se 
Communiquait  peu;  il  savait  employer  son  temps, 
et  ne  connaissait  pas  ce  désœuvrement'  qui  rend 
à  nos  jeunes  gens  le  tems  d'un  poids  si  lourd.  Je 
l'avais  vu  à  l'armée  en  ly^y*  assez  souvent  pour 
démêler  tout  ce  qu'il  valait.  Comme  il  était  a r^^ 
dent  à  s'instruire^  nous  nous  rencontrions  volon- 
tiers,  sans  nous  connaître,  à  chaque  inoutement 
de  l'ém^ée ,  dans  les  mêmes  endroits ,  pour  ques- 
tionner les  geiis  du  pays.  Il  était  pBfrtout  bien  ,  à 
l'armée >  à  l'académie  ,  à  la  cour ,  dans  le  monde. 
Le  philo"Sophe Diilerot  le  comparaît, comme  cour- 
tisan, à  un  cigne  obligé  de  se  plonger  dans  un 
bourbier.  11  est,  disait  il ,  si  bien  huilé  de  (robité 
«t  d'honnêteté  9  qu'il  en  sort  blanc  comme  il  était^ 
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et  sans  donner  prise  sur  lui  ni  au  j^os  petit  yiee  ^ 
ni  au  pins  petit  ridicule.  .. 


Il  paraît  une  traduction  des  fables  de  Mf  Le&» 
sîog,  poète  de  Berlin.  Ce^  fables  renferment  or* 
dioairement  enpeu  de  lignes  un  sens  moral  neuf 
et  profond.  M^  Lessing  a  beaucoup  d'esprit  ^  de 
génie  et  d^invention  \  les  dissertations  dont  ses 
fables  sont   suivies  prouvent   encore  qu'il,  est 
excellent  critique.  On  ne  lui  a  reproché  ici  qu^ 
de  s'être  un  peq  trop  étendu  à  réfuter  M.  Tabbé 
Bâtteux  9  qui  n'est  pas  un  écrivaiti  assez  estimé 
pour  qu'on  s'y  arrête  long-tepis  ;  moi  »  je  reproche 
encore  à  M.  Lessing ,  en  certains  endroits  de  5e$ 
dissertations ,  un  langage  trop  métaphysique  oa 
plutôt  scholastique  ;  car  le  jargon  d'école  que 
Wolf  a  substitué  en  Allemagne ,  au  jargon  de  la 
philosophie  d' Aristpte  »  n^est  pas  moins  barbare 
que  celui-ci  9  et  M;  Lessitig  a  assez  de  netteté  et^ 
d'agrémens  dans  l'esprit,  et  assez  de,  goût,  pour 
se  passer  de  cette  forfanterie,  pédantesque.  Ses 
fables  et  ses  dissertations ,  ^quoique  médiocrement 
traduites  •  ont  eu  beaucoup  de  succès»  Ce  poète 
a  de  la  réputation  en  France  depuis  ^plu^eurâ 
années  ;  l'idée  qu'on  a  donnée  dans  le  Journal 
étranger^  de  sa  tragédie  de  Miss  Sara  Sampsan  ^ 
l'a  fait  regarder  comme  un  homme  de  génie. . 
M.  Trudaine  de  Montigny /intendant  des  finan- 
ces ,  a  traduit  cette  pièce ,  qui  a  eu  un  grand,  suc-» 
ces  à  Paris ,  quoique  le  traducteur  ne  l'ait  com-* 
muniquée  qu'en  manuscrit  et  n'ait  pas  TOula 
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qu^elle  fût  imprimée.  Elle  vient  d^étre  jouée  k 
St.-Germaio'eD-Laye  »  sur  le  théâtre  particalier 
de  M.  le  duc  d*Ayen ,  par  une  troupe  choisie. 
On  dit  que  madame  la  comtesse  de  Tessé ,  fille 
de  M.  le  duc  d* Ayen ,  a  joué  le  rôle  de  miss  Sara 
â*une  itianière  ravissante^  et  c*est  bien  aisé  à 
croire.  Son  frère,  M.  le  comte  d^Ayen^  joint  à 
des  qualités  plus  essentielles  et  plus  distinguées ^ 
le  talent  d'un  excellent  comédien;  tl  a  jotié  le 
rôle  de  Tamantde  Sara.  Cette  pièce  ^  reptésencée 
devant  la  plus  ^aûde  compagtiie  de  France,  a 
feçu  de  grands  applaudissemens ,  et  produit  les 
plus  fortes  impressioAs.  Elle  a  déjà  été  jouée  trois 
fois. 

M.  Fabbé  Batteux ,  de  Tacadémie  française  et 
de  celle  dés  itisei^iptions  et  belles-lettres ,  a  fait 
réimprimer  Son  Cours  de  belles  ^  lettres  ^  ses 
Beaux-'Arts  téâuits  à  un  même 'principe  ^  et  ses 
Ltettres  sur  la  construction  oratoire ,  fondas  eU' 
semble  et  considéi^ablement  augmentés,  sous  le 
titre  de  Principes  de  la  littérature ,  cinq  vohimes 
in*  12.  M.  Tabbé  Batteux  est  un  bon  littérateur, 
eomme  M.  de  Foncemagne ,  sans  goût ,  sans  cri- 
tique et  sans  philosophie  ;  à  ces  bagatelles  près , 
le  plus  joli  garçon  du  monde. 


Un  bon  janséniste  ^  dont  j*ignore  le  nom ,  a 
trouvé  le  secret  de  faire  imprimer  le  Catéchisme 
de  V honnête  homme ^  autrement  dit ,  le  Caioyer^ 
à  Paris,  en  cette  année  de  grâce,.  i7&4^  avec 


âi>probatioii  et  privilège;  c'est  qull  a  pris  la  peuM 
de  le  réfuter  pas  à  pas  »  et ,  par  conséquent  ;  de 
Tinsérer  tout  entier  dans  sa  pieuse  réfutation^ 
Mon  Dieu ,  bénissez  ce  bon  jansémste  ! 


■WMé 


Le  succès  des  Contes  moraux,  de  M.  Mar* 
monlel^  a  mis  ce  genre  en  vogue  »  et  plusieurs 
mauvais  auteurs  ont  voulu  y  réussir  comme  luii, 
Cela  nous  a  déjà  valu  les  Contes  moraux  de 
M^  de  Bastide ,  et  voici  maintenant  deux  volumes 
de  Contes  philosophiques  et  moraux  1  par  M.  de 
la  Dixmerie,  qui  en  a  déjà  successivement  ein^ 
belli  le  Mercure  de  France.  Quels  philosophes  % 
et  quels  moralistes  que  M.  de  Bastide  et  M»  de. la 
Dixraerie  !  Il  faut  rendre  justice  à  la  bonté  de 
leur  cœur,  à  la  pureté  de  leurs  intentions  ^  mais 
leurs  contes  froids  et  plats  sei  aient  bien  capables 
de  rençlre  la  vertu  insipide  et  méprisable.  Au 
reste  »  on  prépare  unenouvelle  édition  des  Contes 
de  M.  Marmontel  ;  elle  seraT  embellie  par  des 
estampes  et  par  d'autres  ornemens  typographie 
ques  9  et  se  trouvera  augmentée  de  cinq  ou  six 
contes  nouveaux.  Je  n'aime  point  ce  genre  ^  du 
moins  de  la  manière  dontM.  Marmontel  Fa  traité  ; 
je  n'y  trouve  ni  asses^  de  naturel  ni  assez  de  phi^ 
losophie  ;  il  faut  d'ailleurs  une  si  grande  délicar 
tesse  dans  le  goût ,  tant  de  grâce  dans  le  style  » 
qu'à  parler  franchement ,  il  n'y  a  que  Hamiltou 
et  Voltaire  qui  puissent  me  séduire  et  me  plaire* 

i)ans  la  £buledes  almauacbs  nouveaux  qui  pà* 
4"  19 
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raissent  dans  cett^  saison ,  il  faut  remarquer  celui 
que  M.  Dauptain  y  teneur  de  livres,  a  publié  sou» 
le  titre  d^Eùrennes  encyclopédiques ,  ou  les  PAi- 
losophes  en  querelle^  dans  lequel  on  trouve  un 
précis  de  toutes  les  querelles  littéraires  depuis 
Homère  jusqu^en  1764.  M.  Dauptain  est  apparem- 
ment teneur  de  livres  des  sottises  humaines  ;  il 
doit  avoir  de  gros  registres. 


Je  ne  puis  montrer  de  rindulgence  pour  un 
Essai  de  traduction  des  batailles  de  César ^  par 
M.  de  S***,  officier  au  régiment  de  Condé,  in- 
fanterie, qui  parait  depuis  quelques  jours.  Si  cet 
essai  réussit,  Tauteur  promet  une  traduction  de 
toutes  les  batailles  de  César,  et ,  pour  eu  montrer 
la  supériorité  sur  celle  d'Ablancourt  et  sur  une 
autre  plus  moderne  que  nous  avons  des  Comment 
taires  de  César  y  il  les  a  fait  imprimer  à  côté  de 
la  sienne.  Je  n^en  suis  guère  ])lus  content  que 
des  autres;  M.  de  S***  écrit  fort  mal,  et  je  ne  puis 
souffrir  les  officiers  d^infanterie  ou  de  cavalerie 
auteurs.  Si  j^étais  ministre  de  la  guerre,  je  ne 
manquerais  pas  de  réformer  tous  les  officiers  qui 
ont  la  manie  d'écrire  sur  leur  métier  ou  sur  d'au- 
tres matières,  afin  de  leur  procurer  tout  le  loisir 
dont  un  écrivain  a  besoin ,  et  qu'un  officier  ne 
doit  pas  avoir.  N*est-il  pas  étrange  que  nous  ayons, 
depuis  douze  ou  quinze  ans  dans  nos  armées  de 
France ,  des  Césars  à  foison ,  qui  écrivent  des  trai- 
tés sur  la  guerre,  et  que  dans  cette  armée  de  Cé- 
sar qui  a  subjugué  les  Gaules  et  triomphé  du  gé* 


r 
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nîe  de  Rome  y  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul 
sous-lieutenant  qui  ait  écrit  sur  son  métier? 


On  a  traduit  depuis  quelque  tems  la  Théorie 
des  senùiinens  moraux^  ouvrage  4e  M.  Adam 
Smith  9  professeur  de  philosophie  morale  dans 
l'université  de  Glasgow,  deux  volumes  in-8**.  Le  ' 
traducteur  ou  le  libi;aire9  pour  lui  donner  un 
titre  plus  piquani ,  Ta  nommé  spirituellement 
Métaphysique  de  rame.  Cet  ouvrage  a  beaucoup 
de  réputation  en  Angleterre ,  et  n*a  eu  aucun 
succès  à  Paris  j  cela  ne  décide  rien  contre  son 
mérite.  Après  l'a  poésie,  les  ouvrages  métaphysi- 
ques sont  ce  qu^il  y  a  de  plus  difficile  à  traduire; 
peut-être  même  réussirait-on  plutôt  à  rendre  les 
images  d'un  poète  que  les  idées  précises  d'un 
métaphysicien.  Il  faudrait,  pour  réussir  dans  ce 
dernier  travail ,  qu'on  trouvât  toujours  dans  les 
deux  langues  des  termes  exactement  équivalens 
pour  exprimer  en  autant  de  mots  français  Tidee 
que  Fauteur  original  aurait  dite  en  tant  de  mots 
anglais.  Or ,  chaque  peuple  arrange  ses  idées  abs- 
traites et  scientifiques  à  sa  manière ,  et  leur  assi- 
gne à  sa  fantaisie  des  mots  dont  il  est  impossible 
de  trouver  des  termes  toujours  exactement  équi- 
valens dans  une  autre  langue.  Pour  une  exprès;- 
5Îon  où  cetie  conformité  entre  deux  langues  se 
rencontre,  îKy  en  a  cent,  il  y  en  a  mille  où  elle 
n'existe  pas.  Or,  ôtez  à  un  livre  métaphysique  sa 
précision ,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  jargon  obsgur 
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et  vague  qui  e$t  celui  du  traducteur  de  la  Théo^ 

rie  iies  sentimens  moraux» 


Malgré  tous  les  efforts  que  M^  d^Âlenibert  a 
faits  pour  uous  persuader  que  rien  n*est  au- 
dessus  de  la  traduction  nouyelle  que  M.  Bitaubé 
tient  de  publier  de  Ylliade ,  nous  n*avous  pu  lui 
faire  le  plaisir  d*étre  de  son  avis ,  et  nous  sommes 
au  contraire  obligés  de  convenir  que  la  traduc- 
tion de  M"*.  Dacier,  toute  froide  qu'elle  est» 
nous  a  paru  encore  préférable  à  celle  de  M.  Bi- 
taubé, à  qui  aucun  de  nous  ne  conseillera  jamais 
de  traduire  un  poète ,  parce  qu'il  a,  un  secret  mer- 
veilleux pour  tuer  tout  ce  qui  est  poésie  et  image. 
Quand  nous  faisonsde  ces  remontrancefs  à  M.  d'A- 
iembert^  il  se  fôcbe  9  il  nous  accuse  de  supersti* 
tion.  Il  ne  sent  pas  le  génie  d^Homère.  Eh  !  que 
faire  à  cela?  M«  Bitaubé  ne  le.  lui  fei^a  jamais  sen- 
tir, et  la  poésie  n^est  pas  une  affaire  de  calcul.  Le 
géomètre  veut  absolument .  que  Thomme  qu'il 
protège  ait  bien  fait,  et  nous ,  nous  le  voudrions. 
Toilà ,  sur  ce  point ,  la  différence  entre  M.  d*A- 
lembert  et  quelques  autres  phitoaopbes ,  et  le  sujet 
d*un  schisme  dans  Téglise  de  Dieu*  M.  Bitaubé, 
ministre  du  St.-Évangile  à\BerIin ,  est  venu  en  ce 
pays-ci  avec  M.  d* Alembert ,  il  y  a  dix-huit  mois» 
et,  quoique  sa  traduction  n'ait  point  eu  de  succès» 
il  compte  s'y  arrêter  encore  quelque  tems. 

M.  de  Rocbefort  a  fait  paraître  presque  en 
même  tems  un  essai  d'une  traduction  en  vers  de 
Ylliade  d'Homère.  C'est  le  neuvième»  le  dix-bui- 
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tième  et  le  vingt^det^xième  chant  du  divin  poète^ 
qui  ont  eu  lu  malheu'r  d^étre  cfapisiâ  par  Jlif .  de 
Rochefort ,  qui  parait  n'aVoir  imprimé  son  essai 
que  pour  prouver  qu^on  poûvlôt  plus  mal  faire 
que  M.  Bitaubé*  MJessieurs  de  l'académie  royale 
des  inscriptions  et  des  belles-lettres  qui  ont  per« 
mis  à  M.  de  i^ochefort  de Jeuv  dédier  cet  essai  ^ 
ont  voulu  lui  faire  une  rëptdtatîan;  mais  (m  s^est 
moqué  des  protecteurs  et  du  protégé. 


Dans  VÊoKpiie  moderne  y  on  la  FoUjb  du  four  ^ 
petite  broèbure  de  soixante-dix  pages  9  il^est  ques^ 
tion  de  notre  goût  pour  les  bijoux  k  la  grecque  ^ 
du  bon  ton^des  Femmes  ^  des  petits  maîtres  »  dé 
la  musiq^  italienne  et  de  la  inosique  française  ^ 
le  toiitv  le  plus  pauvriemeint  et  le  plus  insipide^ 
ment  possible  «  à  Toccasioiï  de  la  dernière  éclipse 
du  soleil  c|ui  a  si  mal  répond^  aux  annoBces  de 
nos  curieux. 

,     .  — : 

*  • 

CoPiB  de  la^iléâére  de  M*  deJUAmJ^y^  contre 
leur- général  ^  à  M.  le.  duc  d' Aiguillon  ,  ^ 
4  décembre,  i^6a.  .         . 

«En  vérité) M.  le  duc,  la  folie  des  états  devient 
incurable;»  il  ne  reste  d^iutra  parti  ip;i'à  Jaîre 
régl^^u  eoQ^sè^  les  affaisses  du  12  octobre^  après 
cette  discuéstôn'sol^^nelle;  il  n^  aura  plu^^  de 
remède;  I1^  L'inientioa  de  k  noblesse  et  de  M*  de 
Kgnésec  ési-elle'donc  qoè  toutèsrlés^  impositions 
•oessent  dan»  la  province  de  Bretagne  y  et  que  les 
autres  su}els  du  roi  paient-lponrles  Bretons^? 


A 
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^.  Veut-it  forcer  le  gouyernement  à  se  moBter 
ftur le  ton  4e  vigueur;  et  à  quitter  le  ton  de  dbu* 
ôeur  <|u*il  avait  pm?  Lorsque  la  raison  et  ThoQ- 
néielé  conduisent  les  hommes  ^.ratttoritë  peut 
céder ,  quand  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  ;  mais 
lorsque  la  déraison  et  la  révolte  s'emparent  des 
/esprits  \  il  ne  reste  d'autre  parti  que  celui  .de,  la 
sévériié  /et il  y  aurait  du  danger  à  en  user  autie- 
ihent.  Croient^ils  que  le  roi  laissera  ce  point  avi- 
lir son  autorité?  3^Croient-ils  par-là  bâter  le 
retour  'deB^niaDdés?'Sr  la  conduite  de  la  noblesse 
avait  été  telle  qu'elle  devait  être,  le  roi  eût 
accordé  à  votre  instance  les  mandés  ;  mais  le  roi 
s'irrite;  il  m'a' parlé  encore  hier  d'une  manière 
a  me  faire  sentir 'soi^  mécontentement ,  et  si» 
avant  huit  jours ,  l'ordre  de  la  noblesse  n'a  pris 
le  parti  convenable  >  le  roi  est  prêt  à  partir.  On 
crofira  que  ce  que  ifi,  vous  mande  ici  est  un  conte  ; 
mais  cependant,  M.  le  duc,  c'est  la  Vérité  toute 
pure.  Vous  connaissez  l'attachement  et  tous  les 
aut^iejS'seiïtimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  M.  le  diic^  etc;>  Signé  DE  l'Aterut.  >5 

i<  Je  vous  prie  de  lire  ma  lettre  à  la  noblesse.» 


^  W  t       »  *  9  r  . 


lies  anciens  oracles .  se  rendaient  toujours  en 
;vevs ,  a£n'  qu'on  les  retint  avec  plud  de  faqîlité , 
et:  par  la  même  raison  on  les  mettait  souvent  en 
chant.  On  a  cru  ^devoir  les  mêmes  hbnneurs  aux 
sacrées  paroles  de  M.  le  contrôleur  l'A  verdy,  en 
4<kinant  une  traduotion  en  vers. français  de  sa 
lettre  du  4  décembre^  au  duc id^AigûîUon*  Les 
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lois  scrupuleuses  àe  la  traduction  n'ont  pas  laisse 
Beaucoup  d*essor  à  Tenthoasiasme  poétique.  Pour 
la  commodité,  on  a  encore  mis  cet  hymne  nouvel 
sur  Tair  noble  et  célèbre  :  Accompoffié  de  plu* 
sieurs  autres ,  etc. 


'       "T 
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JANVIER. 
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Paris,  X".  janTÎer  1765, 

KirtExiONS  sur  la  tragédie. 

Mijk  tragédie  était  chez  les  anciens  une  inslitu* 
tion  politique ,  un  acte  de  religion  ;  chez  nous , 
c'est  une  affaire  d*amusement  pour  faire  passer 
quelques  heures  de  la  journée  aux  désœuvrés 
dont  les  capitales  et  les  grandes  villes  sont  rem* 
plies.  En  Grèce  et  à  Rome-,  le  peuple  assistait 
aux  spectacles  en  corps  ;  en  se  rendant  au  théâ- 
tre ,  il  satisfaisait  à  un  devoir.  Dans  les  gouver* 
laemens  modernes  et  chrétiens ,  une  partie  des 
docteurs  de  la  science  absurde  regardent  la  fré- 
quentation  des  théâtres  comme  un  crime,  et  il 
faut  convenir  qu'en  cela  ils  sont  au  moin$  consé^ 
quens  dans  leurs  idées*  Au  reste,  ce  n'est  point 
le  peuple  qui  fréquente  chez  nous  les  specta^ 
clés  ;  c'est  une  cotterie  particulière  de  gens  du 
monde  9  de  gens  d'arts  et  de  lettre^ ,  de  personnes 
des  deux  sexes  à  qui  leur  rang  ou  leur  fortune  a 
permis  de  cultiver  leur  esprit;  c'est  l'élite  de  la 
nation  à  laquelle  se  joint  un  très-petit  nombre 
de  gens  qui  tiennent  au  peuple  par  leur  état  ou 
par  Içur  profession, 
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'  Il  résulte  d-un  but  si  divers  une  différence  qui 

a  dû,  nécessairement  influer  sur  le  caractère  de 

la  tragédie  inoderné.  11  ne  faut  pas  cr6it*e  qu*é* 

tant  devenue  un  passe-tems  et  uu  )èu ,  elle  ait 

pu  conserver  la  dignité  et  Fimportance  d^un'e 

insUti).tion  publique  et  religieuse^  Si  le  peuple 

^*Aihènes  ou  de  Rome  pouvait  voir  représenter 

jQOs  tragédies  les  plus  pathétiques  »  celles  que 

nous  nommons  des  chefs-d'œuvre  9  il  les  jugerait 

à  coup  sur 9  destinées  à  l'amusement  d'une  assem* 

blée  d'^nfans  ;  encore  9  le  fils  d^nn  citoyen  romain 

qui  aurait  reçu  une  éducation  libérale ,  ne  ferait 

que  se  moquer  de  nos  petits  ressorts ,  de  nds 

petites  maximes  I  de  notre  petite  emphase,  de 

toutes  ces  pompeuses  misères  qui  entrent  dans  la 

composition  d'une  tragédie  medeme»  et  qu^l 

trouverait  peu  dignes  d'amuser  son  enfance  ;  car 

ces  enfans  ayant  reçu  une  éducation  conforme 

aux  principes  de  l'état ,  convenable  &  un  peuplé 

maître  et  ârbiti^  du  monde ,  avaient  la  tête  plus 

mûre  et  plus  formée  en  "pi^nant  la  robe  virite^ 

que  ne  l'ont  souvent  nos  hommes  faits  après  une 

longue  et  pâiible  expérience.  La  seule  dispro* 

portion  de  profession  des  faiseurs  de  tragédies 

h  Athènes  et  à  Paris  «  peut  faire  concevoir  nu"- 

tervalle  immeôse  qui  doit  se  trouver  entre  leurs 

ouvrages.  Chez  Im  Grecs,  le  pdètë  était  un  homme 

d*etat  qui ,  après  tK^v^ir  vieilli  dattrs  les  emplois  lei 

plus  imporlans  def  la  république ,  ccHisàtcrait  léi 

restes  d'une  Vie  glorieuse  à  l'instructicm  du  peu- 

ple^  en  composaut  dés  tragédies*  Comparez  à  utk 
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tel  pwsoanage  nos  poètes  les^  plus  célèbres ,  le 
grand  Corneille >  le  divin  Racine,  Fillnstre  yol<- 
taire,  et  croyez  que  le  respect  pijdidic,  rimpor'- 
tance  de  la  profession ,  influeront  puissamment 
sur  le  caractère  des  productions ,  et  ne  permet- 
tront jamais  à  nos  modernes  de  lutter  coatis  les 
anciens  avec  avantage*  La  tragédie  grecque  res*- 
tera  éternellement  une  école  de  morale  çt  de  ptfai- 
losopbie  digne  d^étre  fréquentée  par  des  homaoïes  ; 
Ja  nôtre  sera  toujours  un  répertoire  de  lieux 
(Communs  et  de  maximes  futiles*  Ce  n^est.pas  lé 
^nie  qui  aura  m^mqué  à  nos  poêles  ;  mais  Tes- 
.prît  de  religion «t  de  gouvernement  aura  en  tout 
.lieu  dégradé  Tart  dramaliquCr 

Nous  avons  donc  fait  un  insigne  paralogisme 
cpntre  le  goût  ^  lorsqu^à  l.a  i^naissance  des  arts 
nous  avons  introduit  la  tragédie  ancienne  sur  nos 
théâtres..  Il  fallait  sentir  qu^elle  ne  convenait  m 
au  but  de^  nos  spectacles  ,  ni  aux.  tems»  ni  aux 
lieux  de  leur  représentation  { il  fallait  voir  que  la 
tragédie  ainsi  dénaturée  deviendrait  bientôt  un 
jeu  d'enfant.  . 

.  C'est  ce  qui  e^  arrivé.  Notice  tragédie  a  un 
cpde  particulier  de  lois;  les  évéaemens  s'y  pas*- 
3ent  et  s'y  eoeiiMnent  au^lff^meiit  que  dans  le 
.iÇiiQinde.mcu'^  Lestperâonnages  agissent  sur  d'au* 
Ares  motifs  que  ceux  qui  déterminent  les  actions 
des  hommes  ;  leurs  discours;  nereâsemblent^poiut 
^  ceux  que  rintérét^  la  pa^fion»  la  vérité  de  la 
situation  inspirent  :  toutle  systéine  de  la  tragédie 
9i,oderne  est  un  système  de  couF^tio^  et  de  ha* 
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taisie  qui  n^a  point  de  modèle  dan§  la  nature*  Si 
Qn  homme  sensé  vous  racontait  sérieusement 
qu'il  s'est  passé  en  tel  lieu  de  l'Europe  un  événe- 
ment important,  de  la  nàanière  dont  ils  se  passent 
dans  nos  tragédies  les  mieux  intriguées ,  cet 
hotnmë  vous  ferait  pitié  avec  son  conte.  Si  un 
ministre ,  un  homme  d'état  discutait  une  grande 
affaire  dans  ]e  goût  de  la  famccuse  scène  de  Ser^ 
tonus  qu'on  entend  citer  sans  cesse  comme  on 
chef-d'œuvre  de  politique ,  vous  le  croiriez  me- 
nacé de  tomber  en  enfance  ;  si  les  discom^s  d'un 
homme  en  détresae  ou  en  proie  à  une  passion  ter- 
rible ,  ressemblaient  le  moins  du  monde  à  une 
tirade  tragique,  au  lieu  de  vous-  intéresser^  ils 
vous  feraient  rire; 

Tout  est  dévenu  £aux  dans  notre  tragédie.  La 
fausseté  désévénemens  a  été  étàyéepar  desdis^ 
COUTS  emphatiques  et  sententieux  ;  le  naturel ,  la 
vérité 9  la . simplicité  ont  absolument  disparu; 
l'instrument  même  dont  on  s'est  seryi  pour  le  lan- 
gage dramatique^  répugne  aux  premiers  résultats 
du  goût,  qui  ont  le  bon  sens  pour  base.  Si  un  poète 
s^était  avisé  à  Athènes  d'écrire  ^ne  tragédie  en 
vers  héroïquéffou  alexandrins  v  on  lui  auraitrs- 
proche  d'ignorer  lies  élémens^de  son  art,  et  on 
l'aurait  sifflé.  I^es:  Grecs  avaient  Je  goût  trop  dé- 
lice t  et  trop  perfectionné  pour  ne  point  sentir 
qu'il  &ut  à^  kt  poésie  dramatique  un  genre  de 
vers  qui  l'éfi6rgii)é  le  moins  qu'il  soit  possible  dti 
dmcours  i»rdînàiré,  qui  lui  en  conserve  le  natu- 
rel, là  conciabo,  la  flexibilité.  L'idi^be  avait 
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tous  ces  avantages  ;  sans  cesser  d*étre  mesuré,  il 
conservait  tous  les  caractères  du  discours  ordî- 
naire  :  il  réunissait  la  vérité  de  la  nature  ^ei  le 
mensonge  de  rimitation. 

Les  vers  alexandrins  et  rimes  des  tragiques 
français  ont  fait  disparaître  c^s  avantages.  Le 
vers  alexandrin  es^  trop  long,  trop  nombreux^ 
trop  harmonieux»  trop  fait,  trop  arrondi  pour 
convenir  à  la  simplicité  et  à  Fénergie  du  discours 
dramatique.  Dans  les  momeos  tranquilles  »  ce 
vers  a  trop  de  pompe  »  il  est  toujours  fastueux; 
dans  les  momens  pas^onnés  ^  il  empêche  le  dis^- 
cours  de  se  briser  avec  la  souplesse  et  la  rapidité 
qu^exigent  les  diverses  agitations  de  Tame;  il 
force  ^  pour  ainsi  dire ,  la  passion  à  une  marche 
uniforme  et  cadencée.  Son  excessive  longueur  a 
introduit  sur  le  théâtre  la  poésie  des  épithètes»  si 
opposée  à  la  vçrité  du  dialogue  ;  presque  toujours 
le  premier  vers  n^est  fait  que  pour  le  second.  Le 
sens  finit  »  et ,  de  cette.manière  de  défiler  deux  à 
deux  9  résulte  la  monotonie  la  plus  fatigante. 
Qu^on  lise  les  pins  beaux  vers  de  Racine;  Coinme 
ils  remplissent  .etxharment  ToreiUe  !  Mai»  c'est 
un  ramage }  ce  ne. sont  pas  les:  vrais  accens  d^  la 
nature  ;  elle  a  je  ne  sjûs.  quoi'  detnoips  beau  »  de 
moins  arrai^é,  de  plus  sauvage^  de  pifis  sublime 
que  j'aperçois  dans  les  beaux  morceaux  de^Sha- 
Il^espear ,  et  que.  je  cherche  en  vain  dans  noâjfioà- 
tes  tragiques.. Un  fameux  wtistes  aU^nând d*flri- 
gine»  mais  qui  a  vécu  et  qui  vient. de  mourir:  à 
l4ondres  »  le  célèbre  Hogarlb  «  eocmctpar  le  gante 
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et  Tesprît  dé  sed  compositioos  9  a  écrit  un  ouvrage 
sur  le  beau  ^  rempli  d^idées  extraordinaires.  Ou 
y  voit  entre  antres  une  estampe  où  un  maitr^e  de 
danse  français  est  vis-à-vis  la  belle  statue  d*Anti- 
nous;  il  sVccupe  à  lui  relever  la  tête ,  à  lui  efïa- 
eer  les  épaules ,  à  lui  placer  les  bras  et  les  jambes, 
à  le  transformer  9  en  un  mot ,  en  petit  maître  élé- 
gant et  agréable  :  cette  satire  est  aussi  fine  qu'or 
rîginale.  Je  doute  cependant  que  notre  célèbre 
Marcel  eût  toucbé  à  la  contenance  d'Ântinoiîs  ; 
mais  mettez  à  la  place  d* Antinous  la  statue  de 
Melpomène  Tathénienne ,  et  nommez  les  maîtres 
de  danse  Corneille  et  Racine ,  et  le  symbole  ne 
s*écartera  pas  trop  de  la  vérité* 

Je  suis  convaincu  que  la  tragédie  française 
restera  dépourvue  de  naturel  aussi  long-tems 
qu'elle  emploiera  le  vers  alexandrin.  Sa  monoto^ 
uie  et  sa  fausseté  inQueront^usque  sur  la  déclama- 
tion et  le  jeu  des  acteurs.  L'une  deviendra  unchant 
insipide  et  uniforme,  Vautre  une  affaii*e  d^ap- 
prêt  et  de  ressort ,  de- symétrie  et  d'élégance ,  et 
tout  répondra  parfaitement  à  la  fausseté  du  ton  : 
il  est  impossible  que  le  geste  pe  soit  pas  maniéré, 
lorsque  le  discours  Test  toujours.  Le  véritable  dis* 
cours  théâtral  est  un  mélange  de  gestes  et  de 
paroles.  C'est  là  le  caractère  du  langage  de  la 
nature;  lé  visage ,  la  contenance,  l'action  parlent 
toujours  autant  et  plus  que  la  bouche.  A  mesure 
que  la  passion  s'accroît  et  se  développe,  elle 
n'emploie  plus  que  quelques  mots  énergiques  et' 
rares  ;  mais  elle  a  une  infinité  de  gestes  plus  élo-* 
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quenset  plus  terribles  que  les  plus  sublimes  dis* 
cours.  Dans  les  beaux  morceaux  deShakespear , 
TOUS. trouverez  ces  intervalles  d*ua  mot  à  ua 
auu^e  qu^un  acteur  de  géoie  peut  seul  remplir  ; 
mais  dans  les  beaux  morceaux  de  Racipe,  il  ne 
reste  rien  à  faire  à  Tacleur  ;  le  poète  a  tout  dit  : 
il  est  parfait  ;  mais  il  est  froid  en  comparaison 
de  celui  qui,  sachant  imiter  la  marche  de  la  na- 
ttire ,  sait  aussi  produire  comme  elle  des  impres- 
sions profondes  et  durables. 

Yoilà  des  réflexions  que  j*offrirais  à  la  médi* 
talion  de  M.  de  La  Harpe ,  si  j*avais  Thonneur  de 
le  connaître.  Elles  peuvent  servira  un  jeune  poète 
dramatique;  elles  pourraient  du  moins  lui  en 
faire  naître  de  meilleures.  M.  de  La  Harpe  vie^nt 
de  faire  imprimer  son  Timoléon  ;  vous  y  trou- 
verez tout  plein  de  beaux  vers  qui  me  paraissent 
contraires  à  Teffet  de  la  tragédie.  Je  voudrais 
qu^il  réfléchit  sur  son  instrument ,  et  qu'il  eût 
assez  de  génie  et  de  courage  pour  s'ouvrir  une 
carrière  nouvelle.  On  lit ,  à  \%  suite  de  sa  tra- 
gédie ,  des  réflexions  utiles  où  il  ne  défend  pas 
sa  pièce  >  mais  sa  personne.  Je  suis,  très-disposé 
à  croire  que  ses  ennemis  ne  lui  rendent  pas  jus-' 
tîce;  car  il  n'est  que  trop  vrai  qu'on  n'a  qu'à 
niiDutrer  le  moindre  talent  pour  être  en  butie  à 
la  méchanceté  et  à  la  calomnie. ,  Ces  réflexions 
sont  bien  écrites.  Je  ne  sais  si  M.  de  La  Harpe 
fera  jamais  des  tragédies  ;  mais  il  aura  dii  style , 
et  ce  n'est,  certainement  pas,  un  homme  sans  ta- 
lent. Il  vient  de  publier  auçsi  uu  recueil  de 
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Poésies  fugitives  ^  dont  la^  plupart  étafent  déjà 
connues. 


On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die italienne  un  opéra  comique  nouveau^  intitulé 
le  Serrurier.  Si  la  police  n'y  met  ordre,  toutes 
les  professions-  passeront  successivement  en  re- 
vue sur  ce  théâtre.  Cependant^  dans  la  pièce  du 
Serftirier^  il  n'est  pas  tant  question  de  sa  pro- 
fession que. de  sa  jalousie.  Il  voit  un  jeune  hom* 
mé  venir  dans  sa  maison  faire  Taniour  à  sa  nièce» 
et  il  croit  que  c'est  à  sa  femme  qu'il  en  veut.' 
Dans  cette  idée  y  il  forge  un  ressort  qu'il  place 
sous  la  porte  d'une  cabane  qu'il  croit  destinée  à( 
leurs  rende«-vous.  Ce  ressort  doit  faire  sonner 
une  petite  cloche,  et  l'avertir  par  ce  moyen  de 
l'instant  du  tète- à  tête.  Lorsque  la  clochette  a 
sonné,  il  fait  assembler  tout  le  village  pour  avoir 
des  témoins  de  son  affront  et  de  l'infidélité  de  sa 
femme.  On  ouvre  la  porte  de  la  cabane,  et  l'on 
y  trouve  la^emme  du  serrurier  avec  sa  nièce,' 
travestie  en.  homme.  Tout  le  monde  se  moque' 
du  jaloux,  et  il  çst  ofaligéde  donner  sa  nièce  au 
jeune  homme  qu'il  a  injustement  soupçonné.  Ceite 
pièce  assez  plate  et  mauvaise  n'a  fait  fortune 
que  par  un  rôle  épisodique.  Le  serrurier  a  un 
garçoti  ou  un  compagnon  qui  est  son  confident,' 
et  qui,  pendant  que  son  maitre  se-teuntiente,* 
n'a  jamais  qu'une  affaire,  celle  de  manger.  11' 
arrive'avec  une  grosse  tranche  de  pain  qu'il  ne' 
perd  pas  un  instant  do  vue*  C&  rôle  est  bien  mo- 
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rai  ^  et  Laruette  Ta  joué  très-plaisamiuent.  Le  sn^ 
jet  de  cette  bagatelle  est  d'un  M.  de  la  Rîbar- 
dière,  fort  mauvais  auteur.  M.  Quëlant  Ta  cor- 
rigé et  arrangé  pour  le  théâtre.  Je  parie  que  ce 
qu'il  y  a  de  supportable,  et  entre  autres  le  rôle 
du  compagnon ,  est  de  lui  :  c'est  lui  qui  a  fait  les 
paroles  du  Maréchal^  qui  a  eu  un  si  grand  suc- 
cès. La  musique  du  Serrurier  e^t  faible  et  sans 
génie;  il  y  a  cependant  quelques  jolis  morceau?c< 
L'auteur  est  M.  Rohaut ,  allemand ,  ^e  la  musique 
de  M.  le  pi^ince  de  Contr^  Il  a  eu  le  plus  grand 
succès  ;  je  doute  cependant  qu'il  réussisse  dan» 
cette  carrière;  il  me  semble  qu'il  n'a  point  d'i- 
dées. J'aime  mieux  le  plus  faible  morceau  de  la 
pièce  de  M.  Rodolphe,  qui  a  été  sifflée ,  que  le  plus 
fort  morceau  de  la  pièce  de.M.  E.ohaut/qui  a 
eu  tant  de  succès.  Ce  M.  Kobant  a  un  frère  atôé 
qui  est  venu  en  France  avec  M.  le  comte  de  Kau* 
i^tz.,  et  qui  est  un  homme  sublime  »  quand  il 
touche  le  luth.  Celui  qui  nous  est  resté  joue  aussi 
de  cet  instrument,  mais  froidemen||  et  sans  en-* 
thousiasme  :  l'homme  de  génie  est  à  Vienne* 


On  vient  de  publier  en  un  volume  de  plus  de 
quatre  cents  pages  les  Œuvres  de  théâtre  de 
M.  de  lif  Noue.  Jean-Baptiste  Sauvé  de  la  Noue , 
célèbre  acteur  de  la  Comédie  française ,  mourut 
en  1761  ;  il  avait  quitté  le  théâtre  quelques  an^ 
nées  auparavant.  C'était  un  homme  d'^espvit,  mais 
comédien  sans  talent  ;  son  jeu  était  naturel  et. 
sensé 9  mais  figure  >  voix^  il  avait  tout  contre.lui< 


\ 
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H'a  fait  quelques  pièces  médiocres /|)armî  les- 
quelles éa  tJtHgédie  de  Mahomet  IletBSi,  comédie 
de  la  Coqii^Ue  corrige  eurent  un  scabcès  passa- 
ger :  g^est  ce  qu'U  y  a  de  mieux:  dans  ce  recueM. 
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290US  arons^  ici  qadqt»es  exemplaires  des  Let^ 
4res  tenues  de  la  montagne^  par  Jeaa-Jacques 
Rousseau.  Cet  éla^oge  ^rit  doit  servir  de  ré- 
pcmse^UK  Ijeèi;ms  écriùes  de  la  campagne  ^  qua 
M.  Tronchiu  9  procureur  générai  de  la  répnUiquls 
de  Genève  »  publia^  non  comme  magistrat,  maïs 
<K>nime  partioutîer  9  il  y  a  environ  quinze  ïnoi$ , 
pour  prouver  que  tout  ce  que  le  conseil  âtait  fate 
esa  eoadamaàut  le  livre  A^Em^ile  était  conibrme 
Atts:  lois.  Cet  écrit  d^un  citoj^i  éclairé  et  sage 
déooacer ta  alors  les  manœuvres  de  quelques  es^ 
prito  remuants.  Jean- Jacques  Rousseau  y  était 
traité  avec  les  plus  grands  égards;  mais  il  n*est 
pas  homme  à  imitw  ses  adversaires  cgl  quoi  que 
<Te  soit*  Sa  f^^iense  est  unehèf-dVeuvre  <SPélo* 
^a€»oe  ,  de  -sarcasmes  ^  de  fid ,  d^emporlement  » 
de  déraia(Wi  «  die  mauvaise  foi  ^  ded'oUe  et  d'atr^ 
cité  ;  ou  vl9l  jamais  fait  de  ses  talens  vea.  tel  a^us. 

Sans  ses  jpBniiières  leUi>QS ,  il  <reut  prou ver<{u'ii 
«Bt  dbrétien  »  et  il  fait  les  plus  étranges  raisonne- 
Tnéns  sur  la  religion  chrétienœ ,  qui  tous  en  dé- 
montrent l'absurdité.  11  fait  «ne  dissertation  sm 
le&  miracle^»  qui  n'a  pas  le  sens  commun ,  et 
^u'om  peu tcomparerii  'oàle  de  David  Humie ,  pour 
4.  20 , 
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seôtir  la  distance  d*un  sophiste  à  tm  philosc^lie. 
Jl  dit  quMl  Croit  en  Jésus-Christ,  malgré  ses  m^ 
racles.  Il  dit,  à  Timitatidn  du  père  Berruyer, 
.^e  Jésus-Christ  était  un  homme  fort  aimable  ^t 
de  bonne  compagnie.  11  dit  que  Y  Evangile  est  un 
liTré  divin,  el  il  fait  un  réquisitoire  contre  VEvanr 
gile^  où  il  extrait  toutes  les  propositions  absordes 
et  scandaleuses  qu*il  renferme.  Il  soutient  que  la 
.religion  chrétienne  convient ^n  général  au  genre 
.humain,  mais  qu^elle  ne  convient  eu  particulier 
'à  aucun  état ,  et  que  cette  opinion  suffit  pour 
•prouver  qu^il  est  bon  chrétien.  Il  [M*étend  qu'il 
,4i*a  écrit  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard 
que  pour  empêcher  la  religion  chrétienne  de 
-succomber  sous  les  coups  que  les  philosophes  lui 
«portent  de  toutes  parts.  Il  compte  que  le  parle- 
ment de  Paris  se  repentira  d^a voir  méconnu  son 
but«  et  d*avoir  flétri  un  livre  avec  lequel  il  espère 
effacer  un  jour  les  fautes  de  sa  vie  entière,  en  le 
présentant  à  Dieu  au  grand  jugement ,  et  en  lui 
disant  :  ^  J*ai  péché,  mais  j'ai  publié  cet  écrit.  % 
Assurément ,  si  Jésus-Christ  se  trouve  à  la  droite 
de  son  père  au  moment  où  Jean- Jacques  les  ho* 
norera  de  sa  présence,  il  lui  devra -un  nfiot  de 
reitaerciement  pour  tous  les  services  qu*tl  lui  a 
rendus.  Il  est  donc  enfin  chrétien  indubitable- 
ment ,  mais  d*nile  manière  si  nouvelle ,  qu'il  n^ 
a  point  de  déiste,  point  de  sceptique  qui  ne  puisse 
se  dire  (jirétien  comme  lui.  i 

Vous  trouverez  en  passant  un  éloge  fort  entor- 
tillé du  roi  de  Prusse ,  une  apostrophe  toachanle 
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à  Georges  Reith  ,  c'est-à-dire ,  à  milord  Maré'- 
chal ,  mais  surtout  une  naïveté  bien  grande  sur 
son  propre  mérite ,  et  sur  le  respect  et  la  recon- 
naissance que  lui  doit  le  genre  humain.  Il  dit 
aussi  que  Cicéron  n'est  qiAkn  rhéteur  »  que  Vol- 
taire est  un  Aristophane  »  et  lui ,  Rousseau ,  ua 
Sociale.  Tout  cela  serait  bien  fou  si  cela  n'était 
pas  si  atroce. 

Je  ne  suis  pas  sévère  ;  )e  ne  reproche  pas  à 
M.  Rousseau  le  mépris  avec  lequel  il  traite  le 
Gonseir de  Genève;  je  ,ne  lui  reproche. pas  sou 
ton  satirique,  violent,  emporté,  qui  ne  respecte 
rien  ,  et  qui  tombe  maladroitement  sur  le  corps 
des  ministres  qu'il  fallait  ménager  :  un  acte  d'hy« 
pocrisii^  de  plus  ne  devait  pas  coûter  à  l'auteur. 
On  peut  comparer  les  Lettres  de  la  montaffie 
avec  VEpitre  dédicatoire  qu'il  adressa  à  la  repu-  / 

blique,  fl  j  a  précisément  diiL  ans ,  et  l'on  verra 
le  plus  plaisant  contraste.  Ce  que  je  reproche  à 
M.  Rousseau,  et  ce  qui  me  parait  criminel,  c'est 
d'avoir  traité  la  constitution  fondamentale  de  sa 
patrie  de  la  même  manière  que  la  religion  chré* 
tienne,  c'est-à-dire  qu^il  prétend  qu'il  faut  main- 
tenir  cette  constitution,  et  puis,  immédiatement 
après ,  il  se  met  à  la  démolir  de  fond  en  comble. 
Or,  ici  il  n'est  plus  question  d'opinions  absurdes 
et  religieuses  qui  n'ont  aucune  influence  immé- 
diate sm*  le  bonheur  public  ;  il  ne  s'a^  pas  de 
moins  que  d'armer  le  citoyen  contre  le  citoyen. 
L'auteur  déclare  franchement,  à  la  fin  de  sou 
oavrage  »  qu'il  croit  la  bourgeoisie  en  droit  et 

20.. 
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clans  le  cas  de  prendre  les  armes  cdnlre  le  con- 
seil ,  le  tout  pour  avoir  brûlé  Emile, 

Cet  ouvrage  vient  d'exciter  à  Genève  tihe  fer- 
mentation effroyatle ,  dont  il  serait  difficile  de 
prévoir  les  suites.  Voici  céqû^en  écrit  un  bonune 
de  beaucoup  d'esprit  j  mais  depuis  sa  lettre,  les 
troubles  n^ont  fait  qu'augmenter ,  et  les  têtes  ne 
sont  pas  prêtes  à  se  calmer. 

«  Je  crois  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  tous 

»  parler  dû  malheureux  Jean-Jacques.  Je  Tâi- 

»  mais ,  je  me  plaisais  à  l'admirer ,  et  je  .croyais , 

»  en  lisant  ses  ouvrages,  lui  devoir  delà  fecôu- 

55  naissance  j  mais  aujourd'hui  »  il  riiè  force  de 

»  prendre  des  sentimens  "bien  différéns.  Il  vient 

>Vde  publier  le  livre  le'pïus  ingéiîiéusemenl  atroce 

»  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Je  conviens  qu'il 

»y  rèna  justice  ànosininîstrès,  et  peut-être  aux 

>>  miracles  :  il  n'y  a  rien  à  dire;  mais  tout  le  reste 

>>  est  un  tissu  de  malignité  et  de  nôircéuifs.  Qxiel- 

i«  qiies  prîilcipes  vrais ,. des  faits  aïtërés,  exposés 

55  artifi^cieusement ,  des  réticences  criminelles , 

♦>  dès  conséquences  affreuses,  tendantes  \  3é- 

»  truîrè  notre  constitution,  à  nous  occasionner 

>>  peut-être  une  guei*re  civile ,  à  cornpromcllre 

j>  l'indépendance  de  notre  état  qui  fait,  tout  no- 

»  tre  bien:  enfin  ce  livre  me  toornë  la.tëte.   Il 

5>  écnâufie  en  sa  faveur  celle  de  quatre  cents 

i>  personnes  ;  ilmet  le  gouvernement  trop  faible 

55  dans  le  plus  graiid  embarras ,  et  peut-être  Ja 

>>  république  dans  quelque  danger. 

»  Il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  &e  ptds  lire 
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t  "  , 

H  a^trç  chose ,  pens,çr  à  autre  chose  ^  ni  parler 
>i  d'autre  chos,e.  Il  estççri^  à  merveille,  ce  livre; 
»  il  est  adroit ,  sçduisant  au  dernier  point.  Le 
»  tpjoi  de  l4  vertu  la  plus  pure ,  que  l'autçur  sait 
^>  prendre  »  le  rçnd  d'autî^nt  plus  dangereux  ; 
»  cép^nd^tat ,  lii  pasçipu  perce  tellement  à  tra- 
»  v^  ^e  $aug-froid  qu'il  affecte ,  que  je  n^e  flatte 
»  qi^'à  ]s^  longue  il  désenthousiasmçra  les  gen^ 
»  qui  f  iment  uq  peu  la  patriç.  Le  cœur  me  saigne 
}%  quand  je  ypis  l'u^ag^  que  l'on  peut  faire  des 
»p|us  rares  ^lens;  je  ^uis  effrayé ,  saisi  d'hor- 
>f,  rcjur  quand  j|e  vois  que  l'hypocrisie  ^  l'orgueil 
M  et  }a  vengeance  sont  les  premiers  sentimens 
l>  dVn  hçmxne  jpstçment  célèbre,  que  l'Europe 
it>  admire  ^  et  que  jp  faute  de  le  connaître  mierx.^ 
»  elle  hoqo.re  peut-être  du  nom  de  philosophe. 

»  Dites-moi ,  fiu  nom  de  Dieu ,  et  de  vous  à  < 
»nffoi,  ^  pe  liyre  est  lu  dans  Paris,  et  ce  qu'on 
»  en  pi^nse.  Notre  gQuveruement  sera  obligé,  suî- 
»  v^ut  toute  apparence,  de  publier  un  manifeste 
»  p9ui^  les  cours  étrangères  ;  car  enfin ,  il  n'y  a 
M  ^i|Pun  étranger  qui  ^oif  obligé  de  cf-pire  que 
5>  Bpu$$e^u  est  fourbe  et  méchant.  Vitam  iin- 
^^f^eixder^  vcro!  Quelles  yérités,  bon  Dipu  !  Vous 
i>  pwvez  m'en  croire,  je  pe  suis  point  du  tout 
»  amoureu^s^  de  nolr,e  coujsçil^  niais  en  honneur, 
i>  ce  livre  est  rQU>'rage  d'uP  perturbateur  du 
*>  repos  public^ 

»  Pardonnez-moi  cet  énorme  rabâchage.  Ecrî- 
»  yez-tpoi,  convoi ez-iuoi.;  nous  avons  tous  grand 
M  ^jçspin  par  ici  qjU  pP  ^9^f  ^^^^^  ^^  ^^^P*  ^^^^ 
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%j  cela  cependant  nous  mangeons  encore  quel- 
le ques  truites  en  rognonnant,  et  nous  rions  en-^ 
5>  core  du  bout  des  lèvres.  Lisez  ces  Lettres  de  la 
»  TTiontagne;  tous  connaissez  trop  bien  Genève, 
»  Vous  êtes  trop  bon  patriote  pour  ne  les  pas  bien 
»  juger,  et  ce  jugement  sera  mon  excuse.  » 

L*art  du  sophiste  le' plus  ordinaire  consiste  à 
faire  valoir  le  côté  favorable  d*un  raisonnenient , 
et  à  en  déguiser  et  faire  oublier  le  côté  faible; 
cVst  la  méthode  favorite  de  Jean -Jacques.  Il 
donne  au  conseil  de  Genève ,  qu'il  appelle  une 
assemblée  de  vingt-cinq  tyrans ,  la  conduite  atroce 
et  souple  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il 
est  certain  qu'un  homme  d'un  esprit  profond  et 
subtil,  d'une  tête  assez  froide  pour  ne  jamais 
prendre  une  fausse  mesure,  qu'un  tel  homme, 
s'il  était  immortel ,  finirait  par  être  le  maître  du 
monde  ;  mais  un  corps ,  quel  qu'il  soit ,  s'il  a 
l'avantage  d'être  immortel ,  ne  peut  jamais  avoir 
cette  unité  de  concert  et  de  volonté  qui  est  néces- 
saire au  succès  constant  des  entreprises.  Pour  ne 
point  sortir  de  Genève ,  la  moitié  du  conseil  est 
toujours  dans  les  intérêts  du  peuple,  parce  que 
la  faveur  populaire  lui  est  indispensable  pour 
parvenir  au  syndicat  et  pour  s'y  conserver.  Jugez 
de  l'unanimité  et  du  secret  qu'il  poutTait  y  avoir 
dans  les  projets  d^ambition  contre  les  droits  du 
peuple.  Il  faudrait  encore  que  ces  projets  eussent 
lin  motif  et  un  but;  mais,  dans  tout  ce  que  Jean- 
Jacques  suppose  au  conseil  de  Genève  de  vues 
odieuses,  on  ne  voit  d'autre  intérêt,  d'autre  i»os 
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fit  pour  ce  corp$  que  cdui  de  faire  le  mal  gra- 
tuitement ,  de  sMiablir  une  réputation  de  tyran- 
nie et  de  violence  »  sans  rien  gagner  du  Côté  du 
pouToir  et  de  Tambition.  £n  revanche^  la  con* 
dujite  du  peuple  est  tou)our8  représentée  par 
Tanteur  comme  la  conduite  du  plus  parfaitement 
honnête  honune  et  du  plus  sage«  qui  ne  sait  ce 
que  c^est  que  de  faire  un .  pas  de  trop  et  d'em- 
piéter sur  les  droits. des  autres.  En  effet,  c^est 
comme  on  sait,  une  chose  dont  il  n'y  a  point 
d'eiemple  dans  Thistoire,  que  des  boute-feux 
aient  entraîné  la  multitude  loin  de  sies  devoirs  et 
de  ses  intérêts 9. et  s'en  soient  fait  un  instrument 
de  leurs  passions  et  de  leurs  vues  pernicieuses* 
liPrsque  cette  mauvaise  foi  est  employée  dans 
la. discussion  de  quelque  question  oiseuse,  on 
peut  séduire  le  vulgaire^  et  déplaire,  malgré  la 
magie  de  son  style,  aux  esprits  sages  peu  ti^uchés 
d^une  éloquence  qui  ne  sert  qu'à  établir  dtes  pa« 
radoxes;  tout  cela  est  assez  indifférent;  mais, 
lorsque  cette  mauvaise  foi  et  ces  talens  sont  em- 
ployés à  troubler  le  repos  même  du  plus  petit 
état,  ils  deviennent  affreux  et  horribles.  S'il  y  a 
un  crime  de  lèze-majesté  sur  la  terre,  c'est  cer^ 
tainement  celui  d^attaquer  la  constitution  fonda* 
mentale  d'un  état  avec  les  armes  que  M.  Rous- 
seau a .  employées  pour,  renverser  celles  de  sa 
patrie. 

Ces  Lettres  écrites  de  la  mcntaffte-  ne  sont 
pas  encore  ^ssez  connues  à  Paris  pour  qaoa 
puisse  parler  de  leur  «uccès  ;  .mais,  en  général^ 
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tona  liens  qai  les  ùnt  lues  les  ont  trouyëés  en* 
nuyeuses.  11  ùcat  connaître  la  coâstilalion  de 
Crenère»  et  même  les-aneedotes  de  la  répttbliqne, 
pour  sentir  toul  le  veain  de  ces  sophismes;  ceux 
^i  ne  sarenl  pas  oà  les  dif férens  coups  portent , 
ont  regardé  cette  kctvre  comme  insipide.  L*au« 
leur  ménage  beaucoup  les  Français  et  les  parle* 
mens;  pas  un  mot  désobligeant  contre  le  beau 
réquisitoire  de  maitre  Orner  Joly  de  Fleurj  : 
en  voit  que  M.  Rousseau  n  a  pas  rencmeé  à  1  es* 
pàrance  de  revenir  en  Franche;  mais  il  se  trompe, 
les  Leurres  de  la  monùaffus  ne  hâteront  pas  Tabo* 
iilion  du  décret  de  prise  de  corps* 

La  conduite  de  cet  homme  célèbre  est  bien 
étrange  :  il  s^est  &it  catkdUque  dans  sa  jeunesse, 
et»  à  quarante-cinq  ans,  il  s'est  refait  protestant, 
et  il  prétend  avoir  fait  en  cela  nu  acte  trèsMcou*- 
rageux.  Il  a  cultivé  les  lettres  toàte  sa  vie  »  et 
ensuite  il  le&a  déférées  comme  la  source  de  toute 
corruption.  11  a  fait  beaucocqp  de  comédies, 
mauvaises  à  la  vérité ,  et  qu'il  faisait  corriger 
par  Marivaux  9  «et  il  a  écrit  ^is^ite  contre  It 
jcomédie.  A  son  retour  de  Venise ,  il  <$tait  si  pen 
touché  de  la  m^asique  italienne,  qu^il  chantait  les 
<^éras  de  Lulli  avec  délices;  il  fit  lui-même  un 
opéra  entièrement  dans  lego&t  français,  intitulé 
les  Muses  galantes  ^  mais  qui  ne  fut  peint  trouvé 
assez  bon  pour  être  joué;  et  quelques  années 
après,  ilimprima  qvie  lesFraincais  nVvaiaat  point 
ide  musique ,  et  que  ,  s'ils  en  avaient  jamais ,  ce 
.serait  tant  pis  pour  eux.  il  donna  ^  il  y  a  dix  ans,  I& 


OMESliiiitiôii  de  sa  pairie  pour  le  ehef*d * œutre  de 
Tespril  buaw»  ^  et  aajourd^ui  il  la  traite  comme 
le  jebef*d*ûeuvre  de  rioiquitë  et  de  Toppreesloiu 
U  aerit  aujourd'hui  contre  les  miracles  «  et  par 
ttu  hasard  uiûque,  il  a  attesté  autrrfois  juridi^ 
queiuent  un  miracle  fait  par  Févéque  d'Anaeci^ 
ea  Savoie.  Mon  dia:*  ami  Jean- Jacques,  c'est  trop 
se  moquer,  du  genre  humatii  ;  tous  aves  raison  de 
nous  traiter  d'imhecilles  ;  mais  si  tous  nous  dites 
saos  c^sse  qu'il  lait  nuit  eu  plein  midt,  il  se  trou* 
vera  à  la  fin  un  homme  d'esprîl  qui  dira  qu'il  fait 
jour,  et  TOUS  perdree  vQU*e  crédit. 

Un  homme  de  hien  qui  n'dvait  pas  lu  les  Leù^ 
très  de  la  montoff^e ,  mais  qui  entendait  parler 
des  troubles  que  cet  écrit  excitait  à  Genève ,  dit 
ces  jours  passés  qu'il  fallait  adresser  à  Jean^^ 
JFacques  Rousseau  le  discours  suivant  : 

>»Yous  avez  sans  doute  bien  mérité  d'une 
>y  patrie  que  vous  il]usU*e2  par  y  os  lalens,  et  il  se 
M  peut  que  vos  concitoyens  ne  vous  aient  pac 
95  rendu  tous  les  égards  qu'ils  vous  devaient;  mais 
^  Gimon ,  Thémistocle ,  Aristide ,  Miltiade  ont 
I»  été  traités  plus  indignement  que  votts  par  les 
»  Athéniens ,  et  ne  se  sonispas  plaints.  Thémis- 
»  tocle  était  presque  le  fondateur  d'Athènes ,  et 
9»  vous  n'avez  point  foudé  Genève  ;  vous  n'avez 
»  p^s  encore,  comme  Miltiade ,  battu  sur  mer  el 
-»>  sur  terre  lé  grand  monarque  de  l'Asie  :  si  vous 
M  n'avez  ni  les  vertus  guerrières ,  ni  les  vertus 
t>  civiles  de  Gimon ,  vous  voudrez  être  pour  le 
»  moins  aussi  vertueux  et  aussi  jupte  qu'Ariistide. 


\ 
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n  Lorsque  ces  braves  et  glorieux  cîtoyeàs  ont 
"h  été  ignominieusement  bannis  de  leur  ville,  chas- 
»  ses  de  leurs  maisons,  arrachés  du  sein  de  leur 
»  femme  et  des  bras  de  leurs  enfans,  ils  s'en  sont 
»>  allas  en  souhaitant  à  leur  ingrate  patrie  des 
»  hommes  qui  Taimassent  autant  qu'eux  et  qui  la 
n  servissent  mieux.  Aucun  d'eux  s'est-il  avisé  de 
»  s'en  venger  9  d'armer  citoyen  contre  citoyen  , 
n  d'ensanglanter  les  rues ,  les  places  publiques , 
»  les  temples?  Et  s'il  arrivait  qu'il  y  eût  une  seule 
»  goutte  de  sang  de  versée ,  un  seul  citoyen  d'é- 
y>  gorgé  dans  Genève»  l'injure  faite  à  votre  Emile, 
h  mériterait-  elle  ude  si  horrible  réparation  ?  Je 
f>  sais  que  vous  ne  manquerez  point  d'éloquence 
>>  pour  me  montrer  que  Thémistdcle ,  Aristide , 
M  Milliade,  ont  fait  ce  qu'ils  devaient,* et  vous 
»  aussi  ;  et  je  sens  qu'il  faudrait  avoir  tout  votre 
»  art  pour  vous  répondre  ;  mais  ce  que  je  sens 
yy  encore  mieux ,  c'est  qu'il  en  faut  beaucoup 
»  pour  faire  votre  apologie,  et  qu'il  n'en  faut 
»  point  pour  faire  celle  de  Thémistocle  et  de 
»  Mîltiade  :  il  me  faut  les  plus  grands  efforts  de 
»  raisonnement  pour  vous  trouver  innocent,  et 
»  je  trouve  les  autres  innocens,  justes,  vertueux, 
»  sans  y  réfléchir.  »  < 

J.-J.  Rousseau  ne  serait  pas  d'accord  sur  les 
moindres  services.  Qu'est-ce  que  les  victoire  de 
Thémistocle  et  de  Miltiade  en  comparaison -de 
ses  écrits  ?  11  a  honoré ,  dit-il  ;  sa  patrie  dans  toute 
l'Europe.  Avant  lui ,  Je  nom  de  genevois  était 
presque  un  opprobre  ;  Genève  n'est  devenue  il* 
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lusli^  et  respectable  que^epuis  qu^elle  a  vu  naîîi^é 
J.'J.  Rousseau  :  sa  modestie  égale  ses  services. 

Un  assez  plaisant  contraste  encore  9  c*est  de 
Toir  M.  Rousseau  mettre  le  feu  dans  sa  patrie  9 
au  moment  où  il  s*est  fait  législateur  de  la  Corse. 
Il  passe  au}Ourd%ui  pour  constant  que  cette  lettre 
de  Paoli  quMl  a  reçue,  est  Touvrage  d*un  mauvais 
plaisant  qui  a  voulu  s^amuser  à  ses  dépens. 


Anne  Gf andjean ,  née  à  Grenoble,. e^t  baptisée 
et  élevée  en  fille  jusqu^à  Tâge  de  quatorze  ans. 
Elle  éprouve  alors  un  changement  et  des  révolu* 
tions  t  qui  lui  donnent  ainsi  qu*à  ses  parens  9  des 
doutes  sur  son  sexe.  Le  confesseur  est  consulté 
et  décide  qu*il  faut  habiller  Anne  Grandjean  en 
garçon.  La  voilà  donc  métamorphosée  en  Jean- 
Baptiste  Grandjean.  Son  goût  pour  les  femmes  9 
son  aversion  pour  les  hommes,  paraissent  auto- 
riser ce  changement.  Jean-Baptiste  Grandjeaof» 
après  avoir  fait  quelque  tems  Famour  à  made- 
moiselle Toinette  Legrand ,  épouse  de  bonne  foi , 
et  sous  lé  consentement  de  ses  parens ,  mademoi* 
selle Fanchon  Lambert.  Ce  mariage  dure  deiix  ou 
trois  ans.  Les  époux  s'établissent  à  Lyon.  Le  sort 
y  conduit  aussi  mademoiselle  Toinette  Legrand  9 
première  maîtresse  de  Jean-Baptiste  Grandjean. 
Celle-ci  ^  plus  expérimentée  que  madame  Fan- 
chom  Grandjean ,  lui  apprend  que  son  mari  n'est 
pas  un  véritable  homme.  Cette  insinuation  donn€ 
des  scrupules  aux  deux  époux.  Ils  s'adressent  de 
nouveau  à  FÉgliset  Taudis  que  le  directeur  ela- 
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mine  »  balaocf^ ,  consulte  ks  canons  et  les  d^ve* 
taies  »  Faifiiir^  fait  du  bruit  à  Lyon.  Le  substitut 
du  ppocureur-g^uéral  s^en  empare^  il  est  ^ssez 
bêle  pour  inteuter  procès  d^office  contre  Jean** 
Baptiste  Grandjean ,  et  les  joge^  de  Lyon  sont 
assez  \^elches  pour  condamner  uo  pauvre  diable* 
qui  ne  sait  s'il  est  iîJle  ou  garçon,  aii  carcan ,  au 
fouet  et  au  bannissement»  en  qualité  de  pi*oiana- 
teur  du  sacrement  de  mariage.  Apparemment 
que  Fauguste  tribunal  de  Lyon  a  jugé  de  la  né- 
ces^ilébi  plus  urgente d'eé't rayer,  par  une  puni* 
lioQ  sévère ,  les  fîiies  qui  pourraient  être  t^itées 
d'épottser  des  fiUes»  ou  plutôt,  ea  confirmant  les 
conclusions  de  leur  procureur-général,  les  juges 
de  Lyon  oat  voulu  prouver  qu^ou' pouvait  être 
^us  béte  t^ue  lui ,  ce  qui  n'était  pas  aisé.  Quoi 
qu'il  ensuit,  Jean-Baptiste  Graudjeau  a  apf>elé 
de  ce  jugement  au  parlement  de  Paris,  qui  vient 
de  le  casser ,  renvoie  ledit  JeanBapliste  absous 
de  t'accusa tion,  déclare  §on  mariage  nul,  et, 
pour  montt*er  à  son  tour  uu  petit  bout  d*oreiIle , 
loi  ordonne  de  reprendre rhabLtde femme. Cette 
dernière  clause  est  assez  étrange  ;  car,  suivant  la 
description  qu'on  nou^  donne  des  orgaiies  de  gé? 
nération  dudit  Jean-Bapiiste,  s'il  n'est  pasbiomaie, 
il  n  est  certainement  pas  femme  non  plus  :  c'est 
un  parfait  hermaphrodite  ;  et,  cdnune  son  goût 
poiir  les  femmes  prédomine ,  et  qu'il  n'en  a  jamais 
eu  pour  les  hommes,  il  est:  évideuit  qœ  l'habit  de 
femme  lui  donn^a  ioiUes  sortes  de  facilités  de  se 
satisfaire.  C^Hûias  /chanteurs  d'Italie  ov^  la  ré- 
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pulaiîori  d'êire  agréables  aux  femmes,  indépen- 
damment de  leur  voix  ;  Jean-Baptiste ,  redevenu 
Anne  Graudjéaâ ,  «aiis  savoiiN  dbiaiater ,  pourra 
avoir  les  mêmes  agrémensetles  mêmes  avantages^. 
M.  Vermeil^  jeudê  âvôcàt',  a  défendu  la  cause 
deGrandjean  dans  un  Knémoire  imprimé.  Ce  mé- 
moire est  plat  et  niai  fait;  il  n*a  pas  même  la 
clarté-^  la  pj^ëctâoii^iiVinést'eit  droit  d*atc^udré 
d^UD.  avocatfc  La  descrîptioni  dtt  é&bù  de  Grande 
^eaa  est  faite  en  latin  ^  que  Mi.  Yermètl  il'éoctt 
pas  èoiit«à£iit'au$sîpiiremeni)(|[uefNaii  anoieBcoa^ 

frère ,  un  nommé  Gicéroa  de  RûiM. 

» 

Cette  ^fiGaire  m^aurak  jamais  dû  faire  on  sufet 
de  ^i?ooès  j^uMic  dans  un  âiède  éclairé*  J^e  «ne 
souviens  qu^nu  ^ire  fut  stccnté^^  il  j  a  qt6ek|iie8 
années,  de  ^srime  dé  l»esiiàiil«: «ieTàni  lé  Com^l 
dé  Beràe*^  lïos  sages  ûncék*es«'  cKNhduitfi  .par  la 
flambealu  "dn  dïsmi.  canon  ^  ooV  étal)ti  daas  toitta 
rËii)t*ape  le  w^ipitce  du  feu  en  repairatioift  de  ot 
crimae»  lufe  «èénseil  ;dé  fieiTse  ne  )u^[ea  pa^sàlpropM 
de  se  c<^former|àf^te -antiqite  sagesse..  U&t 
cfajRser  4e  f6ii*e«y  et  intposh  dix  réctîs tl'ameltde  A^ 
toal6qpaii$oimëiqiii:oiserait  parler  de  isoa  crimbf 
Les  jugés  àè^  *^éléiiês  «dtgfvraièiit  biea  vôjagev 
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Paris ,  i«'.  féTner  lySi. 

L.       i 
A  tragédie  bourgeoise  de  BamweU^  ou  le  Mar* 

chand  de  Londres ,  a  eii  du  succès  en  Angleterre 
et  de  la  réputation  en  France.  Un  jeune  homme , 
neveu  d'un  honnête  négociant  »  est  enCrainé  au 
crime  par  une  malheureuse  passion  ;  de  précipice 
eni  précipice»  il  se  laisse  conduire  à  sa  perte ^  et 
se  détermine  enfin  à  assassiner  et  à  voler  son 
oncle  et  son  bienfaiteur^pour  secourir  une  infâme 
et  perfide  maîtresse.  II  reçoit  la  peine  due  à  son 
crime,  et  subit  son  supplice Btr  milieu  des  plus 
cruels  remords.  Voilà  sans  dontie  >nn  horrible 
sujet,  et  nos  gens  délicats  s'écrient ^qu'il  faut  en* 
voyer  à  la  Grève  ceux  qui  d^irentde  tels  spec- 
tacles. Malgré  leur  avei^sion  pour  un  genre  qui 
transformerait  nos    théâtres  ep  lieux  de    $Qp<> 
plice,  en  prisons  et  autres  endroits  oà  la  fiatore 
humaine  se  montre  dans  Tétai  le  plus  afTrenx  et 
le  plus  abject,  le  Marchand  de  Londres  a  tou- 
jours conservé  de  la  réputation  :  c'est  qu'il  est 
rempli  de  traits  de  génie,  et  cela  me  confii-me 
dans  ridée  que  j'ai  depuis  long  tems  que  tous  les 
sujets  sont  égaux,  pourvu  que  l'auteur  ait  du  gé- 
nie. 
M.  Anseaume,  souffleur  de  la  Comédie  italien- 
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1169  a  entrepris  de  traiter  ce  sujet  sur  le  théâtre 
de  Paris  9 et  d*ea  faire  une  comédie  en  musique^ 
dans  le  genre  de  Topera  comique^  qui  s*est  éta"' 
bli  en  ^France  depuis  quelques  années/ où  Ton 
chante  des  airs ,  et  où  Voa  déclame  les  scènesi 
M.  Anseaume  s^etait  déjà  essayé  avec  succè$ 
dans  ce  genre*  Il  est  Fauteur  du  Peintre  amou* 
reupc  de  son  modèle  9  de  Mazet^  des  DeuxChasr 
sciÂrs  et  la  Laitière,  qui.  ont  tous  eu  beaucoup 
de  .succès;  mitis  ici  il  a  pris  un  vol  plus  haut ,  el^ 
il  a  voulu  s^élever  juaqu*À  la  véritable  comédie* 
Son  essai  a  été  couronné  par  le  plus  grand  sue- 
ces.  Sa  pièces ,  intitulée  Y  Ecole  de  la  jeunesse^ 
^u  le  fiamçvelt/ranfois ,  vient  d'être  jouée  avec 
les  plus  grands  sqpplaiidissemens  sur  le  théâtre  d^ 
la  Comédie  italienne. 

.  Elle  est  en  trois  acides.  M«  Anseaume  ^  en 
voulant  lui  conserver  le  titre  de  comédie  et  la 
musique  de  ce  genre,  a  été  obligé  d'oublier  ab* 
solument  la  pièce  anglaise.  Il  n'en  a  propremeirt 
conservé  que  l'esprit  des  principfiux  personnages* 
Uy  a  dans  cette  pièce lefond  d'un  grandet  bel 
ouvrage ,  du  même  genre  que  le  Père  de  famille 
de  M.  Diderot  ;  c'est  dommage  que  le  rôle  de 
Cléon  ne  soit  pas  fait.  Il  est  trop  petit-mattre  dans 
les  deux  premiers  actes  pour  mériter  quelque 
intérêt;  il  n'est  pas  assez  ivre  »  assez  passionné, 
il  n'a  pas  la  tête  assez  tournée  9  assez  perdue  pour 
rendre  la  bassesse  »  à  laquelle  il  se  résout ,  excu- 
sable et  digne  de  compassion.  C'est  tout  ce  qu'on 
nôurrait  supporter^  si  on  le  voyait  comme  ensoi*- 
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celé  par'œite  malheureuse  Hortense»  et  que 
ronde. e&t  réussi  dans  ses  projets  contre  elle  en 
obtenant  lia  oi*dré  pour  la  faire  enlever;  slors  le 
danger  pressant  de  Tobjet  d*ane  passion  insnr^ 
montable  aurait  rendu  Faction  de  Ciéon  pardon- 
nable et  intéressante  au  théâtre.  Mais  jugez  de 
rintérét  <|ae  le  poète  aurait  pn  jeter  sur  son  der^ 
nier  acte^  s'il  avait  eu  asse%  de  force  pour  nous 
montrer  son  jeune  bommet  dès  le  premier  mo«. 
snent  de  son  apparition ,  dîgne  dé  pitié  »  Infttant 
contre  une  passsLon  que  son  coeur  lui  reproche> 
etnepouvaatJa  làirmonter;  si)  aulieu  de  faire 
le  petit-maitre  a^eo  Soplue^^u  preinier']aete  ^  on 
l'eût  irai  îjraploi^aiit  sa  pitiés  «t  lui  confiant  les 
combats  qu^il  se  liTte  sans  succès  ,4  tout  instaiit)^ 
pour  une  si  digne  et  si  aimable  «asllresse^  oontre 
nne .  rivaèe  si  puissatite  et  si  peu  digne  de  Tétre. 
Toute  passion  est  vaàie  maladie  de  l^amé  ;  elle  ne 
doit  exciter  de  la  compassion  qu*4utant  ipae  le 
luilade  succonibe  malgré  lui  sous  les  efibrt»  du 
nii4  après  une  cfqniàtre  résistance.  &e  cette  ma^ 
nièr>e ,  noua  aurions  vu  Cléon ,  -au  second  aotc  • 
au  milieu  des  £ètes  et  de  cette  gaité  broyante  qtii 
régnent  ches  Hortenae^  triste ,  morne  ^  accabléi 
Quel  contraste  de  la  jme  et  du  luxueSte  de  ceité 
maisem  avec  Tétat  de  Tame  de  oet  infortuné  es» 
daTe  d'une  pflfcssiaa  aveugle!  Il  annait  erré  au 
milieu  des  compagnons  de  ses  plaisirs.  Il  ne  se 
serait  pas  mis  paisibleme«t  à  une  table  de  jeu  ;  ii 
aurait  pu  être  également  mittéan  jeu  en  s^  imé^ 
ressant  sans  jouer ,  ou  en  jouant  eonime  dt  disr 


FÉVRIER  i7fi5.  Sat 

traclionun  ou  tleax  coups  senlemeot;  il  aurait 
enfin  vu  arriver  Damis  ^  aviec  qui  il  doit  se  battre^ 
comme  son 'libératéixTyiiui  allait  le  délirrer  du 
fardeau  imporltiû  de  la  Vie.  11- aurait  fait  pitiés  au 
^èmia*  et  au  second  acte ,  et  il  aurait  déchirp 
tous  les  cœurs  sensibles,  au  dénier.  Quand 
M.  Anseamne  voudk>a*,  il  fera  de  VEcokxtela 
jeunesse  une  des  plus  belles  iet  des  plus  tou« 
chanter  pièeès  tepe  hous  ayons. 

On  a  aussi  critiqué  avec  raison  ce  cbangëmeift 
sufcit'd'un  oncle  si  sévère,  au  comménceiùéqit 
de  la  f)ièee ,  et»gi  touVishé^  si  prompt  «à  pardonner 
après  le  crimevpdtce  qu^eo  hrîfaît  une  peinture 
tovk^iminte  des  remords  de  €léon.  €e  défao^t  àe 
côi^igèrait  encore  fecilement  ;  rexpémnce  et 
tin  fugemènt  sain  ponrraifdnt'avbhr  appris  au  TÎeil- 
lard ,  qui  dort'ctreun  homme  db'  sens,  que  iemal* 
Ibeur  ^  son  uëv^eu  est  tombé  tièpeut  mai^ucr 
de  f)vdduii^  sa  giiérison  ;  c- est  sur  cette  réflexion 
^nUi  ipoûrrâitfonderison  pardon.  Tout  cœnr9ii!ë& 
tté,  qu'un  égarenieût  a  conduit jusqu^au  ci;îm^, 
^i  le  crime  u*«st 'pas 'consommé,  est  sauvé.  Getie 
criàe  terribl'e  n'est  jamais  équitxiqué  *}  elle  pro<- 
duit  ou  la  moit  ou  le  ^alut. 

Malgi^  ces  'dëfdtrts ,lafnèce  'a  eu  letplus  grand 
succès.  M.  Le|€fdne,^  qui  a  joiié  le  rôiede  Cléou;, 
j  a  'bëaùcoorp  contribué.  Cet  acteur  déplaisait  au 
public^  jttôqii^  ce*niomeat,  'à  jusle  titre; ij«  ne 
îsats  édhiment  il  a  ^tais  ^ns  son  jeu  tant  de  cba- 
lëiA^et  d'iûtét^t ,  qu^ïl*a  parta^  avec  les  auteurs 
la  gloii^  du 'Silc<ièsp 
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Quant  au  style»  M.  Anseaume  n'a  pas  une 
grande  correction ,  ni  beaucoup  de  force  et  d*é- 
légance;  mais  il  a  de  la  vérité,  du  naturel ,  une 
grande  facilité  :  de  tous  les  poètes  qui  travaillent 
pour  le  nouveau  genre  de  Topera  comique,  c^est 
le  plus  lyrique.  ... 

La  musique  de  YEcole  de  lu  jeunesse  est  de 
-M.  Duni.  Ce  maître  a  eu,  dans  sa  jeunesse,  des 
succès  et  de  la  réputation  en  Italie.  Par  quelle  fata- 
lité a-t'il  pu  quitter  une  langue  enchanteresse, 
.pleine  d^harmonie  >  de  gr^kçè  et  d^expk^sion ,  pro- 
pre à  tous  lés  accens,  secondant  toujours  le.  pou- 
voir de  la  musique,  pour  chanter  une  laogue*sour- 
;  de ,  traînante  «monotone,  dépourvue  d'harmonie , 
d'accent  et  d'inflexions  ?  Comment,  quand  on  a 
-su  mettre  en  musique  les  opéras  de  Me  tastasio^  se 
résout-on  à  .mettre  en  musique  les  poèmes  de 
'M.  Anseaume  ?  Cette  énigme  est  inexplicable.  11 
est  vrai  qluele  goût  a  changé  en  Italie,  que 
M.  Duni',  sorti  .de  la  même  école  à  qc|i  nous  de- 
vons les  Yinc ,  les.Hasse,  les  Pergoleze',  est  trop 
simple,  que  son  goût  a  un  peu  vieilli,  qu'il  n*a 
pas  ce  nerf  ni  ce  Style  vigoureux  par  lequel  les 
compositeurs  modernes  ont  cherché  à  rempls^cer 
le  génie  des  grands  hommes  que  je  viens  de  nom- 
emer.  Vraisemblablement  M.  Duni ,  ne  pouvant 
lutter  davantage  avec  succès  contre  ce  coloris 
plein  de  force  et  de  magie .  de^  l'école  d'aujour- 
d'hui, a  va  une  gloire  plus.^aiséè  et  plus  sûre  à 
créer  la  musique  eq.Franc.é,  II. y  a  réussi»  mais 
sans  en  recueillir  les  fruits»  On  ne  se  doute 
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gaere  de  robligalion  qu'on  lui  a ,  parce  qu'on 
n'entend  pas  encore  le  langage  de  la  musique.  Il 
est  inconcevable  qu'une  nation  si  policée ,  et  qui 
donne  sur  tant  de  choses  lé  ton  aux  autres  ^  soit 
restée  sur  ce  point  si  fort  en  arrière,  et  même 
dans  une  si  grande  barbarie.  En  France ,  toute 
l'expression  du  chant  musical  est  estimée  sur 
les  cris  et  les  efforts  des  poumons  dans  les  pas- 
sions fortes,  ou  par  l'adoucissement  de  la  voi*^ 
dan«  les  passions  tendres  ;  mais  démander  si  tet 
chant ,  telle  idée ,  tel  motif  a  l'accent  de  la  pas* 
sion  qu'il  doit  exprimer,  c'est  parler  grec  aux: 
orcriUes  françaises;  Si  l'on  mettait  sur  les  fureurs 
d'Oreste ,  sur  les  cris  d' Andromaque  désespérée  , 
des  paroles  fedes  et  tendres ,  et  que  Jéliote  les 
chantât  avec  sa  mignardise  et  sa  voii  moitié  étouf- 
fée et  affaiblie,  on  croirait  avoir  entiendu  un  air 
plein  de  volupté ,  on  se  pâmerait  de  plaisir. 

ML  Duni  aie  premier  véritablement  chanté  la 
langue  française  dans  son  Peintre  amoureux 
il  y  a  huit  ans.  Cette  pièce  eut  un  gviand  succès 
sans  que  le  public  en  sentît  le  vrai  mérite.  Oa 
ne  s'aperçut  ni  de  la  vérité  de  la  déclamation  et 
du  chant,  ni  dfi  la  justesse  des  inflexions,  ni  de 
l'exactitude  des  ponctuations  ;  toutes  choses 
observées  pour  la  première  fois  dans  une  compor 
sition  frai^çaise.  Ce  sont  encore  aujourd'hui  ^u- 
tant  d'énigmes  pour  le  plus  grand  nombre  des 
auditeurs;  à  côté  de  la  musique ,  quelquefois  fai- 
ble et  négligée ,  ihais  toujours  vraie ,  toujours 
pleine  de  senjtimenfc  et  de  finesse  de  M.  Duni  on 
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écoulera  et  Toii  applaudira  une  musique  dont  h 
composition  est  un  tisstù  de  fausseté  â*un  botti  à 
Taufre.  iNos  cdrbtftencettfens ,  dans  cet  ait  divin , 
$ont  Jent^  et  faibtes;  je  ne  sais  si  nos  progrès  dé- 
tiendront arec  le  xems  plus  rapides. 

Ce  qui  retardera  Ic^ûg-temë  les  progrès  de  la 
musique  en  France ,  c'est  rûsage  i)arbare  adop- 
té, dans  ce  nocrveëu  genre  de  Topéi'a  comique  , 
de  passer  altematiVerùent  du  dialogue  et  de  la 
déclamation  ordiiiaires  au  chaut ,  et  du  chant  au 
diatogué/Lè  bon  goût  veut  qu'il  y  ait  une  décla- 
malion  intermédiaire  entre  Ife  chant  et  le  discours 
ordinaire,  propre  à  la  marche  inégale  delà  scçne, 
et  d'où  le  pasjsdge  au  chant  de  l'air  ûc  soit  pas 
choquant  :  c^est  ce  qu'on  appelle  récRatîf.  Si' un 
homme  de  géûîe  le  crée  jamais  éô  France ,  îl  ne 
rèssemblerapas  sûrement  à  ce  plain-chant  léùrd 
et  traînant  qu'on  bi'âfillefà  l'opéra  français.  Aussi 
lôrigaems  t^u'on  n'aura  point  ce  récJtatf,  il  ne  se 
formera  poirit  de  compositeurs  en  France.  "C'est 
eh  l'écrivant  aveiCj soin  et  avec  génie  qu'un  musi- 
cien trouve  souvent  les  plus  belles  et  les  plus 
rares  idées  de  ses  airs.  11  y  ^  eu  dés  maîtres  qui , 
éomme  Pôï'pôra,  ont  supérîeurenient  écrit  le 
rédîl^tîf,  sans  excdller  dans  les  airs;  mais  tous 
•ceuxquijéôtemePergolezeet  Hasse,  ont  fait  des 
airs  'Sublimes,  Ont  alissî  écrit  le  récitatif  ayec  la 
txiérhe  supériorité. 


M.  Tàbbé'  de  Bôuflers  s'eîst  fait  connaître ,  dès 
'sa  première  jeunesse,  par  beaucoup  d'esprit  et 
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de  taleot,  etiofiqîiueptdeCoiiç*  Plusieurs  chan* 
$pns  gaillardes  et  honaçt^emeat  i»»pies  t  te  Conto 
de  la  Reine  de  Golconde  9  fjaû  ^  séminaire  de 
Saint^ulpiçç  où,  ij  étaiit  appir^qti^  é?êq«e ,  et  un 
exameo  scrupuleux  d$i  cor^sçî^ehc^  IaI  out  saujs 
doutç  fait  sefîti^  que  sa  xoqi^tjpu  poi^r  répi^cop^t 
n'était  pas  des  plus  décidée^  j  maig  Qoq:^ine  il  était 
question  d^  se  conser.v^er  quariinte  mille  liv.res.de 
rente  en  bénéfices  que  le  rpji  ^^qî^Us,  pisir.uue 
suite  de.  sou  a^niti^  pou?  la  iç^re.  cb  U^^tire  petit 
prélat,  lui  avait  données  en  Lo^^a^ue,,  dè^.  s<m 
enfance 9  il  a  troqué  le  petit  coljet  couti:e  la  croix  ^ 
de  Afalt^  »  qui  n'en^péche  pas  de^  i^^èàav  des.  bér 
péfîces.;  eit  M,  Tabbé  de  Boufters  eM  dereuu  M.  le 
chevalier  cb  Bouflers»  Ce^t  eu.cQïte  qualité  qu*ijl 
a  faii  soQ  début  dansl^es^p^ies^en  Qessj^.^  ^endaçjt 
la  campiigue  de  176^-  M*  le  qUeyalierdeBQuAer^ 
n'avait  rieu  perdu  des  agréineus»  ui  de  Iqi  folie  de 
M.  Tabbé  de  Boufters;  il  ne  leur  avait  ôté  que  le 
piquant  du  scandale*  H  adressai  alors  sur  ce  chan^ 
gement  d'état  »  une  lettre  à  $ou  ancien  gouver- 
neur ,  qui  est  bien  écrite,  et  que  vous  lirez  à  la 
suite  de  cet  article, 

M.  le  chevalier  de  Bouflers  ne  serait  point  du 
tout  un  homme  ordinaire,  si  sa  tête  pouvait  se 
mûrir  ;  mais  jusqu'à  présent  on  n'en  voit  pas  d'es- 
pérance prochaine.  M.  de  Saint-Lambert  l'appe- 
la 9  un  jour ,  Yoisenou  le  grand  :  ce  mot  est  su- 
blime. 

Il  était  à  l'armée ,  comme  dans  les  cercles  de 
Paris ,  plein  de  folie  et  de  gailé*.  Il  a.vaifi  nommé 
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un  de  ses  cîhevaox  le  prince  Ferdinand,  et  un 
attire ,  le  prince  Héréditaire.  Quand  on  yenaitle 
voir  le  matin ,  il  appelait  un  de  ses  palfreniers ,  et 
lui  demandait,  d*un  grand  sérieux,  si  le  prince 
Ferdinand  et  le  prince  Héréditaire  étaient  étril- 
lés^? «  Oui ,  monsieur  le  cheralier.  Je  les  fais 
»  étriller  tous  les  matins,  disait-il  froidement  à 
»la  compagnie;  vous  voyez  que  fen  sais  plus 
^y  long  que  nos  manéchaux.  » 

11  vient  de  faire  un  voyage  en  Suisse,  et  com- 
me ,  entre  autres  ialens ,  il  possède  celui  de  pein- 
dre joliment^  il  s*est  avisé  de  se  donner  pour  pein- 
tre ;  et  dans  toutes  les  villes  où  il  a  passée  il  a  fait 
le  portrait  des  principaux  habitans,  et  surtout 
des  plus  jolies  femmes.  Les  séances  sûrement  n^é- 
taieut  pas  ennuyeuses;  des  chansons,  des  vers, 
cent  contes  pour  rire  égayaient  les  visages  que 
le  peintre  devait  crayonner  sur  la  toile;  et  pour 
achever  de  se  faire  la  réputation  d'un  homme  uni* 
que ,  il  ne  prenait  qu'un  petit  écu  par  portrait  ; 
mais  lorsqu'arrivé  à  Genève ,  il  a  voulu  reprendre 
son  véritable  nom,  peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  Tait 
regardé  comme  un  aventurier. 

Lettre  de  M.  Fabbé  de  Bouflers  à  M.  l'abbé 
Porquet^  écrite  au  commencemenù  de  l'an- 
née 1762. 

Enfin,  mon  cher  abbé,  me  voici  sur  le  point 
d'exécuter  un  projet  que  mon  esprit  a  toujours 
chéri ,  et  que  votre  raison  a  toujours  blâmé  :  ce- 
lui de  changer  d'état.  Ge  n'est  point  une  petite 
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affaire  que  de  commencer ,  pour  ainsi  dire ,  une. 
Bouvelle  TÎe  à  Tâge  de  vingt-quatre  ans  ;  tous  nie^ 
direz  peUt-étre  qu'il  faudrait  mettre  à,  cela  plus 
de  réflexioii  que  mon  âge  et  surtout  ma  vivacité 
ne  me  le  permettent  ;  mais  ne  me  condamnez 
pas  sans  m'avoir  entendu  une  dernière  fois  ^  et 
comme  en  matière  de  bonheur,  il  n'y  a  de  veri* 
table  juge  que  les  parties,  laissez-moi ,  s'il  vous 
plaît ,  plaider  et  décider  dans  ma.  propre  cause. 

J'étais  dans  la  route  de  la  fortune;  les  pre- 
miers pas  que  j'y  avais  faits  suffisaient  pour  m'en 
assurer.  Les  circonstances  les  plus  favorables 
semblaient  rassemblées  pour  préseùter  à  mon 
imagination  l'avenir  le  plus  brillant.  Sans  aucun 
mérite,  j'aurais  pu ,  comme  bien  d'autres,  obtenir 
encore  quelques  bénéfices  ;  qui  sait  si  quelques 
ruses  et  quelques  intrigues  de  plus  ne  m'auraient 
point  mis  à. ..  la  tête  du  clevgé  ?  Mais  j'ai  mieux 
aimé  être  aide-de-camp  dans  l'armée  de  Soubise  : 
Trahiù  sua  quemque  voluptas^  La  première 
règle  de  conduite  n'est  point  de,  devenir  riche 
et  puissant  ^  c'est  de  connaître  ses  véritables  dé* 
sirs  et  de  les  suivre*  Alexandre,  avec  l'or,  de 
l'Asie  dans  ses  coffres  ^  et  le  sceptre  de  l'uni- 
vers dans  ses  mains ,  cherchait  lé  bonheur  dan€ 
Babylone,  et  un  petit  p&tre  de  dix^huit  ans  le 
trouvera  dans  son  hameau ,  s'il  obtient  en  ma- 
riage la  petite  paysanne  qu'il  aime. 

Mais  quittons  Alexandre,  et  revenons  à  moi, 
qui  ressemble  beaucoup  plus  au  petit  pâtre  qu'à 
lui./  Tous  savez  qu'un  sang  bouillant ,  un  esprit 
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ncOBSidéré^  une  humeur  indépemiaate,  soot  les 
^ois  pren^iers  traits  qui  nie  caraclériseot  ;  com* 
parez  ce  Garactère-là  avec  tous  les  devoirs  de 
l^état  que  j^avais  embrassé»  et  vx^us  me  dires  si 
}*y  étais  propre.  Yous  u^igaorez  pas  de  cgieUe  im- 
possibilité il  est  pour  moi ,  et  de  quelle  nécessité 
il  est  pour  un  ecclésiastique  de  cacber  tout  ce 
qu*il  désire ,  de  déguiser  tout  ce  qu'il  pen^e  »  de 
prendre  garde  à  tout  ce  qu'il  dit, et  surtout  d*em* 
pécber  qu'on ue  prenne  gardeà  tout  ce  qu'il  fait. 
Pensez  de  plus  au&  haines  atroces  ^  aux  noires 
jalousies ,  aux  perfidies  indignes  qui  habitent,  en^ 
ûore  plus  dans  les  coeurs  de^^  prêtres  (pie  dans 
les  autres ,  et  à  toute  ia  pri^e  que  ma  simplicité , 
taon  indiscrétion,  ma  licence  même  aocaient 
donnée  sur  moi  :  vous  conviendrez  que  je  n'étais 
pas  fait  pour  vivi^e  avec  ces  gens-là.  Comptez-* 
TOUS  pour  rien  le  cri  général  qm  s'était  élevé  con-^ 
Ire  la  liberté  de  ma  conduite?  Ce  sont  les  sols 
^ui  crieùt^  me  dî^K^TOus;  tant  pi  »,  vraiment, 
il  vaudrait  bteUr  mieut  que  ce  fussent  les  gens 
d'esprit  ;  cela  ferait  moins  de  bruits  Les  sots  ont 
ilUv'anïâge  du  nombre ,  et  c'est  celui^à  qui  déci- 
de; Kous  aoroûfs  beau  leur  faire  la  guerre ,  nous 
^e  les  alfàiblitxms  pa^  ;  ils  seront  toujours  nos 
tnaîlres  ;  ils  resteront  toujours  «les  rois  de  1^'uoi- 
vers  5  ils  continueront  toujours  à  dicter  les  lois  » 
à  assigner  tous  les  rangs  de  la  société  ;  il  ne  s'ia- 
iroduim  pa^  une  pratique ,  pas  un  usage  ^  pas  un 
devoir  dont  ils  ne  soient  les  auteurs  ;  enfin  i  ils 
foi^ceronl  toujours  ^çs  g^is  d*esprit  à  parler  et 
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presque  à  penser  comme  eax,  psiroe  ipCH  est* 
daas  Tordre  c|a,e  les  yf^iacuji  parlent  la  langue 
des  Toiaqueurs.  D'après  re;ï.trênft^  vén^miioa 
dont  voua  mè  voyez  pénétré  pour  la  touVepuis- 
sance  de$  sots  »  ai^je  tort  de -cfa^robcr  as  reniée 
en  grâce  avec  eux ,  et  oe  dois- je  paa  regainler 
commç  le  plus  beau  ^Iome^t  de  m<^.  vi«.  celui 
de  ma  réconciliation  avec  l$St  premiers  aouve^ 
raio^  du  mouae?  Pardâonés-mçi  de  m'égayerua 
peu  dans  le  cours  de  mea  raisoxmemons.  ;  c'est 
pour  m'aider  et  vous  aussi  à  eu  supporter  TeEi* 
nui.  D'aiUfeui^s  Horace ,  votre  aoni  ^t  votre  mor 
dèle  9  permet  de  ^ire  eu  disant  la  vérité ,  et  le 
premier  philosophe  de-  Fantiquiié  n'était  sure* 
ment  pas  Heraclite,  l'anraîs  pu  9  me  dircErvous  « 
d  après  moa  respect  pour  Tavis  des  sots.»  quitter 
mou.  état  sausren  prendre  un  a^tre  ;  ui^ia  lés  sotf 
m'ont  dit  qu'il  fallait  avoir  un  état  dans  la  so* 
ciété.  Je  leur  ai  proposé  d'avoir  celui  d'bomme 
de  lettres;  ils  m'ont  dit  de  m'^ea  bien  garder  » 
parce  que  j'avais  trop  d'esprit  pow*:  cela.  Je  leur 
ai  demandé  ce  qu'ils  voulaient  que  je  fisse,  et 
voici  ce  qu'ils  m'ont  répondu  :  <i  11  y  a  quelques 
M  siècles  qi|e  nous  avons  you}u  que  tu  fiasses  geu*- 
M  lilholume  ;  nous  voulons,  k  présent,  que  tout 
M  gentilhomme  aiUe  à  1^  gfuarew  ^  Là- dessus  je 
me  suis  fait  &Àr^  un  hahît  fa^e»!  ,  j'ai  pim  la  croit: 
de  lli(|alte,  et  je  pars. 

Il  doit  vous  rester  à  présent  bien  des  objec 
lions  À  me  faire  sur  la  manière  dont  j'ai  pris  mon 
paiti*  Je  n>e  les^  suis  ^é\k  toutes  fuites  à  mos* 
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même.  Je  vais  vous  les  détailler  avec  foute  I9  sin» 
cërité  ({oe  vous  me  connaissez  »  et  y  répondre 
avec  un  sérieux  que  vous  ne  me  connaissez  pas. 
i^  Vous  pourrez  me  dire  que  je  n*ai  point 
assez  consulté  mes  parens  sur  le  parti  que  j^allais 
prendre ,  et  que  pourtant  je  devais  assez  compter 
sur  leur  tendresse  et  sur  leurs  lumières  pour 
écouter  leurs  conseils.  Il  est  vrai  que  je  me  suis 
contenté  de  faire  part  à  ma  mère  et  à  mon  frère 
de  mon  projet ,  sans  les  consulter  ;  mais  je  crois 
qu'il  était  inutile  de  le  faire.:  ma  résolution  était 
formée  ;  je  les  aurais  trompés  si  je  leur  avais  de- 
mandé leur  avis  avec  Tair  d^étre  disposé  à  le  sui- 
vre. S'ils  avaient  pensé  comme  moi,  les  choses 
auraient  été  comme  elles  vont  ;  s'ils  avaient  été 
contraires  à  mes  idées ,  j'aurais  souffert  de  ne 
point  leur  céder::  j'ai  mieux  aimé  manquer  à  une 
petite  formalité  que  de  les  tromper  ou  de  leur 
résister  en  face*  De  deux  maux  inégaux  ^  vous 
savez  lequel  il  faut  choisir.  Mais  il  ne  fallait  peut- 
être  pas  former  une  résolution  aussi  forte  que 
celle-là.  Est-on  maître  de  sa  volonté?  Peut-on 
l'affaiblir  ou  la  fortifier  à  son  gré;  et  l'homme 
esclave ,  né  de  ses  plus  folles  fantaisies  »  peut-il 
commander  aux  désirs  que  sa  raison  approuve  ? 
M^is  ne  doit-on  pas  toujours  obéir  à  ses  parens? 
Le  respect  du  aux  parebs  n'a  point  de  terme  ; 
l'obéissance  en  a  un  marqué  par  la  nature-;  c'est 
celui  de  l'entier  développement  des  organes  de 
notre  corps  et  des  facultés  de  notre  esprit.  A  ce 
momrât  nous ,  entrons ,  pour  ainsi  dire ,  en  pos* 
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session  de  nons-mêaies  ;  lé  gouvernail  de  nos 
actions  est  remis  entre  nos  mains ,  et  après  avoir 
appris  des  autres  à  Vivre,  nous  commençons  à 
vivre  pour  nous.  Mais  ne  doit-on  pas  toujours 
une  entière  confiance  à  sa  nière  ?  C'est  cette  con- 
fiance que  j'ai  écoutée  en  lui  parlant  même  en 
votre  présence  de  mon  projet.  La  peine  qu'il  me 
parut  lui  faire  m'empêcha  dé  lui  en  reparler, 
mais  non  pas  de  le  suivre;  il  y  allait  du  bonheur 
de  ma  vie,  dont  sans  doute  elle  n'aurait  jamais 
accepté  le  sacrifice. 

2P.  Vous  me  demandez  si  le  roi  est  averti  de 
mon  changement  d'état.  Le  roi  m'a  souvent  ques- 
tionné sur  le  plan  de  vie  que  je  voulais  choisir,  et 
j'ai  toujours  eu  le  courage*  de  lui  répondre,  de- 
puis environ  dix-huit  mois,  que  je  ne  me  sou- 
ciais pas  d'avancer  dans  mon  état  ;  qiié  le  bien 
qu'il  m'avait  fait  jusqu'à  présent  me;*  suffisait  ; 
que  l'ambition  était  un  sentiment  étranger  à  mon 
cœur,  et  que  je  me  sentais  plus  fait  pour  être 
heureux  que  pour  être  grand.  Là-dessus  le  roî 
voulut  bien  me  parler  des  projets  qu'il  avait  con- 
çus à  mon  sujet  :  il  y  aurait  eu  de  quoi  éblouir 
quelqu^un  qui  n'aurait  point  puisé  la  plus  saine 
philosophie^  dans  les  leçons  et  dans  les  exemple^; 
de  mon  bienfaiteur  même.  Je  répondis  que  le  roî 
pouvait  ajouter  aux  grâces  dont  il  m'avait  corn* 
blé,  mais  qu'il  n'ajouterait  ni  à  ma  reconnais* 
sance  ni  à  moh  contentement,  et  que' je  gagne- 
rais plus  à  imiter  sa  modération  dans  nia  sphère, 
qu^à  accumuler  ses  bienfaits.  Lé  roi ,  surpris  de 
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ce  qi^e  je  posais  ^  pour  aiasi  dire  ^  de$  limites  à  sa 

liienfaisance»  daigua  agréer  ma.  réponse,  et  de^ 

puis  ce  temps  ne  me  proposa  point  de  me  ré*: 

tça.çt-er* 

En  voilà  assez  pour  ce  qui  concerne  l'état  que 
je  quitte;  voyous  à  présent  ce  qui  regarde  celui 
que  j'embrasse.  C'est  ici  que  commencent  mes 
torisiv^4<?  vais  les  avouer.  Vous  connaissez  trop 
biçn  9  mo^(!iiii^45^i  ^  ma  malheureuse  é^ourde* 
rie,  et  je  ne  suis  ppînT1Sb^^^:;,)i|e..^5u^^^^ 
toutes  mes  folies.  Pour  vous  en  donner  liné  idée  » 
il  suffit  simplement  de  vous  faire  re^sçuvenir  des 
affaires  que  m'ont  suscitées  mes  chômons  de 
risle-Adam;  combien  à  Yers^ille&et  à  Paris  il 
fut  trouvé  affreux  qu'avec  l'babit  ecclésiastique 
î*eu$$€f  :Çait^  des  couplet^  d'une  indéceo^e  qu'où 
^ur^it  eu  peine  h  pardonner,  à  un  bonune  d'un 
aul^e  état.  Les  gens,  qui  m'accusèrent  à  la  cour 
eurent  grand  soin  de  ne  pas  dire  qu'un  peu  de 
vin  de  Cbampagne  s'était  joint  à  tua  folie  ordi- 
naire 9  et  que  je  n'avais  compris  que  le  lendemain 
le  sens  des  vers  que  j'avais.  fait&  la  veillç.  Jefus 
condamné  avec  unanimité ,.  ejt  par  malheur  avec 
justice.  J'essayai  pourtant  de  revenir  dans  l'es- 
prit de  M.  le  dauphin ,  dans  lequel  je  savais  qu'on 
m'avait  perdu.  Il  dit -à  la  personne  qui  lui  parla 
pour  moi ,  et  lui  lut  une  lettre  que  j'avai^  écrite 
à  ce  sujet,  qu'il  youlait  s'intéresser  à  moi ,  et  qu'il 
Sj^ait  bien  aise  de  me  voir  dans  un  état  pl^s  con- 
forme à  mon  caractère  et  à  la  tournure  de  mon 
esprit.  Yoilà  la  raison  prii;îcipale  qui  m'a  porté  à 
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entrer  dans  le  service  ;  raison  que  je  n^ai  j^amaîs 
oséconfîeir  au  roi,  tant  jjar  là  honte  de  lui  avouer  * 
ma  fe<ite,qtte  jî^ar  la  çràîrite  derafflîger,  en  lût 
apprenatit  conÂien  je  rfi*étàis  rendu  indigne  de 
ses  bontés. 

Jeto'enlrepréndrài  point  de  répondre  aùt  gens 
qui  to^à^cûserônt  de  manquer  de  reconnaissance 
tenvtfrè'ftion  bienfaiteur;  je  crains  peu  le  repro- 
theslir  cet  article  :  mon  cteur  parlera 'toujours 
plu9  haut  que  mes  calomnîatietirs,  et  je  puTs  d^a- , 
Vance  assurer  que  tou6  les  tnomens  où  Ton  pourra 
dire  ces  -horreurs- là  de'moi,  auront  été  Marqués 
dans  ma  pensée  par  un  tendre  âouvenir  des  bien- 
faits du  roi ,  et  par  le  désir  vif  de  lui  en  rendre 
un  jour  le  prix  en  les  méritant.  Yous  connaissez 
lé  fond  de  mon  ame  ;  Votis  savez  qu*uu  enfant 
qui  àîmeraît  son  père  et  sa  mère  comme  j'aînie 
le  1*01 ,  passerait  les  bornés  de  son  devoir ,  si  un 
tel  devoir  pouvait  avoir  dés  bornes.  Je  puis  dire, 
pliltôt  à  rhonneiir  de  ma  sensibilité  qu'à  celui 
de  ^àion  talent,  qu'il  mVst  arrivé  deux  fois  de 
"parler  Àû  roi'datis  des  discours  acadérnîqués,  cft 
que  deiïx  fois  j'ai  tiré  dès  larmes  d'atiéndriisse- 
meiit'iîe^toûte  rassemblée;  plusieurs  personnes 
ont  pleuré  en  écoutant  lirie  chanson  pour  la  St.- 
Stanislas  /qui  n'était  que  l'ouvrage  du  sentiment, 
parce  qu'elle  avait'côûte  trbp  peu  pour  être  celui 
de  la  Yéflekion.  Enfin ,  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion de  rendre  hommage  à  tout  ce  que  j'admii^ 
dans  le  roi ,  et  de  le  faire  connaître  aux  gens  qui 
n'ont  pas  le  bonheur  de  l'approcher  comme  moi» 
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se  présente  (laos  la  société ,  on  m*a  dit  (|ue  j^ac« 
quérais  une  éloquence  [>articu]ière .9^1.  je  sais 
bien  consolé  de  ne  la  point  conserver  en- d*aa- 
tres  temps ,  si  elle  est  un  indice  de  mon  amour 
pour  lui. 

Concluez  de  ma  longue  Je ttre,  mon  <?hef  abbé, 
et  surtout  du  long  ten^ps  que  nçus  av<;>u$  yécu 
ensemble,  que  je  pourrai ,  çomitieâl mWrive 
souvent»  être  emporté, loin  de.mes  devoirs  parla 
légèreté  de  mon  esprit,  par  la  vivacité  de  mon 
âge,  par  la  force  de  mes  passions,  mais  que  je 
mourrai  avant  de  cesser  d^étre  bonnete  :  . 

An  te ,  pudor  I  quam  te  violo  y  àut  tua  jura  fesolro. 


M.  Charles  Bonnet ,  citoyen,  de  Gepève,  vient 

de  publier  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Contqm* 

pjLation  de  la  nature  ^  en  deux  volumes  grand 

in-8**.  L'auteur  nous  av^ît  annoncé  cet  ouvrage 

dans  ses  Considérations  sur  les  corps  organisés^ 

publiées  en  1762.  M.,  Bonnet  est  un  excellent  çs- 

prit,  observateur  plein  de  sagacité  et  infatigable. 

Ses  différents  ouvrages,  lui  ont  fait  beaucoup  de 

réputation.  Je  pense  qu'il  aurait  même  eu  celle 

d'un  grand  écrivain  ^  s'il  avait  vécu  à  Paris  ;  il  ne 

manque  à  ses  écrits  que  cet  atticism^  qu'on  ne 

prend  qu'à  Athènes,  que  M.  de  Voltaire  seul  a 

su  conserver  hors  de  sa  patrie ,  et  que  les  autres 

perdent  quand  ils  en  sont  long- temps  absents.  Ce 

grand  ouvrage  de  M.  Bonnet  est  précédé  d'une 

introduction  qui  traite  de  la  cause  première  de 
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la  création  9  de  la  bonté  de  Funivers ,  etc.  De  la 
bonté  de  Tunivers!  Quel  philosophe  y  ^a  jamais 
rien  compris?  Le  pignon  d'une  machine  $ë  plain- 
dra-t*il ,  dit  M.  Bonnet,  de  ri^én  être  pas  la  maî- 
tresse roue?  Mais  moi,  je  plaindrais  beaucoup 
un  pignon  qui  jouerait  le  rôle  de  pignon  malgré 
lui  :  cela  est  fort  ennuyeux ,  et  dans  le  fond  très- 
injuste.  Nos  optimistes,  avec  leur  tout  est  au 
mieux,  lie  sont  pas  dans  le  fait  moins  ridicules 
que  les  partisans  des  causes  finales.  Ceux-ci  sont 
du  moins  consolans ,  et  j*ainie  surtout  ce  capu- 
cin,  qui ,  en  préchant  sur  la  nécessité  de  la  péni- 
tence, disait  :  «  Mes  frères,  admirez  et  bénissez 
»  \s^  divine  Providence ,  qui  a  placé  la  mort  à  la 
»  fin  de  la  vie,  afin  que  nous  eussions  le  temps 
»  de  nou$  y  préparer.  »  La  plupart  de  nos  méta- 
physiciens raisonnent  dans  ce  goût -là. 


Il  a  paru  une  feUille  intitulée  Sentîmenà  des 
citoyens  sur,  les  leUres  écriùes  de  M  montagne. 
Dans  cette  feuille ,  on  reproche  à  'M.  Rousseau 
d'avoir  passé  sa  vie  dans  la  débauche  avec  sa 
gouvernante ,  et  d'en  avoir  fait  exposer .  les  en- 
fans  à  la  porte  de  ThôpitaL  Quelle  horreur  !  On 
dit  que  ce  papier  est  de  M.  Ver  nés,,  ministre  du 
saint  Evangile ,  qui  est  traité  dans  les  Lettres  de 
la  montagne  comme  un  polisson,  et  qui ,  pour 
's'en  venger,  traite  M.  Rousseau  comme  un  in- 
fâme. M.  de  Voltaire  dira  à  coup  sûr  qu'il  n'y  a 
qu'un  prêtre  qui  puisse  se  permettre  une  pareille 
vengeance.  M.  iCoussèaù  à  jugé  à  propbs  de  faire 
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réiniprimei*  ce  petit  libelle  à  Paris,  en  y  ajoutant 
quelques  notes  où  il  nie  simplement  tes  faits  (i)« 
Ceux  qui  île  se  paient  pas  de  ^ots  diront  que  nier 
Q^est  pas  repondre;  et  Ton  ne  vQit pas  le  but  qu'il 
a  eu  en  divulguant  à  Paris  un  libéllis  dégoûtant , 
qui  n'.y  aurait  jamais  été  oonnu,  et  dont  lé  me* 
-pris  ^blic  l'avait'  déjà  vengé  à  Genève» 

11  a  paru  un  autre  plat  libelle  contre  J.-J. 
Rousseau ,  intitulé  le  Sauvage  en  conùraSlction , 
conte  moral  9  suiVi  du  Sauvage-  hors  de  candi- 
^/o/2  ^  tragédie  allégorico-barbaresque.  Cela  vient 
aussi  du  pays  étranger.  11  y  a  dans  là  tragédie 
quelques  traits  plaisans  <jui  sont  noyés  •  dans  un 
tas  de  platitudes.  Les  acteurs  sont  Pancrace ,  phi- 
losophe antropophage ,  Toriibre  de  JuHa ,  sa  fille , 
Emilius,  son  fils,  et  Helveticos,  Sénateur  de 
Neuf cbâ tel.  Le  conte,  dont  la  pièce  est  précé- 
dée ,  est  encore  plus  insipide. 

Je  îie  saîs  si  M.  Séguîer  de^aint-Brisson  est  un 
descendant  dû  célèbre  chancelier  Séguîer,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  éloges  qu'on  pro- 
nonce à  l'académie  française;  jje  né  Té  croîs  paç; 
car  JÎI.  Séguier  de  Samt-Brisson  paraît  un  bon- 
néte  et  pauvre  écrivain,  qui  fait  de  belles  phrases 
sur  la  vertu  et  sur  rhonhéteté  pôtti'  avoir  de  quoi 
vivi*e.  ïl  a  fait  un  livre,  il  y  a  environ  six  mois , 
sur  le  régime  des  pauvres;  il  vient  d'en  faire  un , 

'  (i)  Non-seulement  J.  J.  Rousseau  n'a  pas  toujours  nié 
ces  fc^its^  mais  il  a  essayé  d'en  faire  lapolQgie  dans  se^ 
Confessions.  • 
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iutitalë  ^/^m-^e ,  ou  les  Charmes  de  t honnêteté. 
Cest  DDe  espèce  de  roman  moral  ou  rkisCoiré 
d'un  homme  vertueux  retiré  à  la  campagne ,  et 
trouvant  son  bonheur  dans  sa  vertu.  Je  crois  dé 
tout  mocr  cœur  à  celle  de  M.  iSéguier  de  Saînt- 
Brisson  ;  mais  pour  faire  des  livres^  il  ne  suffit 
pas  d'êire  vertueux ,  il  faut  encore  avoir  du  gé« 
nie  et  dés  talent.  Si  tous  les  honnêtes  gens  se  met- 
taieUt  à  ëcrir(e,ir faudrait  se  sauver  du  monde. 
Nos  jeunes  écrivains  surtout  devraient  bien  se 
mettre  dans  la  tête  que  le  métier  de  moraliste  ne 
peut  être  celui  d\m  jeune  homme.  Il  faut  avoir 
acquis  une  longue  expérience,  soutenue  par  une 
étude  consommée  des  hommes  et  des  affaires , 
par  un  jugement  mûr  et  exquis  ^  quand  on  veut' 
se  permettre  d'écrire  sur  les  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen  ;  car  publier  un  tas  de  lieux-com- 
muns sur  la  vertu  ^  tels  qu^on  nous  les  débite  ail 
collège^  ce  peut  être  Toccupation  d*un  honnête 
garçon,  à  la  bonne  heure;  mais  ces  livres  médio- 
cres tendent  dans  le  fait  à  ôter  à  la  morale  sa  di- 
gnité et  son  importance  9  et  à  la  rendre  ennuyeuse 
et  insipide. 

La  déclaration  du  roi  contre  les  méndîans,  don- 
née il  y  a  environ  six  mois  9  a  occasionné  plu- 
sieurs écrits,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  les 
Idées  d'un  citoyen  sur  les  besoins ,  les  droits  et 
les  devoirs  des  vrais  pauvres ,  en  deux  parties.  Je 
crois  ces  idées  dti  même  citoyen  qui  nous  a  déjà 
donné  ses  idées  sur  Tadminii^tration  des  finances  du 
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roiy  eijsur  le  commerce  des  Iodes  :  ce  citoyen 
•^appèUa  M.  de  jFprbonnais ,  auteur  de  plusieurs 
grands  et  pietits  ouvrages  sur  le  commerce  et  sur 
les finauces.  Ce  qitojea  estua  homme  de  beau- 
coup  de  mérite;  il. est  vrai  que  personne  n*en  est 
plus  convaincu  qqe  lui-même.  Personne ,  au  reste, 
ne  détaille  mieux  une  idée.que  lui  ;  personne  aussi 
ne  revient  plus  difficilement  des  préjugés  qu'il  a 
une  fois  adoptés.  S'il  était  ministre»  il  serait^  je 
crois  9  capable  de  mettre  une  grande  fermeté , 
pour  ne  rien  dire  de  plus  «  dans  rexécution  de 
ses  vues.  Pendant  le  pçu  de  tems  que  M»  de  Sil- 
houette a  été  contrôleur-général  9  tems  dont  on  se 
Souviendra  en  France,  M.  de  Forbonnais  fut  son 
principal  conseiller  ;  M,  le  duc  d' Ayen  les  voyant 
un  jour  ensemble  dans  la  galerie  de  Yersaiîles , 
dit»  en  montrant  le  dernier:  <<  Voilà  le  valet  du 
»  bourreau.  »  Il  en  sera  de  ses  idées  sur  les  pauvres 
comme  de  celles  sur  les  finances,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  seront  pas  exécutées.  M.  de  Forbon- 
nais manque  quelquefois  de  netteté  dans  ses  vues 
et  de  clarté  dans  son  style  ;  il  est  souvent  embar- 
rassé et  louche. 


Suite  de  la  correspondance  du  patriarche  de 

Ferney.  .  .    . 

Epître  dû  7  septembre  1764. 

Mon  cher  frère ,  ne  donnerezrvous  pas  un  de 
ces  quatre  volumes  diabolique^  à  frère  Protago- 
ras  ?  Il  me  semble  qu'il .  n'a  pas  mal  fait  de  refa- 
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séries  honneurs  qui  l'attendaient  dans  le  Nord.  Il 
aurait  eu  beau  se  vélîr  de  peaux  de  martre ,  il  y 
aurait  laissé  la  sienne  ;  car  sa  santé  n'est  pas  digne 
de  ce  beau  climat  ;  et  tout  bon  géomètre  qu'il  est, 
il  aurait  eu  peine  à  résoudre  le  problème  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  aux  bords  de  la  mer  Bal- 
tique. On  conte  cet  événement  avec  des  circons- 
tances si  atroces  qu'on  croirait  que  ce  sont  des 
dévots  qui  ont  conduit  toute  l'aventure.  Après 
tout ,  dette  barbarie  n'est  pas  encore  bien  tirée 
au  clair. 

Mais  les  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas 
nous  dégoûter  de  la  philosophie.  Au  contraire, 
nos  philosophes  devraient  tous  sentir  qu'ils  pas- 
sent leur  vie  entre  des  renards  et  des  tigres /et 
par  conséquent  s'unir  ensemble  ei  se  tenir  serrés* 

C^est  en  Hollande  qu'on  a  imprimé  le  petit  ou<f 
vrage  attribué  à  Saint-Evremond;  mais  je  ne 
pourrai  de  plus  de  six  semaines  eu  avoir  des 
exemplaires.  Eh  bien  ,  cher  frère ,  vous  voyez 
que  de  tous  les  gens  de  lettres  qui  m'ont  écrit 
que  je  n'avais  pas  assez  critiqué  Corneille,  il  n'y 
a  que  M.  Blin  de  Sainmore  qui  ait  pris  nia  dé- 
fense. Soyons  étonnés  après  cela  que  les'philo- 
sophes  nous  abandonnent  !  Les^hommes  sont  pres- 
que tous  paresseux  et  poltrons ,  à  moins  qu'une; 
grande  passion  ne  les  anime.  Adieu ,  vous  êtes 
courageux,  et  n'êtes  point  paresseux.  Non  sîg 
Thiriot ,  non  sic^ . 


. .  •■' 


22.^ 


S4o        CORRESPONDANCE  UTTEBAIRE, 
EpiTRE^a  igsepùefnbre  1764. 

Mon  cher  frère f  je  reçois  YOtré  lellre  da  i3, 
dans  laquelle  vous  troayez  le  procédé  de  la 
philosophe  du  Nord  bien  peu  philosophe»  et  en 
même  tems  nu  de  nos  frères  me  demande  un  Dic- 
tionnaire phUosophiçue  pour  elle  ;  mais  je  neren- 
Terrai  certainement  pas ,  à  moins  que  jen*y  mette 
un  chapitre  contre  des  actions  si  cruelles  (r). 

Ce  Dictionnaire  philosopliique  effaronobe 
cruellement  d'autres  criminels  appelés  lés  dévots. 
Je  ne  yeux  jamais  qu*il  soit  de  moi.  J*en  écris  sur 
ce  ton  à  M.  Blarin ,  qui  m'en  avait  parlé  dans  sa 
dernière  lettre;  et  je  me  flatte  que  les  véritables 
frères  me  seconderont.  On  doit  regarder  cet  ou- 
vrage comme  un  recueil  deplusienrs  auteurs  9  fait 
par  un  éditear  de  Hollande.  Il  est  bien  cruel  qu'oa 
me  nomme  ;  c^est  m'ôter  désormais  la  liberté  de 
rendre  service.  Les  philosophes  doivent  rendre  la 
vérité  publique»  et  cacher  leur  personne.  Je 
crains  surtout  que  quelque  libraire  atTamé  n'im- 
prime l'ouvrage  sous  mon  nom  ;  il  faut  espét*er 
que  M.  Marin  empêchera  ce  brigandage. 

Tous  avez  sans  doute  reçu  le  paquet  que  je 

(i)  Nous  avons  conservé  cette  lettre,  dont  le  couunen- 
ceinent  n  est  point  dans  la  correspondance  de  Voltaire  :  des 
considérations  politiques  ont  fait  suj>primer  dans  le  temps 
ce  passage ,  ainsi  qae  plusieurs  autres.  Noos  avons  cm  de- 
voir les  rétablir  j  d*abord  par  respect  pour  la  vérité  ,  et  en 
Second  lieu  pour  faire  connaître  la  versatilité  des  opinions 
des  écrivains  les  plus  renommés  sur  les  événemens  et  sur 
les  personnages  qui  les  ont  dirigés. 
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VOQS  envoyai»  il  y  a  quelques  jours 9  pour  M. 
Blin  de  S^iqmore.  II  3e  dévoue  courageusemeut 
à  la  défea$e  de  la  vérité  au  sujet  des  Comment 
lairesm 

Bon  soir,  mon  cher  philosophe*  11 7  a  peu  de 
vrais  frères. 

Youdriez-vous  bien  faire  passer  cette  lettre  à 
frère  Protagoras  ? 


Pari» ,  i5  février  1765; 

On  a  donné  le  1 3  de  ce  mois  j  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française Ja  première  représenta- 
tion du  Siège  de  Calais ^Xvengéàà^  nouvelle»  par 
M.  du  Bdloi. 

Le  roi  d* Angleterre  »  Edouard  III ,  ajant  vain* 
eu  le  icoi  de  France ,  Philippe  de  Valois  »  à  Crécy  » 
mit  le  siège  devant  Calais»  et  le  prit  en  1847» 
après  une  résistance  de  plus  de  11  mois.  L*his- 
toire  dit  que  le  roi  Edouard  »  irrité  contre  les  ha- 
bitans ,  à  cause  de  leur  défense  opiniâtre /se  fil  li- 
vrer six  des  principaux  citoyens»  et  les  condam* 
na  à  être  pendus.  Ces  six  victimes  se  présentè- 
rent au  vainqueur  »  la  corde  au  col»  et  ce  fut  la 
reine  d* Angleterre  qui  obtint  leur  grâce.  M.  de 
Yollaire  prétend  que  jamais  le  généreux  Edouard 
ne  se  serait  déshonoré  par  le  supplice  de  six  ci- 
toyensfidèlesà  leur  roi»  et  que»s*ils  furent  obligés 
de  se  présenter  la  corde  au  col  »  ils  furent  reçus 
avec  beaucoup  d'humanité;  et  renvoyés  chacunT 
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avec  six  écu5  d'or.  Quoi  qu^il  en  soit  ^  voilà  le 
trait  historique  que  M.  du  Belloi  a  entrepris  de 
mettre  sur  la  scèae.  Le  sujet  es!  beau  et  national • 

Cette  tragédie  a  obtenu  les  plus  grands  applau- 
dissemens  ;  elle  renferme  beanooup.de  scènes 
inutiles,  dont  il  est  inutile  de  parler  ici.  Heu< 
reusement  Fauteur  pourra  retrancher  la  moi- 
tié de  sa  pièce  :  elle  sera  encore  assez  longue.  Ja- 
mais je  n^en  ai  vu  de  cette  longueur;  elle  dura 
une  heure  de  plus  qu*une  tragédie  ordinaire. 

Des  conversations  sans  fin^  des  descriptions 
épiques  pleines  d'enflure  et  de  faiblesse ,  un  ba- 
vardage continuel ,  les  mêmes  idées  à  tout  instant 
fastidieuseraent  répétées  sous  d'autres  tournures, 
nulle  véritable  chaleur,  nul  pathétique,  nulle 
trace  des  moeurs  du  siècle, pas  uû  moment  de 
terreur  sur  le  sort  de  ces  généreux  citoyens:  ah , 
monsieur  du  Belloi!  je  crains  que ,  malgré  votre 
succès  ,  malgré  quelques  beaux  vers  et  quelques 
détails  heureux ,  vous  ne  soyez  un  homme  sans 
ressource. 

Les  sots  disent  que  Cjette  tragédie  est  Pouvrage 
dé  la  nation  ;  il  est  vrai  qu'il  est  plein  de  déclama- 
tions héroïques  et  de  maximes  élevées  ;  mais  ils 
ne  savent  pas  combien  ce  ton  est  déplacé  et  pué- 
ril ,  et  éloigné  de  la  véritable  grandeur  j  ils  ne 
savent  pas  combien  toutes  ces  dissertations  sur  la 
différence  du  génie  des  deux  nations  et  de  leur 
gouvernement  sont  ridicules,  tandis  que  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  vivaient  alors  également[sous  le 
gouvernement  féodal  qui  était  absolument  le  me- 
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die  ;  ÏIÎb  ne  smitent  pas  combien  il  est  :  absurdô 
d*àToir>£a^  de  Philippe ^e*  Valois  un  roi  àpeii 
prés  aossi  despotiques^  Lio^is  XIY  »  et  de  lui 
avoir  prodigué»  dans  tout  le>  cours  de  la  piède ,' 
des  déclarations  d*amoùr  qu'un  Henri  lY  peufe^ 
#eul  mériter;  ils  n'cToieiit  pas  que  c'est  atilir  la 
nation  ^  et  en  faire  un  troupeau^  d'imbéciles  que' 
de  la  représenter  comme  enthousiaste  d'an  aussi 
pauvre  roi  que  Pbili{^é'do¥atois.  Dans^  un  siècle 
et  souis'tfn  règne  aussi  itiàlh^iireu^t  que  le  6ien  9^ 
dansées  teitis. dé désâsires et^dliumiliàtion^; les 
vérilahle^'  bitôyens  se  >lâisen^f ,  '  et  piéur^nt  en  sî^ 
}enee  les  malèfêurs  de  la  patrie.'  s       * 

lié*  tableau  que  l^bidt<)4^é' nÀus  a  laissé  de  cH 
encbâtÉi^ement  de  'disgr&éëS  ^est'  un-  peit  differenit 
de  cèlut  i^iië  M.'  4u  Béttoi  en  a  tracée  0<i  iië  trouvé 
nul  t^stfgé^de  cet  ararotîr  et  éétèt  enlfaroûsiasmé 
dès  fWnoais  'pour  Philippe  d^  Yale^is  i  qdi'nei'en 
étatiry^s  ^éndu  dignè.'I}  fet^sN^nvent  ti«ahy>  et  près* 
queté^uts  mal  Iserti  >  ètnen^ritaitpasde  T-étre 
mieui^J  '4ï  s'en  fallait  bien  que  la  natidil  tbért  e<n^ 
tièré  eût  reconnu  la  vali£té  de  la  loi'^aliquef: 
rieti  fiQtéit^lois  plUfii^l^bléùiatique.  Le  cas  de 
la  vîlle'^è  O^ai»  en^^^^lteali^»  éiafit  hi<jà  dîffé-i 
ren%;  Elle  Ait  mal  secdtirjMt/pttr  Philippe^  ^Yâ^ 
lo^^^t'lî^àrce  qui  hàtà'  sa  perte.  11  nelut  paé 
questi<>n  ^'ibapilulei-.  llË)douarâ  laTëêtii  ^diséré^ 
tioni  et^pôtu^^mpéchér  les  faabitàns  d'élue  p&éééi 
aU  filile'l'épée,  suivanclds  principes  (le  ces  tenii 
barbhres,  il  se  choisit  sti  vietiinés.QuNin^'pôèGè 
altjèr^'c^s  faits  pôurla  cbnunodité  de  sa  Sable^oH  ^ 
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peut  lui  pardoDQer  ;.  mais*  qu'il  dëguvse  Itesprit 
public  «tles  graodç  tciûts  dlii^tpire  pbur.  avilir 
la.patioii  p£^r  un  eatliousiasuie  imbépilé»  c^est  se 
i^endve  oqupable  de  félonie  «  commet  dî^utlçs  Au- 
glaîsr,  çavfers  ^es  qqmpaAriiQte^  :  uue  nnUou  en- 
tboijijsiia$mée  pour  Philippe!  de  Yalois  u'aur^t  pas 
éié  <iigt\c  d^UQnon^  j^e  ,$^B  jregj'eW  le  boa  et  le 

grand. Heuri^  '     ..   :   : , 

Lé  rpl/ç  d!f;dbai»rd«;sî  |^a,ud  et  si  biHilant 
^ans  rbistoire ,  ^stplat^^t  mxsér^bH  daQS.la  tra* 
gédJQ<  Celui  d'AlioQQT  ue.  vaut ,  guère  t  mieux, 
J*ai  4éj]à  parlé  du  q^irf^Ptèçe  de  celui  d'HarcoùrU 
£ustache-de  Saint'PiçKrje  e^t  le  véritable!;  bék*os  de 
1a  piç'ce ;  plais  la  chaleiiû:.  ;et  le  'patb^i(|f|j^.  ipan - 
queût  p^^tout.  Il:f^llait^,avapt  toutiLitPPiiYer  le 
motif  i  pvî  politique  i)w  rt>0taU  qui  pt^^H  h  «évé^ 
rite  d'fldouard  et  Je.  supplice  des^isix  èiloyens 
iuéyitAllk||$^.4ap$,qucH,^  <îQn(imeQt  trèpiblier&i-je 
pçmr  m'^tlé:  Iftur,  soi^tî  dppeiifid  da  ftîi«pl^jç.^ice 
d'up  pS^warque  qui  o'^tirieo  «iftipft  ^e  mé- 
cjti^m,?  Au$si  p  yiar^i]  pai^uu  mome.ot  fe  twrew 

^Up^;t$ÎUtiek tragédie*;.;;    :.     ,.),;>: 

'.  :  M*  duJPeilÎQJa;éràçQPié4iep  en  JlUP^e^Oo  pré- 
tëfi(î  ,  q^^.  4a  vift  f§l  :  yi^,  |if^U;  d'ét^m^s  roma- 

ii^qjies.pèpuii  qu'il  ;«^*fdêretpuîi  eu  Frapce,  il 
^ïfiiU  fÇiQe  tf  agédieç  de  Tîa^Sf  qui  iB$t  .tguibée  »  et 
4pi,  rftérrtait  pëuft-étre  pjua  d^  s^poès .que  ses 
jautjres  (xsiVragesj  Je  n'ain^e  point  d^i.  loijt  $9  iva-- 
%édiei,^eJSelmira,^lnJ^l^enl  beaucoup.  Qri  dit 
çpm  IVLfdu  .fielJoif 'ert  fort  bopnête  et  fort  nio- 
^deste;: '.il .mérite 'SOUS,  doute  d'être  encouragé; 
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xnais  je  voudrais  çpi^il  eût  plus  de  génie ,  plus  de 
talent  et  ua  Meilleur  goût. 


Quelques  jours  ayant  la  représentation  du  Sié-* 
^  ide  Calais^  M.  de  Rozoi  publia  une  tragédie 
sur  le  n  éme  sujet,  intitulée  les  Décius français. 
11  nou$  apprend,  dans  la  préface ^  qu^il  présenta 
sa  tragédie  en  1762  aux  comédiens  qui  ne  vou- 
lurent pas  s^en  charger ^  et  qui  firent  bien  :  c^est 
le  plus  détestable  amphigouri  qu^on  puisse,  lire. 
M.  de  Rozoi  n^est  point  de  cet  ayis-là«  Il  trouva 
sa  pièce  fort  belle,  et  il  fait  entendre  que  M.  du 
Belloî  pourrait  bien  Tavoir  pillée  dans  les  plus 
beaux;  endroits.  Il  v  ^  aussi  loin  de  M.  de  Rozoi 
à  M.  du  Bellgi  que  de  M.  du  Belloi  à  Sophocle. 


Tfous  avons  depuis  quelque  tems  un  second 
volume  du  livre  de  la  Nature^  par  M.  Robinet. 
Lorsque  ce  livre ,  publié  en  Hollande,  fut  condn 
0  Paris,  on  affecta  de  rattribuer  à  M.  Diderot  oii 
à  ]VI.  ^elvétius ,  dans  Tespérance  de  leur  suscitée 
quelque  petite  persécution  à  l'occasion  de  quel- 
ques opinions  hardies  qu^on  y  trouvait  répandues. 
L^auteur  a  mis  son  nom  sur  ce  second  volume^ 
pour  ne  plus  laisser  de  .doute  à  cet  égard.  M.  Ro- 
binet^ est  un  français  réfugié ,  établi  à  Amster^ 
dam*  On  dit  quUl  a  été  jésuite.  Ce  n'est  pas  à  beau- 
coup près  un  homme  sans  mérite.  Il  a  du  style  et 
la  tête  philosophique.  Il  a  un  dé&ut  assez  ordi- 
kiaire ,  même  aux  meilleures  têtes ,  le  goût  des 
systèmes.  S^il  avait  fait  de  son  livre  un  poème  à 
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rimitation  de  celui  de  Lucrèce >  il  aurait  eu  jus* 
tement  le  degré  de  vérité  suffisant  pour  cela  ; 
car  remarquez  que  le  poète  conserve  toujours 
ses  privilèges;  et  que,  lorsqu'il  se  met  à  philo- 
sopher,  on  n'exige  pas  de  lui  de  raisonner  aussi 
rigoureusement  que  le  philosophe  de  profession  : 
ainsi ,  les  gens  à  systèmes  et  à  hypothèses  de- 
vraient toujours  éçnre  en  vers.  Le  second  vo- 
lume de  cet  ouvrage  a  été  jugé  supérieur  au  pre- 
mier» Son  résultat  se  réduit  à  prouver  que  lés 
hommes  ne  peuvent  se  former  aucune  idée  nette 
d'un  être  suprême ,  et  que  tout  ce  qu'ils  en  disent 
n'a  point  de  sens.  C'est  ce  que  le  grand  apolré  a 
voulu  montrer  avec  moins  d'ambiguïté  et  en 
moins  d'çspace  en  quelques  articles  de  son  Por- 
tatif. Aussi ,  pour  concevoir  une  haute  idée  de  la 
sagesse  du  genre  humain  ^  il  faut  le  voirs'occuper 
depuis  son  existence  d'idées  incompréhensibles^ 
et  qui,  bien  analysées,  serédui^eùt  à  rien.  L'abbé 
Terrasson ,  excellent  géoiiiètre,  qui  ne  sentaitpas 
les  choses  de  goût,  parce' «qu'elles  ne  lui  prou- 
vaient rien,  disait  avec  bdùfaomie':i<  Il  leur  faut 
y>  un  êtreà'Césmessieurs;'ppuor  moi,  je  m'en  passe.  >5 
Je  crains  jque  tous  lesJaboriaix  efforts: de  M.  Ro* 
hinet ,  dans  ce  vohime  dé  près  de  45b  pàges^  grand 
ân-8<^. ,  ne  se  réduisent  à  inviter  ses  lecteurs  à  s'ea 
passer  aussi.  Le  principe  dé*  Leîbiiitz ,  renouvelé 
par  Mauj^ertûis,  de  faire  opérer  la  nature  ^  vec  \t 
moins  de  dépenie  possible v  nous  gagne  de  tbùteb 
parts.  '.'.','     j       • 
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Mademoiselle  Doligny  a  été  reçue  à  la  Comé- 
die française,  il  y  à  deux  ans ,  pour  jouer  lès  rô« 
les  tendres  et  ingénus.  Cette  jeune  actrice  e^t  de- 
venue ridole  du  public.  Je  ne  youdraîs  pas  parier 
qxte  cet  enthousiasme  durât  long-tems  :  je  crains 
que  son  teint  ne  se  flétrisse  promptement ,  et  alors 
adieu  les^applaudissemens ,  malgré  le  talent^  il  me 
semble  aussi  qu^elle  est  un  peu  monotone,  et 
qu'elle  chante  un  peu;  mais  sans  être  jolie,  elle 
a  cet  air  de  jeunesse ,  une  figure  si  intéressante^ 
un  son  de  voix  si  touchant ,  je  ne  sais  quoi  de  no- 
ble dans  sa  manière  de  prononcei"  et  de  parlel*  $ 
qu'elle  séduit  et  enchante.  11  n*y  a  que  ses  comf 
pagnes  et  ses  rivales  au  théâtre  qui  n'en  soient  pas 
enchantées.  Comme  elles  jouissent  du  droit  d'an-» 
cienneté,  si  bien  imaginé  dat|s  les  compagnies  de 
gens  à  talent,  elles  l'empêchent  tant  qu'elles  peu- 
vent de  jouer  les  rôles  qui  pourraient  lui  être  fa- 
vorables^  et  elles  aiment  mieux'  s'exposera  être 
huées  que  souffrir  qu'elle  soit  applaudie.  Madè* 
moiselle  Doligny  a  encore  avec  elles  le  tort  d'être 
éage ,  et  de  n'avoir  voulu  écouter,  jusqu'à  présent 
«aucune prôpositioti  defortiirie^  au'prixde  son  in* 
ttocence.  On  dirque  le  vertuepx  M .  Fréron,  con- 
nu par  son  amour  pour  la  vérité  et  son  faâatis^ 
me  pour  les  bonnes  mœurs ,  'et>  s'extasiant  sur  là 
sagesse  de  mademoiselle  Doligny ,  dans  son  jèur- 
nal  immortel ,  s'est  laissé  emporter  un  peu  tPOp 
loin  par  sa  ferveur  pour  la  chasteté ,  et  que  le  pu- 
blic a  cru  reconnaître  dans  sa  Philippique  contre 
les  actrices  qui  vivent  dans  le  désordre,  les  er- 
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renrs  célèbres  de  la  première  jeunesse  de  made- 
moiselle Clairon.  Ce  qu'il  y  a  de  sur  »  c'est  que 
cette  fameuse  actrice  s'est  plaint  du  vertueux 
M.  Fréron,et  que  ce dîgde panégyriste  delà  chas- 
teté des  actrices  a  été  nais  at|  Fort-l'Evéque  pour 
avoir  insulté  mademoiselle  Clairon.  Qu'où  se 
fasses  après  cela ,  J'apôtre  de  la  yertu  !  L'expé- 
\  rience  et  la  connaissance  du  siècle  auraient  du 

apprendre  depuis  long-tems  au  pauvre  Wasp 
qu'il  est  plus  sur  d*insulter  M.  de  Yoltajre,  M.  Di- 
derot, M.  d'Alembert,  M.  Helvétius,  que  de  s'at- 
taquera que  comédienne. 
.  A  mesure  que  n^ademoiselle  Clairon  chei*che  à 
se  donner  de  la  considération ,  cille  perd  l'amoiu* 
du  public  9  qui  est  choqué  de  ses  prétentions  et  de 
celte  hauteur  tranquille  avec  l^quell^^  elle  reçoit 
les  homnlage.s  d^  se$.  adorateurs.  M,  le  comte  de 
Yàlbelle,  sou  ami  en  titre  et  son  dévot  admira- 
teur, de  concerta veç  M*  de  Villepinte^  vient  de 
faire  frapper  Une  médaille ,  où  l'on  voit  d'un  coié 
le  buste  de  l'héroïne^  et  de  l'autre  cette  inscrip- 
tion-, qui  n'est  pas  subJin^e  :  iAfelpomène  et  FA- 
mitié  onù  fait  frayer  cette  jnédaille.  Cela  n'a 
pas  réussi  daqs  Iç  public.  On  était  flatté  du  ta- 
lufleau  que  feu  madame  la  princesse  de  Galitzin 
avait  fait  faille  par  Carie  Yanloo  pour  éterniser 
If^  tal  eus  de  mademoiselle  Clairon  ;  on  trouve  tout 
simple  qu'elle  soit  comblée  des  bienfaits  de  la 
cour,  de  préférence  à  ses  camarades  qui  ont  aussi 
du  talent;  mais  on  se  lasse  un  pende  la  multipli- 
cajlion  des  hommages,  et  suitou.t  des  menaces 
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« 

sans  cesse  répélées  de  quitter  le  tliéâtre,  si  le  pu- 
blic diminue  de  respect  et  d'admiration ,  ou  s*il 
s^avise  d^applaudir  davantage  mademoiselle  Du* 
niesuil.Tout  cela  a  réellement  refroidi  le  public, 
qui  prétend  que  mademoiselle  Clairon  perdrait 
pins  que  lui  à  sa  retraite  :  ceux  qui  disent  que 
tout  est  art  dans  cette  actrice»  que  tout  est  rai- 
sonné et  apprêté  dans  son  jeu,qu*oa  n*y  aperçoit 
jamais  le  naturel ,  le  pathétique ,  les  entrailles, 
le  sublime  de  sa  rivale;  qu*à  force  de  vouloir  tout 
exprimer,  elle  ôle  Teffet  général  des  scènes  eu 
les  ralentissant  ;  ceux  qui  pensent  ainsi  commen* 
cent  il  se  faire  écouter. 

Mademoiselle  Clairon  vient  d^avoîr  une  que- 
relie  assez  comique  avec  M,  de  Saint-Foix,  auteur 
des  Grâces  et  de  V Oracle.  Qui  croirait  que  l'au- 
teur de  deux  pièces  si  mielleuses,  si  fines,  si  ga- 
lantes fût  un  bourru  et  un  brutal  ?  Cela  est  pour* 
tant  ainsi  ;  jamais  auteur  n'a  contrasté  davantage 
avec  le  caractère  de  ses  écrits*  On  jouait  à  la 
cour  la  tragédie  ^Olympia  et  les  Gr/ice^ ,  petite 
pièce  de  M.  de  Saint-Foix.  Celui-ci  voulut  que  le 
roi  vit  sa  pièce ,  et  le  roi  très-chrétien  n'aime  pa$ 
le  spectacle  tout-àfait  autant  que  M*  deSaint-Foix 
ses  ouvrages.  Le  poète  fit  assurer  sa  majesté  que 
tout  le  spectacle  ne  durerait  pas  au-delà  de  deux 
heures,  et  exigea  de  mademoiselle  Doligny ,  qui 
jouait  le  rôle  de  compagne  d'Olympîe ,  person- 
nage muet,  de  quitter,  pendant  le  cinquième 
acte,  et  d'aller  s'habiller  pour  pouvoir  commen- 
cer la  petite  pièce  immédiatement  après  la  gran- 
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de.  Olympie-Clairon,  informée  de  ces  arrange- 
mens ,  et  offensée  qu^on  eut  osé  les  prendre  sans 
son  aveu,  dit  à  M.  de  Saint-Foix  qu'elle  le  trouvait 
bien  hardi  d^oser  fixer  le  tems  de  la  tragédie  ;  que 
suivant  qu'elle  jugerait  à  propos  de  déclamer, 
il  ne  tenait  qu'à  elle  de  la  faire  durer  un  gros 
quart  d'heure  de  plus  ;  elle  ajouta  que  si  made- 
moiselle Doligny  s'avisait  de  la  quitter  avant  le 
dernier  vers  delà  tragédie ,  elle  ne  l'achèverait 
pas*  Mademoiselle  Doligny  n'eut  garde  de  déso- 
béir à  sa  princesse;  Tentr'acte  fut  long,  et  le  roi 
sortit  avant  l'apparition  des  Grâces.  Le  poète  fu- 
rieux se  vengea  d'Olympie  par  l'épîgramme  sui- 
vante. Il  voulut  cependant  jouir  des  douceurs  de 
Yincogniùo  ^  et  il  pria  un  de  ses  amis  de  la  lire  à 
un  nombreux  souper  où  ils  se  trouvèrent  tous  les 
deux,  comme  une  pièce  qui  courait.  Il  eut  le 
sort  qu'il  méritait;  son  épîgramme,  dépecée  vers 
par  vers,  fut  trouvée  telle  qu'elle  est ,  détestable; 
et ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Saiut-Foix  fut 
obligé  de  filer  doux,  et  d'être  de  l'avis  des  autres 
contre  son  ouvrage.  Pour  entendre  cette  vile- 
nie, il  faut  se  souvenir  que  Fretillon  était  le  pre- 
mier nom  de  mademoiselle  Clairon ,  célèbre  par 
les  désordres  de  sa  jeunesse. 

Pour  la  fameuse  Fretillon 
On  a  frappé ,  dit-on ,  un  médaillon  ; 
Mais ,  à  quelque  prix  qu'on  le  donne  ^ 
Fut-ce  pour  douze  sous,  fût-ce  même  pour  un ^ 
Il  ne  sera  jamais  aussi  commun 
'  Que  le  fut  jadis  sa  personne. 
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11  faut  tirer  parti  de  tout  :  un  admirateur  de 
mademoiselle  Clairon  a  parodié  cette  vilaine 
épigramme  de  la  manière  suivante  : 

Snr  rinimitable  Clairon 
Ob  a  frappé ,  dit-on  ^  un  médaillon  ; 
Mais ,  quelque  éclat  qui  Tenvironne  ^ 
Si  beau  qu'il  soit ,  si  précieux , 
n  ne  sera  jamais  aussi  cher  à  mes  yeux 
Que  Test  aujourd'hui  sa  personne. 

Un  autre  admirateur  compte  publier  dans  peu 
un  recueil  qui  renfermera  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
fait  à  la  louange  de  mademoiselle  Clairon.  Ce  re- 
cueil trouvera  encore  des  censeurs,  et  je  crains 
qu^il  n'augmente  le  nombre  de  ceux  qui  disent 
que  mademoiselle  Dumesoil ,  avec  un  talent  beau- 
coup plus  vrai  et  plus  grand ,  est  aussi  beaucoup 
plus  simple  et  plus  modeste.  On  trouvera  dans  ce 
recueil  «  entre  autres  monumens  >  le  dessin  que  lè 
fameux  Garrick ,  que  nous  possédons  ici  depuis 
trois  mois,  a  fait  faire,  et  qui  représente  made- 
moiselle Clairon  couronnée  par  Melpomène,  avec 
ces  quatre  vers  : 

3*ai  prédit  que  Clairon  illustrerait  la  scène , 

Et  mon  espoir  n  a  point  été  déçu  ; 

Elle  a  couronné  Melpomène ,. 
Melpomène  lui  rend  ce  qu^elle  en  a  reçu. 

Ces  vers  ont  déjà  été  insérés  dans  les  papier^ 
publics.  M.  Garrick  trouve  qu'on  leur  fait  bien 
de  rhonneur.  Il  m'a  avoué  qu'il  les  avait  faits 
avec  son  teinturier,  tout,  en  arrivant  à  Paris, 
dans  un  souper  chez  mademoiselle  Clairon,  et  il 
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soutient  n'avoir  été  que  galaut  en  i^pondant  auK 
prévenances  de  cette  célèbre  actrice. 


M.  Tabbé  Gamier ,  de  Tacadémie  des  iùscrip- 
lions  et  belles-lettres ,  nous  a  donné  dépuis  peu 
deux  petits  traités;  l'un  de  YOri^ne  du  gou- 
vernement français  ,  où  l'oû  examine  ce  qui  est 
resté  en  France,  sous  la  première  race  de  nos 
rois,  de  la  forme  du  gouvernement  qui  subsistait 
dans  les  Gaules  sous  la  domination  romaine.  Ce 
morceau  a  remporté  le  prix  de  l'académie  avant 
que  l'auteur  en  ait  été  membre.  Son  second  traité 
a  pour  titre  De  Véducatiôn  civile.  On  dit  qu'il 
y  a  dans  ce  petit  ouvrage  de  bonnes  vues;  mais 
si  l'on  voulait  lire  tous  les  auteurs  à  bonnes  vues» 
on  y  perdrait  la  sienne. 


Le  célèbre  Pope  a  fait  une  satire ,  sous  le  titre 
de  la  Dunciade^  que  les  Anglais  ne  regardent  pas 
comme  son  meilleur  ouvrage.  Le  vertueux  Pa- 
lissot  a  fait  l'année  dernière,  sous  ce  titre»  une  sa- 
tire qu'on  n'a  pu  lire  sans  être  saisi  de  mortels 
bâillemens.  Un  poète  aïion^me  vient  de  publier 
une  pareille  satire  aussi  ennuyeuse,  mais  plus 
innocente,  puisqu'elle  n'attaqué  personne , sous 
le  titre  de  la  BardÀnade ,  ou  les  Noces  de  la  Stu* 
pidicé^^ëme  en  dix  chants.  Cela  n'est  pas  lisible. 
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.  Paris ,  i«'.  mars  lj€5. 

1^001  QUE  depuis  trois  siècles  les  meilleurs  es- 
prits se  soient  exercés  à  développer  et  à  éclaircir 
les  principes  et  la  théorie  des  gouvernemens  » 
il  faut  convenir  que  sur  ce  sujet ,  comme  sur  bien 
d'autres  y  nous  n'avons  fait  que  balbutier  jusqu'à 
présent.  Les  philosophes  se  permettent  trop  lé- 
gèrement d'abuser  des  mots  ;  et  comment  cela 
n'arriverait-il  pas ,  puisque  la  multitude  s'en  paie 
toujours?  De  cette  facilité  de  parler  sans  idées 
et  de  la  certitude  d'être  écouté  est  résulté  le  ba- 
vardage ,  fléau  cruel  et  encore  trop  peu  décrié 
de  la  littérature  moderne  que  la  communication 
des  lumières  par  la  presse  a  traîné  à  sa  suite  ^  et 
qui  opérera  avec  le  temps  la  ruine  des  lettres  et 
de  la  philosophie  ;  car  qu'importe  de  quels  termes 
on  se  serve  pour  parler  un  jargon  qui  ne  signifie 
rien?  Et  la  philosophie  du  grand  génie  à  qui 
Alexandre-le-Grand  dut  sa  première  éducation, 
méritait- elle  mieux  que  la  nôtre  d'être  défigurée 
parles  docteurs  de  l'école  ? 

En  fait  de  gouvernement,  liberté  et  despotisme 
0ont  deux  termes  avec  lesquels  on  est  sur  de  pro- 
duire une  impression  uniforme  >  l'une  agréable , 
4.  a3 
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J'aulre  déplaisante ,  sur  tous  les  esprits.  Rien  n'esÉ 
'  plus  aisé  que  d'exposer  dans  de  beaux  écrits,  avec 
une  grande  éloquence,  tous  les  avantages  de  la 
liberté  ;  mais  où  exîste-t-elle,  dans  quel  coin  de 
la  terre  habile-t-elle ,  peut-elle  avoir  lieu  quelque 
part  parmi  les  hommes ,  de  là  manière  dont  él\e 
est  représentée  dans  les  livres?  Voilà  des  ques- 
tions auxquelles  il  ne  faut  pas  répondre  légère- 
ment. Le  fantôme  du  despotisme  n'est  pas  peut- 
être  mieux  connu  que  la  chimère  de  la  liberté. 

Le  président  de  Montesquieu  a  mis  de  nos 
jours  trois  autres  termes  à  la  mode  ;  il  a  prétendu 
expliquer  les  ressorts  de  toute  espèce  de  gou- 
vernement par  les  mots  vertu ,  honneur^  crainte; 
il  a  fait  de  la  vertu  le  principe  des  républiques  ; 
de  rhonnem'  celui  des  monarchies  ^  «t  de  la 
crainte  celui  des  états  despotiques.  Cette  manière 
d'envisager  les  différens  ^ouvernemens  est  sans 
doute  celle  d'un  homme  de  génie  ;  mais  en  l'exa- 
minant de  plus  près  *  je  crains  qu'on  ne  la  trouve 
plus  ingénieuse  que  solide.  M.  de  Voltaire  a  déjà 
fait  sentir  quelque  part  qu'il  n'y  a  point  de  dis- 
tinction réelle  entre  la  vertu  républicaine  et 
rhbnneur  monarchique,"  mai^  sans  entrer  en  dis- 
cussion, il  me  semble  que  j'ai  vu  dans  des  états 
dont  le  gouvernement  est  monarchitfue  un  corps 
de  noblesse  n'ayant  nulle  idée  de  ce  qu'on  ap- 
pelle honneur  en  France,  et  à  qui  ce  préjugé 
était  l^bsol liment  étranger.  Il  appartient  peut-être 
à  la  noblesse  de  France  et  d'Espace  exclusive- 
mttkif  etq«iwid  il  sœaît  aasaii  général  daios  toutes 
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les  monarchies  et  aussi  fort  de  leur  essence  qu'il 
nie  le  jparaît  peu  k  moi,  il  existe  du  moins  beau- 
coup d'autres  élëmens  encore  tout  aussi  néces- 
saires à  resçence  de  la  constitution  monariohique. 
L'hotineur  y  est  même  souvent  contraire  au  bien 
de  rëtàt  ;  car  si  les  principes  d'honneur  d'un  par- 
ticulier peuvent  tourner  à  l'avantage  de  l'état, 
ceux  des  corps  lui  sont  souvent  nuisibles  :  l'hon- 
neur des  corps  consiste  presque  toujours  à  sou- 
tenir quelque  sottise  ancienne  ou  nouvelle,  in- 
différente au  bonheurpublic,  indifférente  même 
à  la  plupart  des  membres  qui  composent  ce  corps, 
mais  que  chacun  cependant  est  obligé  de  défen- 
dre avec  un  tel  acharnement,  qu0  celui  qui  vou- 
drait se  montrer  raisonnable  et  se  détacher  de  l*o- 
pinion  de  son  corps,  serait  perdu  de  réputation 
dans  l'esprit  même  du  souverain  qui  lui  sait  or- 
dinairement mauvais  gré  de  sa  résistance. 

Quelque  diverse  que  soit  la  forme  des  goûvei*- 
nemens ,  ils  tendent  (oùs  à  deux  fins  opposées,  lâ 
liberté  et  le  despotisme.  Ces  deux  forces  se  con- 
trebalancent sanjs  cesse  dans  les  gôuvernëmenà 
mixtes;  dans  les  goûvernemens  décidés ,  au  con- 
traire, c*est  i'ùné  des  deux  forces  qui  l'emporte 
sur  l'autre.  Mais  qu'est-ce  que  lâ  liberté  ?  qu'est- 
ce  que  le  despotisme?  Voilà  deux  questions  qui, 
malgré  toiis  les  eÔbrts  de  nos  philosophes,  ne  sont 
pas  bien  éclaircies ,  et  je  crains  bien  qu'il  ti'éà 
«oit  de  la  liberté  comme  de  la  vérité ,  c'est-à-dîrè  * 
({ue  l*hotnme  ne  soit  fait  pour  la  désirer  iavec  af- 
deur  sans  en  être  di<2;ue-    * 
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Uabbé  de  Gaglianî  pFetend  que  les  homme» 
naissent  tous  avec  ua  besoin  extrême  de  se  mêler 
d^affaires  qui  ne  les  regardent  pas ,  et  il  fait  con- 
sister Tessence  de  la  liberté  dans  le  droit  de  se 
mêler  des  affaires  d'autrui.  Cette  définition ,  qui 
ne  parait  d'abord  qu'un  tom-  de  plaisanterie  ^ 
devient  philosophique  et  profonde  à  mesure  qu'où 
Texamine  plus  sérieusement.  L'essence  du  des- 
potisme consiste  donc  dans  la  défense  de  se  mêler 
des  affaires  des  autres  »  et  c^est  cette  défense  qui 
produit  l'engourdissement  et  tous  les  autres  maux 
des  gouvernemens  despotiques  ,  au  lieu  que  le 
droit  de  se  mêler  des  affaires  des  autres  produit 
dans  les  états  libres  et  dans  les  gouvernemens 
mixtes  une  action  et  réaction  continuelles  des 
membres  du  corps  politique  les  uns  sur  les  autres, 
et  c'est  de  ce  mouvement  que  résulte  la  vigueur 
de  la  constitution  d'un  état,  comme  la  santé  du 
corps  animal  dépend  de  la  circulation  libre  et 
aisée  de  toutes  les  humeurs. 

Dans  lés  gouvernemens  despotiques ,  le  sultan 
commande  à  son  visir,  celui-ci  au  pacha  ,  le 
pacha  au  cadi  ;  tout  est  isolé ,  rieu  ne  se  tient  ;  il 
y  a  action ,  mais  il  n'y  a  point  de  réaction.  Dans 
les  gouvernemens  libres  ou  mixtes,  le  souverain  a 
un  conseil  ou  a  un  sénat;  chaque  membre  de 
ce  conseil  tient  à  des  parens,  à  des  amis,  à  des 
familles  considérables  ;  ce  conseil  transmet  ordi- 
nairement les  volontés  du  souverain  à  des  états, 
à'des  parlemens ,  à  des  corps.  Ces  corps  ont  le 
droit  de  faire  leurs  réflexions.  Tout  s'entrelace> 
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tout  devient  négociation,  chaque  citoyen  a  le 
droit  de  se  mêler  de  quelque  chose  qui  ne  le  re- 
garde pas  personnellement.  Il  y  a  action  et  réac- 
tion continuelle. 

Il  est  ài  constant  que  le  bonheur  public  dé- 
pend  de  ce  droit  et  de  ce  bèsôîii  de  se  mêler  de 
quelque  chose,  qu'en  se  formant  un  tableau  fidèle 
de  la  situation  du  sujet  d^un  empire  despotique 
et  de  celle  d*uti  citoyen  d*uil  état  libre  ,,on  trouve 
tous  les  avantages  en  apparence  du  côté  dû  pré- 
inier.  Un.offîcier  anglais  en  gârnison'à  Gibraltar, 
alla  un  jour  faire  un  tour  sûr  les  côtes  d'Afvique 
qu'il  avait  vues  de  sa  fenêtre  depuis  son, séjour 
dans  celle  forteresse.  11  s*arrêta'd'abord  à^Tétuao, 
où  il  lia  commerce  avec  un  bourgeois  dé  là  Ville. 
Celui-ci  lui  dit  :  «  Je  vous  plains  tien  d'êtreôbïîgé 
»  de  vivre  dans  ce  nid  où  vôiisêtéis  perché  avec  vq^ 
»  compati'ioies  et  où  voiis  devez  vous  ennuyer  a  l^ 
y>  mort.  »  L'anglais  »  étonné  d^êtrè  un  objçt' de  pitié 
pour  un  bourgeois  de  Tétuan^  se  mil  à  le  ques- 
tionner siir  la  vie ,  sur  les  ïôis ,  sur  la  police  d^ 
Tétuaiî .  Il  apprit  que  ce  bourgeois  ne  payait  rieii 
à  l'état ,  que  personne  ne  se  mêlait  de  ses  àfiaîres  i 
qu'en  s^abstenant  du  vol  et  du  mèarire,'persontiè 
ne  lui  demandait  compte  dé  ses  actions,  et  quei  ^ 
dans  le  fait,  il  y  avait  peu  d'hommes  adssî  libres 
qu'un  bourgeois  deTétuaii.  Pendant  la  conversa- 
tion, mon  anglaispria  so;q  ami  de  lé  mener  au  pa- 
lais du  gouverneur.  «Nenni/répoud  le  bourgeois, 
»  c'est  unliomme  de  mauvaise  humeur,  qùî  fait 
»  couper  les  têtes  comme  des  choux,  »  Vous  ête& 
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»  donc  dans  des  transes  iierpc  tu  elles,  luiditranr 
Vvgl^is.  -I-  Point  du  tout ,  reprend  le  bourgeois ,  je 
»  n'^aurai  de  ma  vie  rien  à  démêler  avec  ce  cou- 
»  verneûr  ;  qu'il  soit  dé  bonne  ou  de  mauvaise  hu- 
»meur,  peu  m'importe;  si  vous  voulez  venir  sou^ 
>s  per  avec  moi  dans  m^  maison  de  campagne,  vous 
H  trouvère?  ma  femme  et  mes  deux  filles ,  et  vous 
»  verrez  que  je  ne  m'inquiète  guère^  de  notre  gou- 
»  verneur:  toute  ma  prudence  se  borne  à  éviter  de 
w  passer  clans  «on  quartier ,  et  lesçul  cHagriu  que 
>}  l'pprouye,  c'est  de  voir-  de  mes  fenêtres  ce  nid 
>>  taillé  4^ns  leroç,  jet  de  , penser  cpmbien, vous 
>>  devez  vous  Y  jsonuyer.;»  .   .^      •/   , 

Cp  bourgeois,  ep  peignant  naïvement  sa  situa- 
iiQQ^  a,  tait  le  porlri^it  de  tout^  sujet  d  un  empire 
despotique»  Con^paréas  ce  portrait  i  <:eluî  d'un 
citoyen  de  Londrçs  ou  de  Hollande:  voyez  cette 
foule  d'impôts  qui  l'accaplent^  celte  :  miiltitude 
^Ipis  et  de  formalités  qu'il  faut  qu'il  observe  :  il 
ne  ffeut  taire  un  pas  sans  payer  él  sans  obéir  et 
;;fin^.  Sentir,  qes  enlr^ve^  el  la  gêne.  II  n'est  pas 
libre,  à  tin  cîloyi,^n  de  Liondres  (Je  brûle**  du  café 
chez  lui.  Penwqdez  à  un  noble  vénitien  l'énumé- 
)i'5(tjqn„  d^  §eç  prérogativ^es,  ot  vpuS  verrez  une 
§pite  de  pri v il^gesiqujç  vpps  prei^drez  pour  autant 
'dç  liens  d'esclavage.  VoHa^  ^tres  qui 

sç  (Jiçent  Ubres  dafl|S  Iç  n\ox)de,  p^r  Iç  $eul  droit 
cjji'ijs  çg  sonç  niéna^ç  ^'^yoir  qqelque  part  , 
quelque  iqttpençe  dansfinaposition  de  Coptes  ces 
fiêaes',  et  d'avoir  d'autres  affaires  que  les  leurs. 

On  ne  peut  douter,  que  dans  cejlte  actîçn  et 
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réaction  de  tous  les  citoyens  les  uns  sur  les  autres 
ne  consiste  le  grand  et  véritable  avantage  de  la 
liberté,  celui  qui  donne  et  conserve  la  vie  à  ton) 
le  corps  politique,  tandis  que  le  défaut  de  réac-' 
tion  et  cette  action  isolée  et  pour  ainsi  dire  per? 
pendiculaire  des  ^ouvernemens  despotiques  y 
produit  partout  la  stagnation  et  leS(  maux  qui  ei^ 
résultent ,  malgré  Tappareuce  de  situation  douce 
de  chaque  individu. 

Le  besoin  ,  le  but  et  le  sort  de  ceux  qui  font 
publiquement,  par  choix  ou  par  le  hasard,  le  nié* 
lier  de  se  mé^er  d^affaires  d'autruit  sont  fort  di- 
vers ,  aioisi  que  leur  rôle,  lue  parlement  de  Paris 
s*étant  mâle  de  la  profession  de  foi  du  vicaire  sa- 
voyard, conservée  par  Jean  Jacqqes  Rousseau  « 
et  ayant  obligé  le  conservateur  de  qi^tter  1^ 
France ,  celui-ci  s^est  trouvé  tp^|^à-coup  un  vio- 
lent besoin  de  se  mêler  du  bonfaye^r  de  sa  patrie, 
où  il  n'a  jamais  vécu,  au  point  de  remplir  tout 
Genève  .d^  divisions  et  de  troubles.  iiÇ  cousis^ 
toire  d^  Neufchate^  se  seut  de  son  côté  le  besoin 
de  se  mél^r  des  Lettres  de  la  moni^gne^  Qt  d'ip- 
quiéter  Jean- Jacques  Rousseau  dans  sa  retrait^ 
L*hiistaîii0. 4i|:  ftwre  I;iiimain  es(  rertipUe  4'e)^em- 
plesde  jgi^Si  qui  ^  mèlen^  de$  affi^ires  de$  autr^^ , 
et  s^'eu  fqgt  ^ii^lre.  pour  le#  tourmenter. 

M.  le  KH9rquisd^4krgen;^on,  qu^i  d^  son  vivant , 
a  éié  chijix^  pen^nt  quelques  années  dvi  m^wi^ 
tèfe  des  ^tfff lit^s  étrangères ,  vient  de  pi^ouver  pa^^ 
son  exemple  une  véânté  qui  n*a.  plus  be&qia  d^ 
preuves,  c'est  qu'il  est  bien  plus  s^isé  de.  se  mêler 


Ko       CORRESPOND AlNCE  tITTÉRAIRE, 

des  affaires  des  autres ,  en  qualité  d'auteur ,  qu'eri 
qualité  d'homme  d'état  et  de  cabiuet.  On  ne  met- 
tra pas  le  marquis  d'Argenson  dans  la  liste  des 
grands  et  des  bons  ministres  qu'ait  eus  la  France , 
et  il  a  pourtant  laissé  un  bon  ouvrage. 

Son  livre  sur  le  Gouvernement  ancien  et  pré-* 
sent  de  la  France  était  connu,  en  manuscrit,  du 
vivant  de  l'auteur  ;  il  vient  d'être  imprimé  en  Hol- 
lande, en  un  volume  grand  in-8.,  de  828  pages  ; 
mais  cette  édition  a  été  faite  sur  un  manuscrit  si 
fautif,  que  le  sens  en  souffre  à  chaque  page. 

L'autenr  commence  par  tracer  la  marche  du 
gouvernement  ancien  et  moderne  de  la  France. 
11  expose  assez  bien  les  inconvéniens  du  gouver- 
nement féodal  ;  il  parle  aussi  assez  sensément  des 
autres  gouvernemens  de  l'Europe ,  quoiqu'il  se 
trompe  de  tems  en  tems,  faute  d'instruction  ou 
de  lumières  :  le  coup-d'œil  de  l'homme  de  génie 
maffique  partout  ;  mais  il  est  remplacé  par  une 
bonhomie  qui  porte  naturellement  à  Tindul- 
gence  :' on  pas^ê  toujours  son  tems  sans  regret 
avec  un  homme  qui  a  du  bon  sens  et  un  bon 
coeiir.  î 

Le  projet  du  marquis  d'Argenson ,  dans  l'ad- 
ministration  du  royaume^  consiste  à  établir  un 
gouvernement  démocratique  et  municipal  dans 
le  coeiir  de  la  monarchie ,  et  à  anéantir  l'aristo- 
cratie noble  et  parlementaire.  De  petks  cantons, 
se  fiouvernant  eux-mêmes  sous  l'autorité  d'un 
monarque ,  auraient  des  mœurs ,  du  patriotisme , 
de  l'économie,  et  ne  pourraient  ciiuser  aucua 
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ombrage  au  gouvernement.  A  moins  d'une  révo* 
lution  de  cette  espèce ,  la  France  stta'  vraisem- 
blablement long-tems  exposée  au  fléau  de  la  fi^ 
nance  ;  et  ceux  qui  regretteraient ,  dans  ce  chan^ 
gement,  les  avantages  imaginaires  du  boulevart 
parlementaire  entre  le  roi  et  le  peuple ,  seraient 
sans  doute  de  bonnes  gens  ^  mais  à  coup  sûr  geâs 
à  courte  vue  et  dupes  de  mots.  » 

On  peut  former  des  objections  sans  fin  contre 
les  détails  d'un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  » 
et  contre  leur  développement  ;  mais  les  détails 
«ont  indifférens.  Tout  dépend,  en  fait  de  théorie V 
d'avoir  de  bons  principes,  et  dans  rexécutioïf» 
d'avoir  du  nerf  et  de  la  fermeté.  Ce  livre  n'est  pas 
bien  écrit  i  mais  il  est  clair ,  et  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  il  attache  par  le  patriotisme  et  la  bonho- 
mie de  l'auteur^ 

Cette  bonhomie  faisait  le  fond  du  caractère 
du  marquis  d'Argenson ,  mais  il  n^'avait  point  de 
dignité.  Ce  défaut,  moins  tolérable  dans  lé  midis- 
tèrçdes  affaires*  étrangèries  que  ^anstout  autre 
place ,  ne  pouvait  trouver  grâce  cbèz  une  nation 
qui  pardonne  tout,  hors  la  platitude.  Une  ma- 
nière de  s'exprimer  triviale  et^  basse  fit  pi  lis -dé 
tort  à  ce  ministre  que  n'.iuraïent  fait  des  fauteà 
plus  graves.  Le  comte  d'Argen^on ,  son  frère  ^ 
fut  le  premier  à  1^  sentir,  et  le  fit  renvoyer. 
Cette  disgrâce  n'influa  pas  sur  le  bonheur  du 
marquis  d*  Argensôn  ;  il  vécut  paisiblement,  tantôt 
à  Paris ,  tantôt  à  la  campagne,  partageant  son  loi- 
sir entre  ses  amis  et  le  commerce  des  gens  do 
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lettres  qu'il  ctiérissait  «  et  qui  étaient  reçus  chesE 
Jvii  avec  de  grandes  marques  de  considération  ; 
i^r^  spvis  le  règue  des  d*  Argeoson,  ce  n^était  pas 
çqcore  la  mode  de  haïr  la  philosophie. 

Le  marquis  de  Paulmy,  son  fils ,  a  été  sacré- 
t^ir^  d^état  de  la  guerre  sous  son  oncle,  et  après 
}^  disgrâce  d^  celui-ci ,  ministre  de  la  guerre 
pendant  quelques  mois,  et  depuis  peu  ambassa-* 
d^r  du  roi  en  Pologne. 


M.  Lebe^u ,  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  vient  de 
p^tjlier  i*£'i&>^0  4^  M.  le  eomèe  d'Argenson ,  lu  à  • 
j^  rffntrée  précédante  de  racàdémie.  Cet  éloge ,  à 
Quelques  lieux«coqiniuns  près  ^  n*ést<|U*une  liste 
ilea  chftrge^  çt  pl.4çes  par  lesquelles  le  comte  d^ Ar« 
genson  a  jpassé  pour  arriver  au  ininîstère.  On  a 
distribué  en  même  tems  son  pprtrait  assez  mal 
^avé,  qui  rappelle  bien  à  peu  près  ses  traits,  mais 
g|^  ue  rapjielle  pas  les  grâces  et  les  agrémens 
i^e si( fîgqr^.Le  .comte  d'A.rgejasofi  avait  aussi 
/^çwcovipd'agrémens  daus  Teaf^rit^  et  c'était  uq 
4ç&  hommes  les  plu^  aimables  de  son  tems,  com- 
jq^Cpil'  ét^^t  undiesi  plv|s  Q<is  et  ck^  plus  déliés  à  la 
^x^ur*  Cest  de  toupies  ministres  celui  pouir  qui 'le 
rioi  a  marqué  le  plus  de  goût  et,  d'an^itié. 
^_  ■'■III  "  '.  ■  f 

Le  ^7  du  mois  derpier  fp^n  a  dqnq^  ^r  ^  ll^â*» 
tre  de  la  comédie  italienne  la  première. repré^ea- 
iatiçM;^  de  Tom-Jç^ej^  ^  comédie  en  imu^iqup  ^  ea 
trois  actes,  les  paroles  de  M.  Poiosinet,  et  la  mu- 
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sique  de  M.  Pbil|dor.  Jamais  pièce  u^ayait  été  ari- 
DQDcée plus  ipagoifiquemeivl,  et  jamais  chute  n^a 
été  plu»  Gclataute  ;  la  platitude  du  poète  a  fait 
assommer  le  musicien  à  grands  coups  de  sifflet^. 
M.  Philidor  a  été  justement  puui  de  son  obstina- 
tion à  travailler  avec  cet  iudignpPoipsinet,  qui 
est  le  profotype  de  Id  platitude,  11  s'éuit  vanlé 
que  To/w-Zo/iôT ferait  lever  le  Siège  de  Calais  ^^ 
Vi\^\%j^k  moios  de  quelque  autre  révolution.  Calais 
sera  pris.  Cependantleleudemain  de  la  chute ,  on 
a  donné  uoe  c^ecoade  représeiitatioii  de  Tomr 
Jones ^  et  le  poém^  et  la  musique.oat  éitié  applau- 
dis, a  v.ec  autant  .<|e  vivjEicité  qu'ils  avaient  été  sif*- 
flés'la  veille;  pp  A.ni^me  fait  v^rà  la  fia  le  mu- 
sicien et.le  pqèteisur  Je  tbéâtreii^ais  ie  cqup  était 
portée  et  ce  p^uyre  Tom-Jon^s,  n'a  jamais,  pu  se 
relever  de  son  premier  malbQi^r^  I)  y  n  daps  la 
musique  de  très  belles  choses,  eto'e^t  penWétrei^ 
à  tout  prendre,  le: meilleur  ouvrage  de  Pb^ilidor; 
mais  je  ne  serî|i  p^^  fi^phé  <le.  c^tle.  <^bute,  si  elle 
le  peut  dét^bf  r;4§qe  pla(  ^t  j^iqu^sade  Poinsinetv 
Je  ne  par^pun^r^i  jf^^^ais  à  oe  d^'pi^  d'avoir 
g£ité  Iç  pljis  jp|i  %\xjfit,  du  monde i  Tom- Jones , 
traité:  .p^rA{.;^^^iue,  aurait  fait  une  pièce  ex* 
près, pour Ja  mtisîf<|ue,  et  d'ailleiirs  pleine  d'inté-» 
rét  et  d'i^a  e^.QeU^n^  comique.  Yous  connaissez 
le  i;pm^i|i  çliArnian^  dp  Fieldiug,  dont  ce  sujet 
est  tiré.  I^a  chvi.tecl^  Poinsinet  a  fait,  faire  et  dir^i 
ykigt  mauyç^ise^  plaisanteries.  Ou  a  >>  pa:r  exemple  i 
appelé  r^^utçur  çur  le  théâtre  d^  \%  Foire.  Un  âna 
s'est  montré;  Gîllea  s'est  mis  à  le  caresser ,  el  à 
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-dire  :  «  Ab ,  comme  il  est  propre ,  comme  îl  e^ 
net  !  »  Dans  le  moment  Tâne  a  fait  ses  ordures  » 
et  tou^  les  acteurs  se  sont  éeriés:  Point  si  neùl 
Point  si  net! 


La  vérité  de  Thistoire  oblige  de  remarquer  ici 
que  le  vertueux  M.  Fréron  n'a  pas  été  au  Fort- 
J'Ëvéque,  pour  avoir  insulté  Tilluslre  Clairon. 
L'exempt ,  qui  devait,  mener  le  vertueux  M.  Fro- 
rôn  en  prison ,  Ta  trouvé  affligé  de  la  goutte;  on 
lui  a  accordé  quelques  jours  pour  se  rétablir;  et 
le  vertueux  folliculaire  a  utilement  employé  ce 
répit  pour  faire  agir  ses  protiectÎQiis.  U  a  int^essé 
jusqu'à  la  cbmpài^ion  de  la  reine,  qui  a  demandé 
qu'on  lui  Bt  gt^œ  en,  faveur'  de  sa  piété  et  de 
son  zèle  contre  les  philosophes ,  qui ,  comme  oa 
sait ,  sont  les  seuls  ennemis^  dangereux  du  genre 
bumaîn.  La  reine  Cléopâtre-Clairon ,  voyant  sa 
vengeance  trompée  par  la  clémence  de  la  rdne 
Lecsinska,  de  France,  a  d'abord  menacé  de 
quitter  le  théâtre,  et  s'est  ensuite  ajmisée,  parce 
qn'etifin ,  plus  on'  est  grand ,  moins  il  sied  d'être 
implacable.  On  prétend  qûie  le  plus  aimable  de 
nos  rainistrie^  lui  a  tenu  le  discours  suivant,  qui 
a  sans  doute  fait  son  effet  si^r  l'esprit  de  cette 
grande  actrice '.«Mademoiselle,  nous  représieii- 
»  tons  totis  les  deux  sur  un  grand  théâtre  ;  mais 
S» il  y  a  cette  différence  entre  nous,  que  vous,  vous 
»  choisissez  vos  rôles,  et  dès  que  vous  vous  mon- 
5>  trez,  vous  êtes  applaudie  ;  moi,  au  contraire,  je 
I»  ne  suis  pas  le  maître  de  mes  rôles ,  et  dès  qii« 
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>5  je  me  montre,  je  suis  sifflé  :  cependant  je  reste , 
»  et  si  vous  m^en  croyez  «  vous  en  ferez  autaat.  » 
Ce  discours  a  fait  grande  fortune  dans  le  public. 
L'illustre  Clairon  n'estpas  bien  conseillée;  elle 
aurait  du  mépriser  Tiusulte  de  maître  Aliboron- 
Fréron  ;  ses  adorateurs  lui  feront  tourner  la  tête  t 
et  liairoat  par  la  brouiller;  avec  le  public. 


Le  roman  intitulé  Lettres  du  marquis  de  Ro* 
^elle^  et  publié.  Tété  dernier,  par  madame  Eiie 
de  Beaumont,  femme  du  célèbre  avocat  de  ce 
nom ,  a  eu  un'  succès  presque  universel.  J'avoue, 
à  ma  honte,  mais  avec  la  bonne  foi  qui  m*e$t  na- 
turelle, que  je  n'en  ai  fait  aucun eas,  et  que  ses 
éditions  multipliées  ne  m'ont  pas  encore  fait  chan- 
ger d'avis;  j'y  trouve  tout  ce  qu'on  voudra,  ex- 
cepté du  talent.  Je  ci  ois  madame  de  Beaumont 
très-aimable,  très- estimable;  mais  sans  talent, 
point  de  miséricorde ,  point  de  salut  dans  notre 
église^  parce  qu'enfin  le  métier  d'écrire  est  libre, 
et  qii'on  n'a  qu'à  se  taire,  quand  on  n'a  pa-s  ce 
diable  au  corps ,  dont  tout  auteur  doit  être  tour- 
menté, avant  de  prendre  la  plume.  Or,  voici  en- 
core une  autre  opinion  que  j'ai,  et  à  laquelle  il 
me  sera  impossible  de  renoncer  :  c'est  qu'il  a  pa- 
ru depuis  quelque  tems  un  autre  roman,  intitulé 
Lettres  de  Sophie  et  du  chevalier  de^* ,  pour  ser- 
vir de  supplément  aux  Lettres  du  marquis  de 
Roselley^av  M.  de***,  deux  volumes.  Tout  le 
monde  a  d'abord  regardé  ce  roman  comme  une 
nouvelle  production  de  madame  de  Beaumont  ^ 
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ensuite,  comme  il  n'a  point  réussi ,  et  qu'il  a  ëtë 
trouvé  plein  de  détails  dégoùtans  et  même  indé- 
cens,  quoique  rapportés  à  bonne  fin,  et  dans 
la  vue  d'éloigner  la  jeunesse  du  libertinage,  les 
amis  de  railleur  du  Marquis  de  Roselle  ont  as- 
suré qu'elle  n'y  avait  aucune  part  ;  on  a  même  dît 
que  ce  nouveau  roman  est  d'un  nommé  M.  Char- 
pentier. Quant  à  moi»  je  conviens  que  le  ton  et 
le  style  en  sont  aussi  mauvais  quele  ton  et  le  style 
Aix  Marquis  de  Roselle '/^Q  cox\s\^x\^  encore  que 
les  détails  de  la  grande  écurie ,  c'est-à-dire,  de  la 
Salle  où  s'habillent  dans  nos  théâtres  les  filles  des 
choeurs,  et  les  détails  de  leurs  vilaines  conversa- 
tions ,  sont  peu  dignes  de  la  plumé  d'une  femme 
honnête  :  aussi  je  ne  dis  pas  que  madame  de  Beau- 
mont  ait  fait  les  Lettres  de  Sophie  et  du  Che^^a* 
lier  de**;  je  ne  dis  pas  non  plus  qu'elle  ait  fait 
les  Lettres  du  rfiarquis  dé  Roselle;  mais  je  Jure 
et  j'atteste  sur  ma  cotivScîerice,  et  ed  vertu  d'une 
couviclioû  intime ,  que  ces  deux  ouvrages  sont 
absolument  dé  la  même  main;  et  j'aimerais 
mieux  Croire  au  mystère  de  la  transsubstantia- 
tion que  d'imaginer  qtie  ces  dent  romans  ne 
soient  pas  dix  même  auteur  individuel.  Voilà ,  sur 
cet  important  article ,  une  profession  de  foi  dans 
laquelle  j'espèfe  que  f)ieu  me  fera  la  grâce  de  vi- 
vre et  de  mourir. 
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Paris ,  i5  mars  1764* 

Avis  à  un  jeune  poète  qui  se  proposait  de  faira 
une  tragédie  de  Régulas  (1). 

Si  je  me  proposais  de  faire  un  Régulus^  je  com« 
meucerais  par  travailler  sur  moi.  Je  me  rempli- 
rais de  rhistoire  et  de  Tesprlt  des  premiers  tems 
de  la  république;  et  avant  que  d^entamer  mon 
sujet  9  je  me  serais  si  bien  planté  à  Rome,  au  mi- 
lieu  du  sénat,  que  je  ne  serais  pas  tenté  de  me  re- 
trouver sur  les  planches  ou  dans  les  coulisse^ 
d*un  théâtre. 

Régulus  serait  arrivé  dans  sa  patrie ,  libre ,  sur 
sa  parole ,  et  résolu  de  garder  le  silence  sur  son 
projet. 

il  serait  triste,  sombre  et  muet  au  milieti  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  soupirant  par  intervalles, 
détournant  ses  regards  attendris  de  sa  fémmé ,  et 
les  arrêtant  quelquefois  sursesedfans.  C'est  ainsi 
que  je  le  vois ,  et  que  le  poète  me  Ta  montré* 

Fertur  pudicae  con  jugîs  osculum  ,  . 
Parvosqae  natos ,  ut  capitis  minor  ^ 
Ab  se  removisse ,  et  virilem 
Torvus  humi  posuisse  rultum  : 
Donec  labantes  consilio  patres 
Firmaret  auctor 

Martia ,  sa  femme,  surprise  et  affligée ,  attrir 
buerait  la  tristesse  de  son  époux  à  la  honte  d« 
reparaître  dâ^is  Rome,  après  une  défaîte,  au  8or4 
tir  de  Tesclavage.  Elle  chercherait  à  le  consoler. 

(1  )  Cet  ai^tide  eit  â«  Diderot. 
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Elle  baiserait  ses  luaias  aux  eudroits  qui  ont  porté 
les  cbaioes.  Elle  lui  rappellerait  ses  premiers 
triomphes,  la  consiclératioa  dont  il  jouit  encore  » 
la  joie  de  lout  le  peuple  à  son  an^vée ,  les  hon- 
neurs qu'il  reçoit.  Elle  l'inviterait  tendrement  à 
se  livrer  à  la  douceur  de  revoir  sa  femme  et  ses 
enfans,  après  une  si  longue  et  si  cruelle  absence. 
La  tristesse  et  le  silence  de  Régulus  dureraient  ; 
mais  tantôt  il  se  plongerait  dans  le  sein  de  cette 
femme  chérie,  tantôt  il  la  repousserait  durement 
comme  un  objet  dont  la  présence  le  déchire. 

Martia«  frappée  de  ces  mouvemeus,  et  se  rap- 
pelant le  premier  caractère  de  son  époux,  alar- 
mée des  entretiens  particuliers  de  Régulus  et  de 
son  père,  et  surtout  des  mots  obscurs  et  mysté- 
rieux qu'ils  se  jettent  en  sa  présence ,  soupçon- 
nerait Régulus  de  rouler  dans  sa  tête  quelque 
projet  qu'on  lui  dérobe.  Elle  ne  pourrait  suppor-> 
ter  cette  idée.  Elle  aurait  avec  son  époux  à  peu 
près  la  scène  de  la  femme  de  firutus  avec  le 
sien. . .  «C'est  le  premier  secret  qu'il  ait  eu  pour 
»  moi. .  TSe  m'aimerait-il  plus  ? . .  .Me  mépriserait- 
%%  il. . . .  Quelques  discours  calomnieux ,  portés  de 
H  Rome  àCarthage^  m'auraieut-ils  avilie  dans  soa 
»  esprit  ? . . . .  Aurait-il  pu  les  croire? ....  » 

Elle  viendrait  se  plaindre  avec  amertume.  L'in- 
dignation succéderait  à  la  douleur. ..  «Si  lu  ni'ai- 
»  mes  toujotirs ,  si  tu  m'estimes,  si  je  Kuis  toujours 
5>  ta  femme  j  parle  donc. . .»  Mais  l'inébranlabk 
et  sombre  Régulus  se  tairait  toujoui^s. 
Ce  rôl^  de  Régulus  e$t  difficile.  Un  homme , 


et  un  fabolme  tel  qne  Réqurus  ^  qui  ne  dît  qae  dés 
mots!  •        ' 

Je  Tie'pburraii ,  je  <itois\  me  passer  du  pèt*é'de 
Mania.  J'en  feiiais undéis  'pIUs féroces Ronlams 
de  rtiîstoirei  Jfe^é  vois;  car  î!  fdiit  touiours  avoir 
VU  son  p'éi-sbntifligej'avaîit  dé'le  faire  parl^.  Il 
est'vîéiii.  Une  barbe  touffue  ùoiivre  son  menton. 
li  a 'lé  S6ùrcrléôais,4Veit  couvert,  ardent  et  fa- 
roùéhië  4  \é  éàs  coùrfoév G- est  Un  homnie  qui  nour^ 
rit^è)^^'c![ttfirànte  ans^dàtos^  son  ame  le  fana- 
tisme ¥épîiÛil^aifl ,  la  KbeiHe  indomptable,  et  It 
mëprî*^délk' vie  et  dé  !â'  itioiif.eé  serait  i»  si  jô 
pouvais ,  le  pendant  du  vieil  Horaee  de  notre  Gôr- 


I      «  •    •  • 


CéStdàti» cette àmë  *|f*eRëgtilaé  h-aii'  dépo- 
ser son'-praîetvrobietacfètfii  retour  à  Rbrtie  ^  éé 
le  sort  qairattend  à  CàmMÎge,'  si  rechange  des 
pHsoûtlieréWséfilltpéii  ••i>-'  '       ^ 

'■    '  "Aé<^î  Sdlibjit  quae  stbi  bàrbariA    '     '       ■      •  •     M 

Le  vieux  père  de  Martîa  attendrait  'éH  sîièfAë^ 
)tffiil-4é<S^<i4t:it;  màiS,  du' moment  on.Kë^us 
lAi  àtfMA^iië^àiJt  'sa  tèrk^il^e  résèlUtioh ,  il  jëttei^^ 
sé9'1)^»^AStôd?  ^è'son' cet;  ëtil^'s^éériéréit: V^>JU 
»<i^a$tit|^i ma-ginàréi  Vëllà Rëgiilus-,  véifà'^ëi 
»  M  ^lié'^^^tdisrjx]^  ;^iit  à  ma  fille.  Je^ë 
$><ni^%tt^it  fifë[hVXtx>m¥ië.iBitifbrasse-moi.  »  •' '  ^«i 
•  '  S  -Régù^^  <ei'  l^  pèi'e  •  de  '  Martià  [n%ssèé«}^éac 
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rediisserU.  Eloge  des  citoyens.  Moyens  concer- 
lés  pour  les  détaclier  de  Tintérét  de  Régulus ,  et 
lournec  leurs  rues  sur  celui  de  la  patrie.  Gonspi- 
isarion^  Et  qjuelle  conspiration  !  Celle  d'un  homme 
pour  assurer  sa  propre  mort.  Et  cet  homme  se* 
fondé  par  qui  ?  Par.  le  père  de  sa  feoime^ 
.   C'est  alors  que  la  tendressse  de  Régulus  pour 
sa  femifie  se.  réveillerait......  <i  Je  souffre  k  lui  ça* 

»  chei?  nouon  dessein;  cependant  »  qu'elle  l'ignore. 
»>  du  moins  jusqu'à  mon  départ  ;  que  sadouleurv 
ns^^  dis»  se6  larmes  me  soient  épargnés;,)^  Voilà, 
se  qu'il  est  impossible  k  pe  coeur  .de;braf[er^  ^  E(f 
^mesen£an$!>^  .  , 

Le  vieux  père  de  Martia  et  Régulus  conspire* 
raieitt  donc  à  faire  échouer  aiji  sénat  4a  [proposi- 
|H>n  4ç  rechange  |c[^$câ|itifs,  et;  rqsoudf e  le  re^ 
|oar  et  la  mort  de  Biégalu^.  ..'v.  <: 

Quel  monologue  quepelui  de  Régulus,:  Iqi^sqtie 
«eul  il  médite  soçiteprif^kr projet,  qu'il  a  pris  son 
parti,  et  qu'il  est  sur  le  point  de.s'ea'  <hi«w  h  son 
be^u^père!  •  .  ,,    ;, 

|>  répugBanoe  généreuse.  à^ai^^danA^  tuf 
teave  citoyen, tel  quqRégul^s,  à  fe^fea^ car* 
tj».agînpi«e,  vailàj.dQije  le;gran4  çbft^aplç  à  sur- 
monter. Pour  ceU  eff^t^  il  £Êiut  avojur  la,  pluralité 
d§s,^Tpu:  dans  le  sBP^t,;.€jt  l'onpç^t.se  le  pro- 
mettre, en  s'assura^.d)i..si2ifragf,d€^  s^ateurs 
4^s  ffvwlles  Attiljar  et  ]V%tia«:H^i4vis,  Qst  résolu 
d(s  les  assembler  ^rètf^pa^çt.     r.f  >;•-/'  r 

F01H*  Jle  Qcmnl  Mf?i^  ,pç  pçrait  il'iÎM»ltfir  qpi.a 
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>»Marim  à  son  gendre;  ce  qtie  tn  feid^  Manliiis 
»  et  moi  »  ucms  le  ferions  à  ta  place*  y^ 

On  appelle  les  sébateurt  des  deux  familles.  Ils 
viennent  9  sans  savoir  ce  qu^on  attend  d^eux.  Les 
voilà  assediblés*  C'est  Régukis  qui  leur  parle,  et 
qui  leur  demande  si  la  patrie  leur  est  chère  ?  lia 

répondent S'ils  se  sentiraient  le  courage  de 

s'imtnoler  pour  elle  ?  lis  répondent. .  •  •  Et  s^l  y 
avait  un  citoyen  sollicité  par  soYi  sort  de  s'im- 
moler lui-même,  aimeriez-vous  assez  la  patrie  et 
ce  citoyen  pour  euvier  son  scH^t  et  seconder  ^u 
dessein  ?  •  •  •  •  Ils  répondent  ^  *  »  •  Mais  cela  ne  tuS-, 
fitpas.  Jui-ez*le..«..  Ils  jiareot.  Serment  court  et* 
grand*        .  > 

C'est  alors  que  Régulas  diit  >  ?<  Eh  bieir,  mes' 
»  amis^  ce  citoyen ,  c'est  moi  !  >}  C'est  alors  qu'il  - 
expose  les  suites  funestes  de  l'échange  des  pri-- 
sonniers y  l'importance  de  laisser  périr  sans  fntté' 
des  lâches ,  indigries  de  viiFre. 

Si  non  periret  immiserabîUs 
Captiva  pubés. 

«  Des  lâches  qui  se  sont  laissés  dépouiller  de 
I)  leurs  armes  sans  qu'une  goutte  de  sang  les  eût 
»  teintes  !  je  les  ai  vus, oui,  je  les  ai  vus  offrir  leurs 
»  mains  aux  liens.  J'ai  vu  des  hotkimes  nés  libres, 
»  des  Romains 9  marcher  les  bras  liés  sur  le  dos. 
i<  J'ai  vu  nos  drapeaux  suspendus  dans  les  tem- 
»  pies  de  Carthage,  les  portes  des  villes  ouvertes, 
»  et  les  champs  ennemis  cultivés  par  nos  soldats.  ^ 

24»  • 
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»  Et  vous  croyez  que  ce  solda t,.ra6heté  à  pmid'ar- 
»  gCQt)  retournera  plus  brave  au  combat?  » 

Fiagitio  additis 
Damnum.  ,  : 

ii  Qu'espérez-vous  de  gens  armés  qui  n'ont  pas  ^ii 
)5  comment  ou  échappait  à  resclavage?»  Enfin, 
tout  ce  qu'Horace  dit  : 

G  pudor I 
.    G  magna  Carthago ,  probrosis 
.  Altior  ItalioD  ruinis  ! 

Le  vieux  père  de  Màrtîa  appuie  le  sentiment 
de  Régulus.  Les  sénateurs  restent  étonnés  ;  quel- 
ques-uns rejettent  ce  dessein  ^  et  se  déchaînant 
contre  les  Carthaginois,  disent  :  «  Eh  !  quelle  foi 

»  doit-on  à  des  honimes  sans  foi  ? »  Régulus 

oppose  sa  parole  donnée^  mais  sans  violence, 

simplement J'ai  promis En  effet ,  ce  n'est 

pais  là  le  merveilleux  de  l'action  de  Régulus  :  laus 

est  lemporum ,  non  hominis Le  coj>suI  Man- 

lius  parle  le  dernier.  Il  ne  peut  refuser  son  éloge 
et  son  admiration  à  la  fermeté  de  Régulus  ;  mais 
'  il  opine  à  refuser  l'échange  des  captifs  et  à  sa- 
crifier Régulus 11  est  donc  arrêté  qu'ils  n'en- 

viei*ont  point  à  un  citoyen ,  a  leur  ami ,  à  leur 
parèut ,  l'honneur  de  périr  volontairement  pour 
la  patrie  ;  qu'ils  seront  fidèles  aii  serment  qu'ils 
en  ont  fait,  et  qu'ils  réuniront  leurs  voix  au  sénat 
pour  que  l'échange  soit  rejeté....  RégUlus  les  con- 
jure seulement  de  lui  garder  le  secret ,  et  de  ne 
pas  élever  contre  lui  sa  femme,  ses  enfants,  et 
tout  ce  peuple  dont  il  est  chéri.         ' 
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Vous  pensez  bien  qu'arant  cette  assemblée  do* 
mestiqae-  des  deux  fanfiilles,!!  j  aurait  en  une 
scène  entre  Regulus  elMartia^....«Que}  est  donc 
»robjetde  cette  assemblée  ?•«••  Pourquoi  m*en 
5>  éloigner  ?;•••  Depuis  quand  suis-je  de  trop  au 
»  milieu  de  mes  parens  et  de  mes  amis?....  m 
,  '  L'assemblée  des  deux  familles  tenue ,  Martia 
apprendrait ,  par  Finfidélité  d'un  des  membres 
qui  la  composaient,  la  résolution  de  son  mari...»« 
Voilà  donc  la  raison  de  cette  tristesse  profonde  « 
de  ces  larmes' échappées ,  de  ce  silence  cruel  ;  là 
voilà  donc  !  Le  malheureux ,  .oubliant  sa  femme 
et  ses  enfants ,  veut  périr  !.i..  Imaginez  Clytem* 
nestre,  à  qui  Ton  apprend  le  destin  de  sa  fille» 
c'est  la  mé|ne  situation ,  les  mémçs  plaintes ,  les 

raéhi'es:  transport  s,  la  même  fureur «  Mais  tu 

»  crdispeutêtre  qiie  ton  barbare  projet  s'accom- 
5$  plira  ;  tu  te  trompes.  Ta ,  cours  à  ton  sénat  ; 
»  cours  y  poursuivre  Farrét  de  ta  mort  et  de  la 
»>  miçane  ;  mqi ,  j'irai  dans  les  temples  ,  j'irai  sur 
»  les  places  publiques  ;  on  m'enjtendra.  Mes  cris 
M  appelleront  les  pères  et  les  mères  qui >  ont  des 
»  enfans  à  Carlhage  »  que  tu  condamnes  à  périr 
»  avec  toi  !  Bientôt  tu  me  verras  à  l'entrée  de  la 
»  Caverne  où  tu  vas  retrouver  les  bêtes  féroces» 
M  tes  semblables ,  et  que  tu  appelle  un  sénat.  Si 
»  tu  m'abandonnes ,  si  tu  abandonnes  tes  enfans» 
»  je.  ne  m'abandonnerai  point  »  je  saurai  les  se- 
»  courir*  >> 

EWe  laisse  Régulus  inflexible  et  accablé. 
.  Le  sénat' se  serait  assemblé  dans  rentr^acie  »  ei 
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Martia  attrait  tena  pan>le  à  Aeguku.  L«  seua- 
ieoi'S  sortiraient  <la  sëaal  au  oammemcetxieat  ée 
l'acte ,  embrassant  et  félicitant  RégnUis.  C*est 
daus  cet  instant  que  Martta  surviendrait^  accom- 
pagnée d'une  foule  d'hommes  et  de  femmes ,  k 
qui  elle  dirait  :  a  Ten^z ,  les  Toilà  ceux  qui  ont 
^  condamné  mon  époux  à  périr ,  et  arec  lui , 
^  femmes  9  tos  pères ,  vos  eofans  9  Vos  époux  ; 
»  hommes,  vos  flrèi^es  cft  vos  aitiis;  et  vous  le  sonf- 
^5  frirez  !  » 

Le  consul  Manlius ,  d*nn  regard  e^  d'un  mot , 

tooQtiendrait  tout  ce  peuple a  Rebelles,  éloi- 

-^  gnez-vous  !  Quelle  est  votre  audace  ?  A  quoi 
,»  tient-il  qu'à  l'instant  la  hache  de  ces  licteurs*...  m 

A  ces  mots ,  les  peuples  contenus ,  Slartia  les 
ichargeraitd'imprécationSy  leur  r^rocheraitleur 
lâcheté;  sa  fureur  se  tournerait  ensuite  sur  les  sé- 
ïiatem^s,  sur  son^poux ,  sur  son  père.  Gelui*ci  ti- 
rerait son  poignard ,  et  le  lui  présenterait  à  la 
gorge  :  <<  Frappe ,  lui  crierait-elle ,  frappe ,  père 
■M  impitoyable  !  La  coupe  où  tu  dois  boire  mon 
^  sang  et  le  présenter  à  boire  aux  animaux  fa«- 
»  rouches  qui  t'environnent  9  est*elle  prête  ?  Ap^ 
>»  pelie  mes  enfans ,  mêle  leur  sang  an  mien  «  et 
»  fais-le  boire  à  leur  père.  Ah  !  Régulus  !  »  Elle 
tombe  évanouie  entre  les  bras  de  son  père ,  ten- 
dant ses  bras  à  son  époux.  Celui-ci  s'approche  , 
1  embrasse  en  silence, *et  s'en  va  périr  à  Carihage. 

Yoilà  les  images  que  je  laisserais  errer  long- 
tems  autour  de  moi ,  les  situations  que  \e  médi- 
tevais ,  les  idées  principales  dont  je  m'occuperais  » 
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et  je  les  aurais  bien  coavées ,  )or$(]ue  je  me  âéter- 

minerais  à  écrire  le  premief  tûôl  de  mjon  poème. 

■  I. 

Cet  avis  fot  donné ,  il  j  a  quelque  t^»s  $  par 
M.  Diderot ,  à  M.  Dorât ,  ^qui  kii  avait  apportée 
une  tragédie  de  Régulus^en  trois  actes  ^  dens  la- 
quelle il  n^y  avait  pas  un  mqt ,  pas  un  vers  qui 
ressemblât  à  cette  esquisse.  C'est  que  le  jeune 
poète  avait  négligé  le  premier  conseil  du  pbilo* 
sopbe ,  de  travailler  sur  lui-même.  11  Ta  si  peu 
suivi  depuis  »  qu'il  vient  de  faire  in^rimer  son 
Régulas ,  n^'ay aat  pas  osé  le  risquer  au  théâtre. 

Touyre^  Régulas  ;  jet^ojuyejd'abord  une  pré- 
face en  forme  de  lettre,  où  M.  Dorât  dit^ue  Mé- 
tastasio  n^a  rien  iuj^enté  «  et  où  il  recherche  les 
raisons  pourquoi  ce  poète  est  froid.  Cet.lç  re- 
cherche peut  servir  de  pendant  à  c^lle  que  Tar* 
cbidiacre  Trublet  fît ,  il  y  a  quelques  années  » 
pour  savoir  pourquoi  la  Henriade  était  en- 
nuyeuse ;  et ,  quant  au  défaut  d'invention  qu'il 
reproche  à  Métastasio ,  on  pourrait  demander  à 
M.  Dorât  à  qui  ce  grand  poète  doit  le  sujet  d^Jtt- 
tilius  Régulas  ^  qu'il  n'a  pas  traité  tnop.^idhçi»: 
reuseiç^ent ,  k  ^e  qiie  prétendent  beaucoup  de 
gens  de  goij^t  ?  Psiii^ons.  Qn'xku  f^i$e^r  de  feuilles 
comme  mol  juge  à  tort  ei  à  travers  9  c'est  son  mé- 
tier,  c'est  un  malheur  inévitable^  encore  ne  faut-il 
pas  qu'il  se  fasse  imprimer  ;  mais  qu'un  jeune 
homme  yoge^  len  iquelquM  vârs  fanfreluches^ 
l'Ang^et^re  ^  Jâ  Hollande  9  l'Italie  9  sansmîséii- 
corde  et  sans  nécessité^  quand  ^erscmne  im  tei 
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demande  soa  avis ,  cela  est  bien  jeiwe.  Je  con- 
seille à  M.  Dorât  y  à  tout  événemeot^  de  doauer 
tout  ce  qu'il  a  inventé  de  sa  vie  contre  les  deux 
dernières  scènes  du  Régidus  de  ce  Metastasto  » 
gui  n'a  jamais  rien  inventé. 

Lisons  donc  lé  Régulas  de  M.  Dorât ,  à  la  tête 
duquel  M.  Eisen  a  placé  un  génie  de  Rome  campé 
en  petit*maitre  de  Paris  :  c^esi  en  và:ité  la  meil- 
leure et  la  plus  juste  critique  qu'ont  puisse  faire 
de  la  tragédie  de  M.  Dorât.  Je  trouve  dans  la 
première  scène*  la  femme  de  Régulus  »  à  qui  sa 
confidente  y  toute  étonnée ,  dit  : 

Quoi  !  seule  et  sans  eseorte  y 
Une  dame  romaine  !  . 

En  effets  dans  un  siècle  où  les  darhes  romaines 
s'occupaient  à  peu  près  à  bêcher  là  terre,  il  est 
fort  étonnant  d'en  voir  une  sans  pages  et  sans  sa- 
tellites ;  on  voit  bien  que  te  poète  n^a  pas  oublié 
les  coulisses  du  théâtre. 

Régulus  débute  par  rendre  grâce  au  destia  : 

Qui  ramène  aujourd'hui  dans  le  sénat  romain? 

J*y  porte, dit-il: 

Sans  rougir  ces  marques  d'eàclayage; 
Elles  n'ont  pu  changer  ni  flétrir  mon  courage. 

Il  dit ,  dans  un  autre  endroit  : 

Ces  chaînes  font  ma  gloire  y  et  la  rendent  plus  pure. 

Le  Régulu»de  Rome  regardait  ses  cludnes  corn* 
me  son  opprobre  «  conime  son  (iésespoir  »  comme 
une  marque  de  honte:qu*il  ne -pouvait  plus  perdra 
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^^aveclavie;  lé  Régulas  de  M.  Dorât  ne  se  doute 
pas  seulement'  dé  son.  vëritabJe.malhear^  tapl^  les 
goûts  sont  divers,    .      . 

■  j 

M.  Barthç»  <;oiiQti  par  plusieurs  poésies  mé- 
diocres ^  .et  par  r^772a^e2^r;  petite  comédie  qui 
a  eu  tiu  succès  «passager ,  yieat  aussi  de  faire  im-* 
primer  unebéroikie  intitulée  ,Z/e^re^  F  abbé  de 
Jtançé  à  un  ami  en,  Italie^  écHte  de  la  Trappe. 
Ce  fondateur  de  la  Trappe  y  rend  compte  de  sa 
conversion.  Tout  le  monde  sait  que  M.  de  Rancé, 
vouIant.se  trou  ver.  au  rendez-vous  donné  par  sa 
maîtresse ,  et  entrant  dans  son;  appartement  par 
un  escalier  dérobé ,  la  trouva  morte  des  suites  de 
la  petite  vérole  9  et  même,  par  un  accident^singu- 
lier 9  sa  tête. séparée  de  son  corps.  L'imagination 
frappée  et:  iroublée  par  cet  affreux  spectacle»  il 
renonça  au  monde,  et  fonda  Fabbaye  de.la  Trap- 
pe* Son  poète,  M.  Barthe,  u'a  ni  grâce  ni  onc- 
tion, c'est-ar^ire,. qu'il  ne  sait  faire  ni  Tamant  ni 
le  pénitent.  Le  meilleur  vers  de  son  épître  est  ce- 
lui-ci:   • 

Je  n  avais  (plus  d'amante ,  il  me  fallut  uii  dieu. 


Le  mardi  1 2  mars^  on  a  représenté  la  tragédie  du 
Siège  de  Calais  ^  ffraiis  pour  le  peuple.  Mesdames 
les  poissardes  de  la  Halle  ont  occupé  les  premiè- 
res loges.  Messieurs  les  charbonniers  sont  arrivés 
tambour  battant ,  et  ont  été  reçus  avec  leus  les 
honneurs  dus  à  leur  rang.  Daas  les  entr*aote9,  ma- 
d,emoiselle  Clairon  a  présenté  à  boire  à  cette  il- 
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înstte  «olftpa^Bie  «  qui  a  applaudi  tous  1m  acte 
^  toifleé  les  tirades  de  la  tragédie.  Ou  a  crié  »  è 
la  fin  :  «  Vive  le  roi  et  monseigneor  du  Bdloi  !  n  ^ 
Tauteur  a  été  obligé  de  se  moùtrer.  On  a  aussi 
liemandé  à  grands  cris  Tauteurde  ia-  petite  pièce  ; 
mais  mademoiselle  Hus  a  aunoncé  qu'il  est  mort  » 
îl  j  a  cinquante  ans  :  sur  quoi  on  a  crié  :  ^  Yive  ma- 
^  demoiselle  Hus  et  lespriucessesdu  saug  !  )»  M.le 
"duc  de  Duras  ^  M.  le  duc  de  Fronsac ,  M.  le  maré- 
chal-duc de  Btron ,  et  plusieurs  autres  personaes 
de  la  première  distinction ,  ont  assisté  à  cette  re- 
présentation. Tout  ce  qui  se  passe  au  sujet  de 
cette  tragédie  a  uu  peu  Tair  d*nn  rêve* 


Le  roi  de  Prusse  ayant  désiré  die  <)oanaitre 
M.  Helvétius  personnellement ,  ce  phUosophe  est 
fiarti  aujourd'hui  pour  aller  faire  sa  conr  à  sa 
majesté. 

Le  9  de  ce  mois,  il  a  été  rendu ^  aux  requêtes 
de  rhôtel ,  au  souverain  dans  cette  cause,  un  ar- 
rêt définitif  qui  réhabilite  la  mémoire  du  maL- 
heureux  Calas,  décluirge  sa  veuM,  UQ.de  aes  fils, 
le  jeune  Lavaysse  et  4a  serrante ,  de  Taccusation 
intentée  contre  eux ,  ordonne  que  ramende  et  les 
dépens  soient  rendus,  et  Tarrêt  affiché  pmttoiït 
eu  besoin  sera ,  à  la  diligence  du  plocuKOr-gé* 
"Béral  du  roi. 

11  a^té  arrêté  dedenuffider  au  roi  deàèhiàâFe^ 
par  une  déclaralâdii  expresse ,  k^proœsfiîo»  qm 
se  fait  to«is  les  ans  à  Toulojuse  en  haine  des  caflvi- 
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nistes  9  et  qui  entretient  <îette  animosité  barbare, 
si  contraire  aux  principes  de  la  religion  et  de  la 
charité  chrétiennes. 

Il  a  aussi  été  arrêté  qu'il  sera  écrit  au  roi ,  au 
nom  de  la  compagnie ,  pour  recommander  la  fa- 
mille  Calas  aux  bontés  de  sa  majesté ,  et  la  sup- 
plier d'abroger  Tusage  des  briefs  intendits. 

Cet  usage ,  conservé  au  pariement  de  Toulouse 
contre  la  disposition  expresse  de  Tordonnance 
criminelle  de  1670,  consiste  à  faire  des  questions 
aux  témoins,  au  lieu  d'écouter  et  de  recevoir  leur 
déposition.  Rien  n'est  plus  propre  que  cette  mé* 
thode  à  faire  dire  ou  taire  à  un  témoin  tout  ce 
qu'on  juge  à  propos. 

Celte  famille  infortunée  s'est  rendue  en  prison 
avec  le  jeune  Lavaysse  et  la  servante,  huit  jours 
avant  le  jugement.  Elle  j  a  reçu  les  visites  d'un 
grand  ncHnbre  de  personnes  de  la  première  dis- 
tinction et  d'autres  honnêtes  gens.  Le  public  a 
regardé  cette  cause  comme  la  sienne ,  et  il  a  eu 
bien  raison.  Ceux  à  qui  leur  fortune  permet  de  se- 
courir efficacement  cette  veuve  respectable  par  ses 
malheurs ,  sont  bien  heureux;  ils  ne  sentiront  ja- 
mais si  bien  combien  on  est  heureux  d'être  riche. 

Le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  c'est 
M.  de  Voltaire.  C'est  à  ses  soins  infatigables,  à 
ses  secours  de  toute  espèce ,  que  cette  famille  in- 
fortunée est  redevable  de  la  justice  tardive  qu'elle 
obtient  aujourd'hui.  J'aimerais  mieux  avoir  fait 
oette  action ,  que  la  plus  belle  de  ses  ti^gédies. 

On  frémit ,  quand  on  pense  qu'il  a  fallu  trois 
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années  d'efforts  constans  et  multipliés,  et  pour 
ainsi  dire  la  réclamation  de  toute  TEurope^pour 
obtenir  justice;  on  frémit  encore  davantage» 
quand  on  pense  que  les  hommes  atroces  qui 
ont  condamné  Jean  Calas  continueront  àr  dis- 
poser de  la  vie  des  citoyens.  Puisqu'on  recom- 
mande la  veuve  et  sa  famille  aux  bontés  du  roi  » 
il  est  clair  qu'on  ne  leur  permettra  pas  d'attaquer 
leurs  juges  en  îOyStice.  Tout  Paris  a  le  nom  du 
capitoul  Davia  en  horreur,-  on  a  appris  avec 
transport  que  cet  homme  de  sang  vient  d'être 
destitué  par  le  roi,  de  sa  place  de  capilool,  ûoa 
pour  son  horrible  conduite  envers  Jean  Calas, 
mais  pour  avoir  voulu  rançonner  des  Anglais  pour 
renterrement  d'un  de  leurs  parens  mort  à  Tou- 
louse ;  mais  enfin ,  ce  n'est  pas  ce  frénétique  qui 
est  coupable  de  la  mort  de  Calas»  ce  sont  lescon- 
fieillers  an  parlement  qui  ont  prononcé  son  arrêt 
de  mort ,  contre  toutes  les  formes  ;  c'est  ^  eu%  à 
répondre  du  sang  de  l'innocent. 

L'arrêt  des  requêtes  de  l'hôtel ,  au  souverain ,  a 
été  rendu  le  même  jour  et. à  la  même  heure  où 
Calas  est  mort  dans  les  tourm^Qs  du  supplice ,  il 
y  a  trois  ans.  Rien  ne  m'a  fait  autant  de  peine 
que  cette  puérilité  solepnelle  dans  une  cause  de 
cette  espèce;  elle  m'a  fait  éprouver  une  horreur 
dont  il  me  serait  difficile  de  rendre  courte  :  il 
me' semble  voir  des'enfans  qui  jouent  avec;  les 
poignards  et  les  iostriimensdu  bourreau.      ' 

Il  a  paru,  quelques  jours  avant  l'arrêt >  plu- 
sieurs mémoires  qu'on  «e  peut  lire  sans  verser 


r 


'   *      :  "    '  '-  MARS  i^èS:  38i 

ries  lariii^s.  M.  Mariette  en  a  publié  un';  M.Élie 
de  Beaumont  en  a  fait  un  autre  plus  étendu.  Il  y 
a  un  peu  de  déclamation  dans  ce  dernier ,  mais 
pas  assez  pour  ôter  au  sujet  sa  force.  On  a  aussi 
imprimé  une  ;  lettre  très  -  touchante  de  M.  de 
Voltaire  9  par  laquelle  on  apprend  qu^une  autre 
famille  protestante  du  Languedoc  a  éprouvé 
presque  en  même  tems  une  pareille  injustice  de 
la  part  du  parlement  de  Toulouse;  O  fatale  im- 
punité !  Cette  famille,  qui  porte  le  nom  de  Sir- 
ven ,  s'est  encore  réfugiée  chez  M.  de  Voltaire. 

Il  pat*ail  un  mémoire  assez  bien  fait  de  M.  Loy- 
seau  de  Màiiléon,  avocat  au  parlement,  pour 
M.  de  Vàldàhoà  ,*  mousquetaire  de  la  première 
compagnie,  contre  M.  de  Monnier,  premier  pré- 
sident de  ta  chambre  des  comptes  de  Franche- 
Comté.  M.  de  Valdahon,  franc-comtoi^  décrient 
anj^urçux,  pendant  son  séjour  à  Dole ,  de  la  fille 
de  M.  de  ÎVIonnier ,  qui  répond  parfaitement  à 
son  amour.  Leur  naissance,  leur  condition,  leur 
fortune ,  leur  âge ,  tout  est  parfaitement  assorti. 
Après  plusieurs  intrigues ,  la  mère  de  mademoi- 
selle de  Mofanifet'sùrprend  son  amant,  au  hlilicu 
delà  nuiiti  dans  son  propre  appartement ,  et  pres^ 
que  dans  Jélit  de  sa  fille, qui^cpacKait  près  d'eïle. 
Le  père,  au  lieu  de  dérobtr  cette  aventurfe  à  l'a 
connaissance  du  public ,  et  de  precldre  au  ulot  le 
jeune  hôinine,  qui  s'offrait  de  réparer  Tinjure 
par  le  maitage,fait  enferni^  sfa  fille  dans  un  cou- 
vent 9  et  intente  à  son  amant  un  procès  de  séduc- 
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lion,  dans  Fespécafice  de  le  faire  pendre.  S*ily  a 
des  enfans  bien  étourdis  «  il  faut  convenir  qa*il  y 
a  aussi  des  pères  bien  sots  et  bien  cruels  dans  le 
monde.  M.  de  Valdahon  se  défend  contre  celui 
de  sa  maîtresse  avec  beaucoup  d^honnéteté  et 
de  réserve  ;  il  ne  cesse  de  le  conjurer  de  con* 
sentir  à  leur  mariage.  Ce  jeune  bomme  s'était 
retiré  en  Suisse  Tannée  dernière  ,  pour  se 
soustraire  aux  premières  poursuites  de  M.  de 
Monnier;  il  avait  de  là  envoyé  un  mémoire 
qui  exposait  simplement  et  succinctement  le 
fait.  Un  plaisant  s'était  avisé  de  dire  que  M.  de 
Yaldahon.  avait  été  trouver  Jeaur  Jacques  Rous- 
seau ,  pour  le  prier  de  se  charger  de  sa  défense, 
et  que  ce  mémoire  était  son  ouvrage*  Voilà 
tout  d'un  coup  une  demi-douzaine  de  nos  folles 
de  Paris  qui  s'extasient  sur  ce  mémoire,  et  qui 
trouvent  que  Rousseau  n'a  jamais  rien  écrit  de  si 
touchant  et  de  ^.pathétique/Cet  eatbousiasme 
nous  divertit  beaucoup*  Le  pauvre  mousquetaire 
fugjitif  n'avait  guère  compté  de  jouir  des  honneurs 
dus  à  Jean- Jacques;  il  avait  écrit  spix  mémoire 
comme  il  avait  pu  »  avec  la  simplicité  et  la  bonne 
foi-  d'un  pauvre  diable  qui  se  trouve  un  procès 
criminel  sur  le  corps»  à  l'âge  de  vin^t-un  ans, 
pour  avoir  plu  à  une  fille  de  dix-sept.  M.  Loj- 
seau  vient  de  le  mieux  défendre  que  le  prétenda 
avocat  Jean- Jacques  Rousseau  »  qui,  à  l'heure 
qu'il  est  ^  ignore  peut-être  encore,  qu'il  y  a  un 
M.  de  Valdahon  au  monde.  Yonslireavle  mémoire 
de  M.  Loy  seau  avec  plaisir. 
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FftA(^MBifT  étunb  lettre  de  M.  de  VoUaire  à' 
M.  le  marquis  de  Firaignsy  deFerney  ydu 
2&jé»fwiet%^Gâ. 

PÏQU8  avons  dans  Pe  moment -ci  une  petite  es*» 
^isse  à  GeQQye  de  ce  qa*OQ  nomme  liberté  qui 
me  fait  aimfsr  passionnément  mes  chaînes.  La, 
république  est  dans  une  combustion  violente.  Le! 
pei^pl^  ^  qui  se  croit  le  souverain ,  veut  culbuter, 
le  pauvre  petit  gouvernement  »  qui  assurément, 
mérite  à  peine,  ce  nom.  Cela  fait  de  Ferney  ua> 
spectacle  assez  agréable.  Ce  qui  le  rend  plus  pi*-, 
quant  9  c^est  de  comparer  la  différente  façon  de, 
pepser  des.  hommes  et  les  motifs  qui  les  fon^ 
agir  ;  souyenjt  ,QÇ^  motifs  ne  font  pas  honneur  à, 
rbum^nité.  Le  peuple  veut  uae  démocratie  dé* 
çidéf^j  le  parti, qt|i  s'oppose  n'est  point  uni> 
pçrcfi  que  Tenyie  est  le  vice  dominant  de  cette 
petit^.iaicbQ  où  Ton. distille. du  fiel >  au  lieu  de; 
mieL  Cette  qp.erelle  n'est  pas  prêté  à  finir,  \dk 
démocratie  ne  pouy^t  subsister  quand  lès  for*' 
tunes  sont  trop  inégalées*  Ainsi  jçi  prédis  que  Isi» 
ruchebourdof^n^ra  jusquà  ce  qu'on  vienne  man-* 
ger  le  miel. / 

C'est  l[^ouss,ç,au  ;qui  a  fait  tou);  ce^  tapafce.  Il 
trouy^^plais^nt^'  du  hapit  de.  sa  i^ontagne»  de  hou; 
leyerçer  une  ville,  comme  la  trompette  du  Sei- 
^ea^  q^i  reif  ver^à 7^  murs  de  Jéricbq,. 

J^j^b^^motU  point  l'aut^ëntidiiié  de  cette 
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reste  9  M,  de  Toltaire  Vient  dé  se  ûier  pour  tàur 
jours  à  Ferô)ej..Ilca\reada  leà  Délices  à  M.  Troa- 
chin,  fermier- général ,  dont  il  iétmttvCejtte  mai- 
son à  vie.  Les  troubles  de  Genève  peuvent  l'avoir 
dégoûté  d*aVoît  une  msîîSôiV  âiif '  le 'tîèrritôïre  de 
la  république  î  le  rfëraiîgéltietii  ^é  'ses' affàfres^ 
peut  y  avoir"  cotttVibné.  Mi'déToIïâî're  ne"  l*dh^^^ 
nallr  point  de  bornes  V  sabîenifaîsaînde  depuis 
qu'il  est  k  (ïenève,  et  sa  niècfe'tié?  èôniiâît  m'l?6r-' 
vdreni  réconbtivie  dans  la'feônlefciîtë  d'une  tHar- 
soh.  Lorsque  cet  homme 'é(?lèb'fe 'alla:  s'él^Mir 
prés  de  Genève^  il  avait  plù^  rfè<;eùtlniille  HVres 
de  rente,  et  datïs'uiïe  seûlë'hiâî%;dir  de'  commétcé 
à  Lyon  un'  c^apiial  de  buîtVérit  iùîrfeliVré^.'^Çe 
capital  est  aujourd'hui  presque  iViàÀ'ge.'  Je  croîs; 
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"Wurtéihberfl;  hiî  doît  près  de"  trente  inîBè  Hvrës 
de  rente  TÎagère  tous  les  ans i' et'  cet'té'rëntfe'n*est 
pks  payée' dèpWii  (Juelçiufe  tem^ri^Wciiqt/^  ]\fi  de 
Vôîtâire  kit  ptèié  de  nouveau  finiettiènt',  ei  éàris 
consulter  pérsc/jiuievtine  sominie  -dè^  cinquante 
iriille  écus  ;  il  prëtenid  que  qûânrf^îï^iàérnaiidë  àe 
l'argent  à  ce  prince,  il  lui  renvoie  en'  réponse"  le 


ces  raisons  peuvent  avoir  iéngâgëM^de  Voifâïrfe 
à  s'en  tetiir  à  sa  ïùklsoû  àé  IPèthfey'/tin'il  vlébîPlfe 
faire  abattre  le  joli  théâtrenqù'il  y  avait  fait  cons- 
truite; Ahisi',  plus  de  s^bt£(clèè^  '  fioti^  plusi;  ^au 
sdoins  jQ^qa'à  n<Aitei'6rdife.  Toucè  «elte;  rëfemé 
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me  ferait  peur  pour  le  patriarche,  si  je  ne  re« 
marquais  dans  ses  lettres  particulières  toujours 
le  même  fond  de  gaîté. 
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Paris  ^  i«'.  avril  1765. 

Remarque  de  M.  Diderot  sur  la  tragédie  du  Siège 

de  Calais. 

U  N  des  principaux  défauts  de  cette  pièce ,  c^est 
que  les  persoutiagcs,  au  lieu  de  dire  ce  qu*ils  doi- 
vent dire  9  disent  presque  toujours  ce  que  leurs 
discours  et  leursactions  devraient  me  faire  penser 
et  sentir,  et  ce  sont  deux  choses  bien  différentes* 
Un  brave  hommene  dit  point:  Messieurs»  écoutez- 
moi  ,  regardez-moi  faire ,  prenez  garde  à  moi;  car 
je  suis  brave,  et  je  le  suis  beaucoup  ;  mais  il  parle  » 
il  agit  y  et  moi  je  dis  «  voilà  un  brave  homme  :  voilà 
la  différence  delà  bravoure  et  de  la  fanfaronnade, 
de  rhomme  qui  en  impose ,  par  sa  grandeur  et  son 
élévation  réelle,  aux  autres  hommes*  ou  de  celui 
qui  fait  peur  aux  petits  enfans. 

Exemple  tiré  d^un  endroit  de  la  pièce ,  et  du 
seul  endroit  pathétique.  C'est  le  moment  où  les 
six  habitans  se  dévouent.  Eustache  de  Saint-Pierre 
leur  dit  : 

Arrêtez  ^  mes  anaîs  :  à  ce  concours  jaloux 

On  dirait  qu  au  triomphe  on  vous  appelle  tous. 
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Voici  comment  j'aurais  fait  cet  endroit.  Eus- 

tache  de  Saint-Pierre  aurait  vu  Edouard,  Edouard* 

qui  avait  projeté  le  massacre  de  tous  les  babitans, 

se  serait  contenté  de  six  têtes. 

Eustache  de  Saint-Pierre ,  dont  le  retour  aurait 
été  attendu  des  citoyens,  leur  aurait  dit  :  «  Mes 
»  amis, consolons-nous.  Nous  ne  sot^imes  pas  aussi* 
»  malheureux  que  nous  l'avons  craint.  L'in*- 
»  flexible  Edouard  n'a  pas  oublie  les  longues 
»  fatigues  du  siège,  le  sang  qu'il  a  coûté  à  ses 
»  plus  bràVés  soldats,  ni  la  mort  de  son  fils  expi- 
»  rahtàu  pied  de  nos  murailles.  Ce  sang  crie  ven- 
»  géânce  au  fond  de  son  cœur  :  il  fait  grâce  ce- 
»  pendant  aui  habitans  de  cette  ville ,  et  il  borne 
»  sa  vengeance  à  six  victimes.  Qui  est-ce  qui  veut 
M  se  dévouer  au  salut  de  ses  concitoyens  et  à  la 
>5  colère  d'Edouard  ?  Qui  est-ce  qui  veut  mourir?  » 
11  se  serait  élevé  du  milieu  des  citoyens  rassem- 
blés autour  d'Eustache  de  Saint- Pierre  une  foule 
de  voix  qui  auraient  crié: 

C'est  moi ,  c'est  moi ,  c'est  nous  tous*- 

Et  Eustache  aurait  dit  :  <*  Je  vous  recoupais,  mes 
»  amis.  Yoilà ,  les  voilà,  ceux  qui  ont  cherché  la 
»  mort  sur  la  brèche  à  côté  de  moi.  Ah  !  si  Calais 
»  avait  pu  être  sauvé,  ill'aurait  été  par  ces  hom- 
»  mes-là  :  le  ciel  ne  l'a  point  voulu.  » 

Et  tandis  qu'il  aurait  parlé  sur  ce  toçi ,  et  même 
avant ,  aux  cris^de  ces  citoyens  qui  auraient  ré-, 
pondu  k  sa  propositioa*  i<  Qui  est-ce  gui  veut 
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»  mourir  pour  les  siens?  »  C'est  moi,  spectateur  » 

qui  aurais  dit  : 

A  ce  concours  jaloux , 
On  dirait  qu^au  triomphe  on  les  appelle  tous. 

Ces  vers  étaient  ceux  que  je  devais  penser  dans 
le  parterre  ;  mais  c'en  étaient  d'autres  qu'il  fallait 
dire  sur  la  scène  ;  ce  discours  est  le  mien  et  celui 
que  le  discours  d'Ëustache  de,  Saint-Pierre  aurait 
du  me  faire  tenir  ;  c'est  moi  qui  aurais  du  m'é- 
trier  : 

On  dirait  qu'au,  triomphe  on  les  appelle  tous* 

On  passe  une  fois  cette  espèce  de  fausseté  k  un 
poète;  mais  pu  ne  saurait  la  lui  passer  d'un  bout 
de  son  poème  à  l'autre. 


Cette  critique  de  M*  Diderot  est  très* juste,  et 
vous  remarquerez ,  en  lisant  le  Siège  de  Calais^ 
que  M.  de  Belloi  est  tombé  dans  ce  défaut  plus 
d'une  fois.  Mais  je  ne  suis  pas  de  Tavis  du  philo- 
sophe sur  les  motifs  qu'il  prête  à  Edouard  pour 
exercer  cet  acte  de  rigueur.  On  ne  peut  fairepérir 
son  fils  au  siège  de  Calais  ;  le  prince  noir  est  un 
trop  grand  personnage  dans  l'histoire  pour  que  le 
poète  le  tue  à  son  gré ,  et  il  lui  restait  encore  la 
bataille  de  Poî  tiers  à  gagner  et  le  roi  Jean  à  prendre 
prisonnier.  Rien  n'était  plus  aisé  que  de  donner 
au  roi  d'Angleterre  un  motif  puissant  de  sa  sévé- 
rité ,  en  lui  conservant  le  caractère  de  générosité 
que  l'histoire  lui  a  donné.  Les  habitans  de  Calais 
étaient  dans  le  cas  de  se  rendre  à  discrétion  ;  or» 
suivant  la  jurispirudence  de  ces  tems  baiiiares» 
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Edouard  Msâi  le  droit  dé  les  passer  totis  au  fil  de 
répée.  Ce  droit  subsiste  èuôoré';  car  se  rendre  à 
discrétion  veut  dire,  yemëttVie  isa  TÎe  et  sôri  bîeri  k 
la  mcrcidu  vâitMjtieur;  et'cc'iîe'sônt  pas  les  prin- 
cipes ;  c'èist' la  '  douceur  'des  Wôcurs  dont  nou? 
avons  vuJa  révolulîon  priigre^sîve  depuis  trois 
siècles,  quîenipéche  ànjmird'huî  le  vainqùeut 
d'exerciar^es  crtiautés  inutiles*  Edouard- faisait 
donc  unacte  de  clémence  en  assurant  la  vie  aût 
habitant  dé  Calais;  mais  la  politique  potiVait  ren- 
dre le  s^trpplice  des  six  dévoués  nécessaire  au  soii- 
^tien'd«:m^atis^.'  Il  faut.qûer jeiltéé immolé,  dirait 
Edouard ,  noti 'à  ma^  vengièanee ,  mais  à  mes  în- 
térélSk  Je  tfaique  trop  essayé  les  Voies  de  dôucéiïr 
et  ^e  gétiéroôité  ;^  Il  faut  tjue  j'effraye  par  racle  • 
'd'une  •  juste?  i*¥giîeur  ceux  q^tiéraîént  tentés  de 
zn'opposev  nnq  semblable  tééifetatoce.'Edôuard  se 
serait  p^lé^à' regret  à  cette  terrible  extréhiîté; 
mais  epAà  '  elle  lui  aurait  'pàrn  'indispensable. 
Puisqu'il-^  regardait ^îoïrfme  roi'  de  France',  la 
coadttUb  dés  bourgeois  ^deCatàt si  devait  lùipà^- 
raitiiô*rèprëbèfMÎblè.  Jerdis^dés^bôur^eoiîs?';  parce 
.  qu'on  f  Àgéait  les  chevaliers  sur  tl'aûtres  prÀicipeL 
Pour  me  faire  trembler  sur  fé  sort  de  ces  isiiîgé- 
lîéwuit  citoyens-,  il  fallait  donner  du  sen'S  et'delia 
fermeté  à  Edouard,'  et  non  en  faire  un  itnbécille 
-qui  se  fâche  et  se  défâtfhe  à»volonté.>        '  '  ^'    ! 

Le  succès  de'la  tragédie 'Ati  Siège  de  eafdi^^ètX, 

'  xmde  césphékiotnènes  imprévus  et  singiiHéi^V^^l 

,  serait  >  jecroia,  impo^iâbîé'âe  voir  ail!ei3%'qu^à 

Paris<  Cetle  piitee  a  fait  réellement  un  éf éb'i^ëni 
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dans  ré  ta  t^et  depuis  Ramponeau  et  la  cod^édie  des 

Philosp.phes^Àe.  q!4i  riep  vu  dont  le  piiblicse  soit 

occupé  avec  auJtautde  chaleur  çt  d^eotbousi^sme. 

Ceux  qui  ont  o^ ,  je  oe  dis  pas  la  criliqtier,  mais 

.dp  parler  froidement  et  sans  a(J^ij?atiail  ^  ont  été 

regardés  conuw  roauy^s.€^t<pyiÇft$,*:Ojt<,  c^  qui  pis 

est ,  comme  philosophes;  c^r  1^$ philosophes  ont 

^p^sisé  pour  n'être  pa;s  i^ppv^aûicu^  wc{e  ^  «stiblimité 

de  la  pièce.  ^.         .  ,         ;  ^       ;« 

.   ÊHe  a  eu  dix-neuf  représentacic^usi  aiuombrea- 

ses,  que  deux  heures  avant  Iç  conïm^Q^^QPkentdelâ 

^pièce,il  n'y  av^it^^p^smoyend^  ^^rpqv^Qrdiae  seule 

place  :.tout  él^it  l9u/è,eJ.riÇt0nu4^'^vf|Qpe^  jL/auteur 

,  9  été  obligé  dç  paraitB^  cinq  qii.;six  fj^\%  ^  let ,  à  la 

,  clôture  du  ihéâtrfî,.  ci  furent  le$*^ii[f^;4e!^.^re- 

,  luièt^e.s  loges  ijui  rappelèrent.  Outre  ces  dlx^néuf 

représentations ,  on  a  <)fi^ér.à.p|X)pQS'  4^  i^*  jouer 

.^/vz^/^.ppur  Iç  peyplç:y>et  elle jit  éjé; j^'ésentée 

trois  fois  à.Yec^jlcf  d^vaiï^  le  ji^Di^et^Jka  famille 

.voyale.Sa  Majesté  ep  a  agréé  la  ^dipabe^  Elle  a 

^a<xf)ndé;à  rap^euiMin^gFati^atiptiil^^iUe  écus, 

,Qiiir|s  upe  médaille  •d*or,.Tepr4iéïi»tfîbt,<l-ii9  côté 

k  husie.du  ipi 4  ejL<j[|g^  Ta^llre  le  géi^ie  de  la  poésie 

iis:éQp^ù/i^  \\i\,  rouleau:,  ^vec  les  mots 

.ÇjSrr^^i^ç,  I^ac^ei  lV|p)ière  ;  et  qui  nascew4^ur  ab 

,s44^>^.*p,«  a  recoi^T^ap^^édi  en  même  temst  à  M.  du 

Bel  loi  de -ne  trai^r  4é§o.rmais  que  des  sujets  na- 

4i9p^;s(X';vC^(çst  un  çogis^iljtjuUl  ne  éeira  pasJeseul 

•p,^i|ÇQf,et  piiQU;;sait  <H)mbiien  laoùs  aUpiis  voir 

/j^JÀr^^e.piiÇqçs  J|;aiio^ales!  Le^dujctde!  Brissac, 

^Q^i^r^i^^s^Vé)  au^ilie^de  1^  .CQnf usi^U  des  rancs 
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et  des  langues ,  le  ton  et. les  mœars  de  ranoieniie 
chevalerie, a  di t à  M.HkiBelloi  :  «  Monsieur ,  tous 
»  m'avez  fait  sentir  le  plaisir  d'être  français;  s'i^ 
»  vous  manque  Un  acèeur ,  vdusfKmvez  çotnpiter. 
n  sur  moi.»  Enfin,  la  pièce  a  été  redemandée  avec 
instance;  on  la  reprendra^  immadiatementaprèji 
Pâques,  à  l'ouverture  des  théâtres /et  l'on  assur«f 
que  toutes  les  loges  sont  louées  pour  dix  repré* 
sentations.Les  diiL-neuf  qu'elle  a  eues  ont  valu 
soixante  jtnUle  livres  à  la  comédie.    . 

Au  milieu  de  cet  enthousiasme ,  celte  tragédie 
a  enfin  paru  au  grand  jour  de  l'impression ,  quel- 
que^ jours  avant  la  clôture 9  et  n'a  pas  soutenu 
cette  redoutable  épreuve  avec  autant  de  sucqès 
que  celle  duihéâtre.  On  reprochail  à  un  étranger^ 
au  service  de  France,  de  n'être  pas  bon  français, 
parce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  la  pièce  admirable 
à  la  première  représentation.<iBon  français  !  repris 
»  cet  étranger  )  je  voudrais  que  le»  vers  de  M.  du 
»  Belloi  le  fussent  autant  que  uKii.  »>  Cette  réponse 
£t  fortune  y  et  cotait  tout  Paris,  au  milieu  du  plus 
grand  engoueîfnenl;»  L'impression  de  la  pièce  a 
mieux  fait  sentir  la  nécessilé  de  csd  vœu  patrio- 
tique» On  n'a  jamais  rien  vu  d'aussi  étrangement 
mal  écrit,  d'aussi  dépourvu  de  style  et  d'harmonie 
que  cette  tragédie.  Elle  est  assurément  déchi^ 
raote  :  si  elle  ne  déchire  pas  le  cœur ,  elle  déchire 
eertainement  les  oreilles.  Les  tervsde  M*  du  Bdiloi 
ressemblent  à  un  rama^  d'oiseaux  de  nuit:  c'««t 
l'opposé  du  chant  et  de  la  mélodie*  On  y  trouve 
une  association  détenues  et  desaccoiq>leinens  de 
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mots  qui  ne  se  sont  jamais  trouvés  ensemble.  La 
faiblesse  du  style  empécbe  Tauteur  de  se  servir 
de  Texpression  propre  dans  les  choses  les  plus 
simples.  Au  lieu  de  se  rendre  à  la  t4te  de  son 
camp  9  Edouard  veut  se  rendre  aux  bornes  de 
son  camp.  Ce  monarque  veut  employer  sur  le 
maire  de  Calais  son  heureuse  industrie.  Vous 
croiriez  qu'il  veut  le  filouter;  mais  l'industrie 
d'Edouard  doit  se  borner  à  attirer  Saint-PieiTe 
dans  son  parti.  Ce  bon  maire  peint  ainsi  la  misère 
des  assiégés  :     *        • 

Le  plus  vil  aliment ,  rebut  de  la  misère , 
Mais  aux  derniers  abois  ressource  horrible  et  chère  ^ 
•  De  la  Hdélité  respectaUe  soutien , 
Manque  à  Tor  prodigué  du  riche  citoyen. 

Cela  doit  vouloir  dii^  qu'il  ne  restait  plus  dans 
Calais  de  chien  à  manger^et  qu'on  n'en  trouvait 
plus  même  pour  de  l'argent.  Si  Eustache  est  bon 
français  dans  son  coeur,  il  faut  convenir  que  ses 
discours  ne  le  sont  guère  ;  il  parle  ce  jargon  lou- 
che et  barbare  d'un  bout  de  la  piècse.  à  l'autre. 

Je  me  suis  bieu  trompé  dans  mes  conjectures. 
Je  m'étais  flatté  que.si  jamais  on  traitait  des  sujets 
français  sur  nos  théàlres  ,  on  verrait  disparaître 
ce  langage  faux  et  emphatique  qui  dépare  la  scène 
française ,  et  qui  en  a  banni  la  nature.  Supposons, 
me  disais- je ,  qu'un  poète  veuille  faire  la  tragédie 
de  Henri  I V,  qu'il  donne  à  son  héros  des  pressea- 
timens  du  malheur  dont  îi est  menacé,  cela  sera 
à  la  fois  historique  et  théâtral  ;  car  ce  grand  prince 
disait  souvent:  a  Ils  me  tueront  si  je  nesors  d'ici.  » 
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Supposons  que  Henri»  Tesprit obsédé  de  ces  idées^ 
et  ne  pouvant  dormir,  se  lève  avant  le  jour ,  et 
aillé  frapper  à  la  porle  de  Tapparlement  de  Sullyf 
que  celui-ci  accourre  à  la  hâte ,  et  qu'étonné  de 
voir  le  roi  de  si  grand  matin ,  il  lui  dise  en  prenant 
une  attitude  tragique  : 

Seigneur ,  quel  important  besoin 
Vous  a  fait  devancer  laurore  de  si  loin  ? 

Incontinent^  disais* je,  tout  le  parterre  se  mettra 
à  rire.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  discours  emphati^* 
que ,  adressé  à  Agamemnon  cesse  d*étre  ridicule; 
mais  je  sais  quç  M-  du  Belloi ,  ou  plutôt  le  public^ 
en  applaudissant  avec  transport  des  vers  pleins 
d'enflure  et  de  dureté  dans  la  bouche  d'un  bour-> 
geois  de  Calais ,  a  fait  évanouir  toutes  mes  espé- 
rances. Il  faudrait  une  révolution  pour  nous 
rapprocher  de  la  nature  »  et  cette  révolution  xf  est 
pas -aisée  à  prévoir,  au  moment  où  les  talens  mé«> 
diocres  reçoivent  les  honneurs  qui  n'apparlièn* 
nent  qu'au  génie.  Puisqu'il  faut  si  peu  de;chose 
pour  tourner  la  tête  des  Français ,  les  Frangaik 
n'auront  incessamment  que  de  pauvres  poètes.  Il 
est  vrai  que  cette  première  impulsion  du  public 
passée,  la  tragédie  du  Siège  de  Ccdais  sera  mise 
à  sa  place ,  et  que  la  seconde  pièce  nationale  .de 
M.  du  Belloi ,  si  elle  ne  vaut  pas  mieiiic  que  celle- 
ci  »  court  risque  de  tomber.  O  Athéniens  »  vous 
êtes  des  enfans  !    ^  * 

M.  du  Belloi  s'étend  beaucoup  dans  sa  fu'éface 
et  dans  ses  notes  sur  le  fait  historique  qui  fait  le 
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sujet  de  sa  pièce.  Il  est  vrai  que  le  philosophe 
David  Hume  ule  ce  fait,  que  M.  de  Voltaire  n^ 
ajoute  pas  uoe  foi  bien  graode ,  et  que  M.  le  pré- 
sident Hénault  Ta  absolumeiUt  oublié  dans  son 
jibrégé  Chronologique.  Cela  prouve  seulement 
que  ce  fait ,  très-intéressant  pour  Calais»  oe  1  était 
point  assez  ni  pour  la  France  ni  pour  F  Angleterre 
pour  être  consacré  d*une  manière  à  ne  laisser 
aucun   doutCé    Froissard  seul,  auteur  presque 
cotitefifipomin ,  en  a  fait  mention  dans  sa  Chro- 
Tuque^  et  le  silence  des  autres  a  fait  douter  aux  es- 
prits sages  de  la  vérité  du  fait ç  mais  le  témoignage 
fie  Froissard  est  plus  que  suffisant  pour  la  vérité 
théâtrale;  j&voudrais  seulement  queM.  du  Belloi 
en  eût  mieux  profité.  Alors  nous  aurions  vu  un  St.- 
Pierre ,  simple  bourgeois  de  Calais ,  et  les  mœurs 
d!un  bourgeois  héros  en  contraste  avec  les  mœurs 
l}ela  chevalerie.  Eustachen^àurait  pas  parlé  d^ex- 
ploits  militaires  qui  ne  le  regardaient  pas;  les  six 
dévoués  n^auraient  'pas  parle  le  tangage  des  che- 
valiersde  la  pièce.  Avec  les  mœurs  et  le  langage  de 
ieiiPtliédiodrité,  ils  auraient  monlréttn  héroïsme 
d  autant  plusto^ichaiit  qu'il  acurait  paru  plus  rare 
liaog  leur  condition  ;  mais  pour  crayonneD  un  tel 
tableau,  il  faut  du  génie ,  et  malgré  le  succès  de 
M.  du  Belloi ,  la  tragédie  du  Siéga  de  Caims  est 
encore  a  faire. 

On  a  annoncé  M.  du  Belldi  comme  un  homme 
fort  modeste;  le  ton  de  sa  préface  n'a  pas  sou- 
tenu cette  répàtatlôn;  11  y  prend  ieton  de  maître. 
11  y  piromet  une  poétique  »  fruit  de  cbuze  années 
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d*étodes,  et  qui  doit,  dit-il^  raffermir  les  prin- 
cipes fondameiitaux  qu'on  ébranle  à  force  de  dis- 
cnssions.  Il  y  compare  modéstemetit  sa  pièce  à  la 
tra^die  de  Phèdre  da  grand  Racine.  Ce  chef- 
d'œuvre  du  génie ,  dit-il ,  fut  sifflé  par  le  duc  de 
Ke^ers  et  madame  Deshoulières;  pour  moi ,  trop 
faihie  disciple  de  Racine ,  je  me  tiendrai  fort  ho- 
noré si  je  parviens  à  mériter  des  censeurs  aussi 
illustres  que  les  siens.  Tout  ie  monde  a  applic(ué 
ce  dernier  trait  à  M.  le  duc  d'Ayen ,  M.  le  comte 
d'Ayen  son  fils  ,  et  madame  la  comtesse  de  Tessé 
sa  fille,  qui  n'ont  pas  paru  enthousiasmés  rte  la 
pièce.  Il  est  en  vérité  bien  pardonnable  à  M.  du 
Belloi  d'avoir  là  tête  un  peu  tournée;  une  meiU 
léure  que  la  sienn9e  n'y  aurait  pas-tenû.il  dit  du^$l 
quelque  part,  que^  dès  le  cotnmenêement ,  ilde^ 
fendit  à  son  imagination  de  ti^vailler  au  plaé  dé 
6a  pièce  ;  il  peut  se  vanter  d'avoir î'hna^nàlîoii 
â\iiiii<>nde  Ta  plus  docile.  '         ,  ?  •  '  "■  - 

Parmi  lés  homliears  rendpsà'M.  du Bélloi ,  il 
faut  compter  la  délibération  de  la  ville  de  Calais; 
OaJaj^ait  aussi  j^ojete  d'eûVdyêr  l'école  nfilitairé 
en  corps  à  une  repfiTésenlatiôTi  de  cetCé  tragédie; 
maison  préténd^quele  gouverneur  s'y  fesl  opposé^ 
disant  que  les  élèves  de  cette  fondation  royale 
n'avaient  pas  besoin  de  puiser  dans  tifie  pièce  de 
théâtre  les  ^eùlimetis  qu'ils  doivent  au  roi  et  à  la 
j1airie.4înrih,  tout  ce  qui  s'est  passe  depuis  deux 
itiois  au  sujet  de  cette  tragédie  est  .Irès-ciirieux 
pour  ceux  qui  aimeiit  à  étudier  lés  inoéurs^publi- 
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queset  à  jeter  ua  eoup-d^œil  philosophique  sur  le 
caractère  de  la  nation. 

Un  barboutlieur  obscur  et  anonyme  a  profité 
de  )a  circonstance  pour  publier,  sous  le  titre 
â^ Histoire  d'Eustache  AeSainù'Pierre\  un  roman 
p]at  et  insipide  des  amours  du  fils  de  Saint-Pierre 
avec  une  prétendue  mademoiselle  de  Guines. 

M.  du  Belloi  ignore  son  origine  et  ses  parens. 
Un  avocat  eut  soin  de  sa  première  jeunesse  et  le 
destina  au  barreau.  Cet  avocat  eut  alors  Tordre 
d'employer  mille  écus  par  an  à  son  éducation  ; 
mais  M.  du  Belloi,  au  lieu  de  ^ivre  le. barreau  ^ 
se  fit  comédien.  Alors  il  reçut  une  lettre-de-ca- 
G[bet  qui  lui  ordonnait  de  sortir  du  royaume  sans 
lui  donner. aucou;  motif  de  cet  esil.  Il  s'en  alla 
donb  en  Russie ,  où  il  joua  la  comédie  sous  le  nom 
de  Désarmas  <>u  Desormou  Uen  revint  au  bout 
de  quelques  années.  11  trouva  son  avocat  moi  t. 
Plus  de  pension ,.  plus  de  lettre-dé-cachet.  Ibn^a 
jamais  pu  décâûv^ii"  par  qui  cettelettre  de  caëliet 
avait  été  obtenue 9. ni  pour  quelle  raison  eUe  avait 
été  donnée.  Oépuis^aon  retour  vil  sT^t  rais  à  tra^ 
vaiiler.pourle  théâtre,  et  c'est  en  1765  qu'il  a  en 
le  bonheur  de- f^Nre  époque  dans  les  fastes  du 
tbéàtre.fràncais* 

Sur  le  théâtre  delà  Comédie  italienne ,  après  le 
Serrurier  est  venu  le  Tonnelier^  et  Ton  nous  pro- 
met incessampient  le  Porteur  deau.  Le  Tonne- 
}ier,i\ai  était  déjà  tombé  anciennement  sur  le 
théâtre  de  la  Foire ,  méritait  bien  4'avoir  cet  bon- 
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neur  de  nouveau  ;.  il  a  cependant  soutenu  quatre 
à  cinq  représentations ,  et  lieureusement  la  clô- 
ture des  théâtres  est  venue  à  son  secours.  M.  -Au« 
dinot,  acteur  de  la  Comédie  italienne,  estlauteur 
des  paroles  et  de  la  musique.  C'est  une  rapsodie 
détestable  de  quolibets  et  de  doubles  croches. 


Les  six  commissaires  de  la  faculté  de  méde^ 
cine,  moitié  fripons  et  moitié  imbécilles,  qui  se 
sont  déclarés  contre  Tinoculation ,  ont  publié  ' 
leur  rapport ,  dont  le  résultat  est  qu^on  ne  doit  pas 
même  tolérer  Tinoculation  en  France.  Ces  sis 
commissaires  sont  TÊpine  ,  Astruc  ,  Bouvart  t 
Baroo ,  Yerdelhan  et  Macquart.  Leurs  noms  me* 
ritent  d'être  conservés ,  parce  qu'il  serait  difficile 
de  trouver  des  imposteurs  plus  impudens;  ils  ont 
répété  cent  mauvais  contes  cent  fois  réfutés ,  et 
altéré  tous  les  faits  avec  une  effronterie  incroya- 
ble. Il  y  en  a  plusieurs  de  ma  connaissance  arti- 
ficieùsement  rapportés  et  défigurés  par  un  tas  de 
mensonges  ;  plusieurs  personnes  de  distinction  9 
qu'ils  ont  citées  avec  une  audace  inouïe,  comme 
témoins  de  leurs  assertions ,  ont  réclamé  dans  les 
papiers  publics  contre  cette  calomnie.  CeUe  mé- 
thode est  sûre  pour  ceux  qui ,  comme  Astruc  et 
Bouvart ,  n'ont  plus  rien  à  perdre  du  côté  de  la 
réputation;  car  les  réclamations  disparaissent 
avec  les  feuilles  périodiques ,  et  le  gros  recueil 
de  mensonges  reste  à  la  satisfaction  des  sots ,  qui 
espèrent  se  donner  un  air  de- supériorité  et  de 
finesse  »  en  disant  d'un  ton  capable ,  que  tout  cela 
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rend  Imoculation  fort  problématique.  On  peut 
se  flatter  que  la  faculté  donnera  incessamment  un 
décret  cooire  cette  pratique ,  et  que  Tauguste 
sénat  de  nosseigneurs  de  i^arlement ,  sur  les  con* 
clusions  de  maître  Orner  Joly  de  Fleurj»  la  pros- 
crira absolument.  C'est  alors  ^ue  tout  le  monde 
se  fera  inoculer  en  France.  L'jàpôtre  de  l'inocula- 
tion ,  M.  de  la  Condamine  9  li'a  pas  cru  devoir  se 
taire  sur  le  mémoire  des  six  fripons.  Il  a  retracé 
en  vers rhistoire  delà  querelle  sur  le  pain  mollet, 
qui  partagea  tous  les  esprits,  il  y  a  cent  ans.  Le 
pain  mollet  ne  fit  fortune  dans  Paris  qu'après 
avoir  été  défendu  par  arrêt  du  parlement.  Fon« 
tenelle  avait  bien  raison  de  dire  que  les  sottises 
des  pères  sont  perdues  pour  les  enfans.  M.  de  la 
Condamine  a  pris  le  bon  parti,  c'est  de  nous  diver- 
tir aux  dépens  de  notre  propre  imbécillité  :1a  plai- 
santerie est  toujours  sure  de  son  effet  en  France, 
et  la  pièce  de  M.  de  la  Condamine  a  fait  grande 
fortune. 

MiTHLOJîi'E  pour  servir  à  rhistoire  des  révolutions 

du  pain  mollet. 

On  connaissait  le  pain  mollet 
Un  siècle  ayant  labbé  Noilet  ; 
On  rappelait  pain  à  la  reine. 
Médicis ,  notre  souveraine  y 
L'ayant  trouvé  fort  de  son  goût  ^ 
£n  faisait  son  premier  ragoût  : 
Ainsi  fit  la  cour  et  la  TÎUe  ; 
Chacun  pensait  faire  un  bon  chyle  ; 
Et  le  tout  se  passa  sans  bruit 
Jusqu'en  six  cent  soixante*huit  ^ 
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Que  les  boulangers  de  Gonesse , 
Ennemis  nés  du  pain  mollet , 
En  vertu  de  leur  droit  d  aînesse , 
Voyant  que  ce  goût  prévalait , 
Par  une  mauvaise  finesse 
Le  dénoncent  au  parlement 
Comme  un  dangereux  aliment. 

Lor$  les  pères  de  la  patrie , 
Réfléchissant  sur  leur  santé  ^ 
Somment  la  docte  faculté 
De  déclarer  sans  flatterie 
Ce  quW  doit  penser  de  la  mie 
Que  mâchent  depuis  soixante  ans 
Ceuk  même  qui  n  ont  point  de  dents  : 
Ne  peut-elle  pas  s'être  aigrie , 
Et  par  de  secrets  accidents 
AToir  troublé  1  économie 
De  leurs  bénins  tempéramens  ? 
Vous  connaissez  les  poisons  lents 
Qui  minent  sourdement  la  rie  : 
Chacun  pour  ou  contre  parie. 
La  faculté  de  tous  les  tems 
Eut  des  Astrucs  et  des  tyrans  ; 
Gui  Patin  en  était  despote. 
Je  tiens  de  bon  lieu  l'anecdote  5 
Il  soutint  que  la  mort  volait 
Sur  les  ailes  du  pain  mollet. 
Mais  Perrault,  son  antagoniste. 
Dit  tout  haut  :  a  Je  ^uis  painmolliste  ^ 
»  Messieurs ,  et  je  tous  soutiendrai  , 

f>  Que  vous  Tavez  bien  digéré.  » 
Patin  reprend  :  «  Mais  la  levure, 
»  Et  celle  de  Flandre  surtout , 
»  Ce  ferment  d'une  bière  impure , 
9  Est  un  germe  de  pourriture 
»  Contraire  â  Xliunuiîne^atui^. 
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»  Quel  démon  a  soufflé  le  goût 
»  De  cette  invention  moderne  ?..... 
»  —  Moderne  !  interrompit  Perrault , 
»  Votre  mémoire  est  en  défaut  ; 
»  Apprenez  qu'au  canton  de  Berne 
»  On  en  fit  du  temps  d'Holopheme* 
»  Mais  ne  recherchons  pas  si  haut 
»  De  la  levure  lorîgine ; 
M  Je  vous  la  montrerai  dans  Pline  ; 
^  Je  vois  bien  que  maître  Patin 
»  Sait  mieux  le  grec  que  le  latin.  » 
Patin  fait  un  saut  en  arriére , 
Ec  pour  la  levure  de  bière   ' 
Chacun  d^s  deux  docteurs  est  prêt 
De  prendre  Tautre  à  la  crinière, 
La  cour  à  leur  ardeur  guerrière 
Met  les  holà  par  son  arrêt  : 
«  Défendons  d'acheter  ni  vendre. 
»  Levain  ni  levure  de  Flandre  ; 
»  Condamnons  les  contrevenans 
»  En  lamende  de  cinq  cents  francs.  » 

Depuis  ce  tems ,  en  conséquence , 
C  est-à-dire  ,  depuis  cent  ans^ 
Dans  la  capitale  de  France 
Il  entre  levains  défendus 
Chacun  an  pour  vingt  mille  écus , 
Et  de  janvier  jusqu  en  décembre , 
Licenciés  et  bacheliers  • 

4 

Et  présidens  et  conseiUers . 
Des  enquêtes ,  de  la  grand  chambre , 
En  prenant  du  café  au  lait , 
Rendent  hommage  au  pain  mollet. 

Ce  qu*il  y  a  de  vraiment  plaisant  ^  c^est  que  tout 
cela  $*est  à  peu  près  passé  ainsi ^  et  qu'on  dispu- 
tait il  y  a  centras  avec  aiMaot  de  chaleur  contre 
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curieux  outre  mesure,  vrai 'en  tout,  infaliga|:)^: 
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cuntrsftë  le  porta  ,11^^  4*^61^11^$  àtinëé^/àiis^é- 
lèr  àù  ^'^'Pce  dii' màlliëîif ëtiil  Damien;"  n  fkrd. 
jtisqiii^âU'bôùrréau ,  et  l^i'ta^twV  et  ëW^dti'lf  là 
àiaiû.im^ie  tena111ë^4^t\Wbbup  dèbat^'^îl 
d^man'^lfc'k  ^\m'di  crîs'f  8  (!>a*èst-ce  qu'Ililît?»^ 
tiés^atèlliteis  démMtrè^b^i6t:Vdtilùrèht  l^bài^tëi- 
comme  un  iofpbf  ttth'j'frèàfs^gtfeurreiàa'léii'f  àilk 
«  L^88e* ^  inonsiçur'ëst  u«,A«i»ateur.  ».  I^ieiv  ne 
jproijw  mi(^n%  le  pouvoir  ae^^passiap?  »  pujemip Jgi 
sîmpWçmiosité  a  pu  pprtçr  ^n  honame,  4!aiï%uM 
pi  eiq  ((}e«^$,itHlite  et  d  humanité,  a  serQi^^CQntp^ç 
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4ftihl{>)ùsintil  tipîiéed  qirU  n'entendait  pas  la  langue 
liiiiY'^y^*  11  lui  àrriVà^ne  aventure  .fort  biaisantes 
^ùrïui'fit  Mre/ttn  a)!^l'i  toutes  le^  t^àtions ,  et 
¥bti  prétend  qûté  dënsks  tbëàlFeâ  âè^Ldndi^es 
qui iJetTBitf  i  ranfluàèiVVétttde']a|i6piilaeé,  oii'Ie 
1tepi^é^êntà;daM  Faccottér^ 
itrait^qd'il  traînait  -ap^ès  lui  â^uÈr  Ùtf  ini6s'de  Lon- 
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i-  QÇ  fje^tienfiçdétermiîi^  h  Vl^^'LfPPÇî^EF^V^P 

^vem^.^rrét ,  .a,  se^yi  à  l^,Aç&lai;e.^çî^  ^i^f^^  ^  ^ 
pipjitàg^e.  Le^,4ut^rs,  reiqpeclijf^  ie^ç^^-  deux 
Ofi^yrages  ne  feront  pas  Qout/eQS  dp.  ç^eltei  associa - 
jtipJft  inpç)reYue5.qui  les  faîtjjôuir  dips  ^feoppeurs  du 
|nçm^.bùcli^^vtiefe,ijû^^  m  capacî«,qui5^)*JbLon- 
jneixç  dé  fournira,  M.  PmerJolyd^  ^^^\^Î7>  ^^*  ^®" 
/gujsiloires»  s'jest  j^p^^sé  daq^  celiii'que  Çjç^rand 
lîiagjjslrfitapronopçé  kf^e^f^  oc^cajjÎQft  quatre  les 


*   *  ■*- 


'';*]ftâiàrïîé  Bélor'v^én?  d0' publier  !a  frâàdciibh 
^e\*Jffin(>ife  d' Angleterre  ^ip^r  M.  jBayid'  Kùine» 
bôntenant  celle  âèâPïàtitagë^ 
ïii-4V0û  kaît  q\ie  lé  pbîlosophe  David  ïlùme  a 
ïràbôrd'côhipôsél*bi*st()ire  delà  tiiaisôn  de âtu€(rù 
feti^îte 'telle  des  Tudcyrs;  enfin ,  eu  ï*emoniànt 
ibujbufrs*,'  céHé  dés' Plan tagéûèlçs,  ce  c^ui  forme» 
un  côi*ps  '  t otnpîèt  '  de  \* Histoire  et Angleèefre. 
MâdattiéBelot  avali'déjà  doilné  la  traduction  de 
rfaistoire  des  Tndôfis  jdîe  nient  delà  Corajiléler de 
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'CeUSefdes  Planta^énètes,  etcomnteleù  Vatib^^é- 
.vostûonsa  liégalé  d'une^lrâdwôtîoh  dm  StuÀH^^ 
nmus  pooytms  nous  flMter  d^tevqir'biie' tifadtD^tî^ 
/mûère-  etiibien  mauvaise* de* tottul^oavrsigy'^dë 
'M.  Hamé.  j«  d!»biêD  maavdbe'^'{Mirf;ei{érelHibb$ 
4Pjreyost  a-laradixità  la  toise  et^a^ac  ladèpmèi^lW^ 
^igence>  et  iqif etmadarae  Bcdet  to'est'  paisr  eii»  é^ét 
idé  faire  njéme; taussi  bieiti^é'^'.>  6etie'pÉlw^ 
iemmen^asnlile^ialent,  nile  ;styl»;)fld-le$  jdOillMli^ 
«anceâ  qu^'il  fkàti^poiir  une  tàUb^e£ilreprâè;Si>tiM^ 
•le;  plat  et  iipurgeoÎH  vend  dette  lecture  jp6tntilé4ft 
•d^oàitânftà  M.;  îHdme'dti  C|ttpl<l|u^af  tt'ii  Ci^  gb&« 
»  verbeméiit  né  reséemUait  pm>iMad  ai  l'ari^i^a^ 
^  lîepoloiiaisè!}  >f 'e^  maikmb  BétMuM^ivurGe 
«^i^ou  veraebieiit  f essemblail  a^ezikiiz^  amtoèi^ 
»  tie  polie  :  »  c'^est  qil'il  n'y  a  dans  le  mot€(d^1ftiÀ 


'4t  ti^^iaifé';  tfkttié  il  fadt  i^]s{ifet:te^  des  oùV 
^m^i  iMpértMâqù'ûn  corpè'd'kistôïi^ëâ5i^d^ 
<xk  {ajitoé«phë>k3n  a  dit  qdè  M/  ff ûmê  àtalr rHëi 
lûi^niéfnfè  lei  ëpréaves\de  ïféfie  'tradhction  i^ëf  Sf^Si 
«ë(<Kir'i  Parifrfièavait  renâtjefîà  éhdsè  ^IBëH^^ 
blablê,  màisfc^âti^éistpàis  ^iî-'Àé^  rèsté^^ffe^ 
Anglais  repVoebënt  à  M.  fiûVfiè  A^êite  niï )péa^ 
cobite,  et  d^Sv^fi^'ëcrit  son  l^toW^i^c  ^èî'ef 
^rît  ét'dan^  ces  principes.  On  Vîebt^^r^^^^ 
Vivement  l&'dèssUs  ;  dans  une  4)rofcUii)%'iinpritTÎéè 
•ë'Londre?.  '^^''  -  "  rpi 


26.. 


4o4       GORRESPONDAlilCE  LITTÉRAIRE, 

:  M»  rabbédèMaUj  vient  de  publier  des  Obset* 

MOftQnê  4ur  rjUsiain.  de  France  «  deux  Tolcmies 

ppTi^deplw.de.quAtve  cents  pages  dtaonii.  Vous 

tf'/OQverei&'dàiis  eet  ouvrage  peu  de  vues  ueuvesv 

«pliti^d'îdéesppQfondeay  maisdes  choses  bien  déve> 

Joppées  et  dei  'luorotaux  bieù.riôsànnés.  M.  Tab- 

fcé.  de  Mabfy  esi  vsa  'écrivain  run  ppu*  eunoyeux; 

'li-TOM  bon  eDemsicliisaisoBUeur;  mais  lorsque  ks 

JTAîfOnoeuris  in^  sent  pa^  lumineux ,  llsim^emmiat 

.puisque  toufonrs.  M^  rabhë  de  MbMy  à  d'ailleurs 

idejibcms  priuoipks^.eb  'ne.ménqiie  plis  4e  bar- 

diessé.  On: prévoit 'que  ses  priiùapes  de  droit  pu- 

.JbJjifî  ft^nçuiâ  paraltrant  très-hardis  et  IrèsHdépTa^ 

dés^q  piirkmftit;  dont  les  préteoftionsi  actuelles 

ae  trouvenlf  souvent  oonfrarîées  pas  les  faits  his^ 

lOljMjueS*  .5  '/    .     'i  "  'ï       ,"<:•• 

«•,  *     t     .  \  "11.  ti.. 

j  :0p  a  ^mp^imé  à  Genève  une.  brochure  d'envi- 
j|ri(^'  cent  pages  sur  la  des^ructioti.  cjli^  jésuites  en 
^l*,ai}ç^^,par  un  auteur  désintéressa.  Es^  effet ,  4» 
.^  sçt^pcpimera  p^pet  auteur  4q  pwti^ité;  car» 
jÇi|çS}j^^ies^fit  t|*aités  suivant  Jeur  mérite ^  les 
j|f^^nist|9f  ne  sont  pas  épargnés;  et ^  en  rendant 
j^j^dR^^ ^^  véritéf  Tauteuppeut.  se  flatter  k 
4^\x^^^  4'/ilrex)4ieux^r.d«9;&,p2u:MSvIlprf 
1j^  qw,c'ç9t  r^sprit.  philosophique  tmy  a. détruit 
Je?  jésjaitçf  ^^  |;rary5e  î  je  ne  pi^çU  f^qçordei:  tai^ 
,^'/?j[)fmeqcj^i^pbilo<9phie.  C'est  re^i^it  dep^ti  > 
^'ei^Ue  j^n^spe*,^,  trouvapt  jpup  à  user  de 
représailles  avec  succès  »  a  exterminé  ses  ennemis 
et  ses  persécuteurs^  Il  est  bien  vrai  que  les  pro- 
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gresde  Pesprit  philosophiqife  ont  laissé  les  spec- 
tateurs de  cette  lutte  mémorable  diEms  la  plus  belle 
indifféi^ence»  au  lieu  qu'ils  auraient  été  assez  im»* 
bécilkfis ,  il  y  a  cinquante  ans ,  pour  prendre  fait 
et  cause  pour  Tun  des  partis,  et  pour  faire  de 
cette  triste  querelle  le  sujet  d*une  guerre  civile, 
^u  reste,  celte  brochure  est  écrite  sèchement  et 
lâchement,  et  ce  n*est  pas  là  un  morceau  à  mettre 
à  côté  dés  Lettres  provinciales ,  on  de  ce  chapitre 
4e M!  de  Yollaire  sur  le  jansénisme,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  style  et  de  plaisanterie.  Beau- 
coup de  contes  et  de  traits  sont  amenés  sans  art 
et  sans  goût  dans  la  brochure  dont  je  parle;  et^ 
quoiqu'écrite  avec  gatté  et  avec  un  esprit  philo- 
sophique ,  elle  n'est  ni  fort  amusante,  ni  bien  in- 
téressante à  lire.  On  ne  la  connatt  pas  encore  à 
Paris  ;  mais  elle  fera  grand  bruit.  Elle  est  géoéra- 
lement  attfibuée  à  M.  d'Alembert,  et  moi,  dont 
le  métier  est  de  se  connaître  en  manière  et  en 
faire  ,  je  dis  aussi  qu'elle  est  de  ce  philosophe. 
C'est  Ce  qu'il  a  écrit  de  plus  hardi.   " 


La  Gazette  de  France  s'occupe ,  depuis  quel* 
ques  mois,  à  ccmsacrer  dans  ses  £astes«des  ex- 
ploits d'une  nouvelle  espèce.  A  chaque  ordinaire , 
on  trouve  un  récit  pathétique  des  ravages  de  la 
béte  féroce  dans  le  Gévaudan,  et  des  actions  hé- 
roïques et  mémorables  que  les  entreprises  de  cet 
animal  furieux  occasionnent.  Aujourd'hui ,  c'est 
nue  mère  qui  défend  avec  un  courage  incroyable 
trois  de  ses  en£àns  ;  d'autres  fois>  c'est  une  troupe 
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de  cinq  eafaa^rqoi  mat  la  béte  férode  en  fuite,  he 
plus  âgé  d'entreeûx ,  Tillustre  Portefaix,  n'ayant 
pas  tout»à*fai  t  onze  ans,  fait  des  prodiges  de  valeur, 
et  foi:â*nit  à  la  GazeUe  de  France  le;  sujet  d'un 
article  plein  d'héroisme.Cotnn^eles  auteurs  de  la 
jGaj^&^^nesqnt^q^edQshistoriatiSiiQnpoiirraitleur 
4ei|(ia|idet*  âur  1^  foi  -d^  qui  ils  rapp<H*tent  tant  de 
^neryçilles  ;  car,  remarquez  que  tous.Ies  exploits 
du  jeune  Portefaix  cessent  d'avoir  lieu ,  s'il  s'y 
trouve  Un  tén^oiti  digde  de  foi.  Ce  téiiioin*appa- 
jremifient  l'aurait  dispensé ,  par  ses  secours ,  de 
donner  tant  de  preuves  d'une  intrépidité  au-des- 
sus de  son  Âge*  C'est  donc  sur  le,  témoignage  de 
.cinq  enfans  qu'on  raconte  ces  hautsfaits  !  Ajoute^ 
J^  ices  cinq  enfans,  les  enfans  qui  rédigent  la  Go- 
^zeùle  de  France^  et  les  enfans  qui  ajoutent  foi  à 
qes  pauvretés,. et  vous  aurez  bien  des  enfans. 
iQuoi  qu'il  en  soit ,  un  pdète  incotinu  vient  de  pu- 
blier un  poëme  épicpie  en  deux  chants,  intitulé 
^Port^aix.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  recommandable 
dans  ce  chef-d'œuvre,  c'est  son  étéiiduë  :  elle  se 
réduit  à  une  feuillede  cinq  pages  et  demie. 
-  [ .  M*  de  Bûffon ,  qui  n'a  pas  toiit-à-fait  autant  de 
-goût  ^ourlciherveilleux  que  les  auteurs  deIa'G«- 
,  zeiùe  de  France^  prétend  qne  l'histoire  de  l»béte 
/féi*bce  du  Gévaudan  est  celle  de  plusieurs  gros 
loups  qui  disparaîtront  au  retour  de  la  belle  sai- 
son :  c'est  ainsi  que  l'antiquité  fabiileuse  attribue 
à  un  seul  Herôule  les  travaux  de  plusieuiis  héros. 
'  Le  peuplé,  victime  de.ces  ravti^és,  pwlend  au 
'  contraire:  que  1a  bête  féroce  n'est  autivé  chose 


qu'un.  9orçier.  déguisé  iqu'il  est  inutile  de^ha^^er» 
Un  paysan^  honnête  hommie  et  digne  dé  foi,  a 
même  déposé  juridicpieoieiit  que  cet  animal ,  eu 
faisant  un^saut  prodigieux  à  côté  d^  lui^  lui  a  dit 
en  passant,  à  ^oreille  :  << Conye^^  que ,  pour  un 
»  vieillard  de  quatre- vingt*dix  ans,  ce  a  est  pat 
»  mal  sautei*.  » 

Paris,  i5  a^ril  I765. 

La  Providence ,  dont  les  desseins  sont  infipéné<> 
trableiTf  a  cl)oisi>de  toute  élernité^la  tragédie 
du  Siège  de  Calais ,  pour  marquer  Tépoque  des. 
plus  grands  éyénemens  :  c£lui  qui  s'est  passé  au* 
jourd'hui  à  la  Comédie  française ,  sera  copipté 
parla  postérité  au  pombre  de  ces  révolutions  éton- 
nantes qu'aucun  effort  de  sagacité  humaine  n'au- 
rait pu  ni  prévoir  ni  prévenir. 

JNous  étions  tranquilles  dans  nos  foyers,  et 
pleins  d'assurance  que  le  Siège  de  Calais  scirail; 
repris  avec  autant  de  succès  que  de  courage , 
dans  le.  jeu  de  paume ,  connu  sous  le  nom  de  l'hô- 
tel des  Comédiens  ordinaij:es.du  roi.  Les  affiches 
avaient  ^nnpiiçé  rouverture  des  différens  théâ- 
tres de  c.et:te  qapitale;  aprè$  une  ititerruption  de 
trois  senutine^  accordées  à  l'intrépide  Aliénor , 
au  généreux  Eustache»  au  victorieux  Edouard, 
et  à  rinfatigable  parterre  1  pour  faire  leurs  pàques 
et  reprendre  baleine,  on  s'attendait  aies  voir 
poursuivre  les  travaux  de;Ce  Siège  avec  une  nou- 
velle ardeur  9  contenue  par  l'inépuisable  patience 
de  la  nation  à  s'entendi*e  louer}  mais,  ô  fatale  se- 
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èurîtç!  ÇFn  orage  imprévu  éclate  presque  aussitôt 
qu*il  se  forme  ;  uqé  catastrophe  subite  porte  la 
combustion  dans  le  pi^rterrç ,  dan^  les  loges ,  dans 
la  salle  entière;  et  après  avoir  fait  lever  brusque- 
nient  le  Siège  de  C^îais\çé  feu  se  'répfiapd  eu  de- 
hors de  proche  en  proche  avec  là' même  rapidité, 
se  glisse  dans  tous  les  cercle^ ,  g^g^^  ^^^^  ^^^  ^^^^ 
pers,  et  communique  à  tous  les  esprits  tme  cha* 
leur  qui  produit  un  incendie,  universel  :  tel,  au 
dire  des  poètes  auvergnats  et  limousins,  le  no* 
cher,  trompé  par  un  calme  profond ,  se  trouve 
assailli  parla  tempête,  sans  même  en  avoir  soup- 
çonné les  approches.  Mais ,  poqr  rendre  raison 
âece  qui  est  arrivé  cç  soir  à  la  Coniédîe  fran- 
çaise, il  faut  développer  ici  les  ressorts  de  ce 
grand  et  étrange  événement. 

Le  sieur  Dubois,  honoré  depuis  vingt-neuf  ans 
de  la  confiance  de  toqs  les  héros  tragiques,  coQ« 
fident  né  des  Asamemnon ,  des  Hippolyte,  des 
Mahomet,  chargé  de  l'emploi  honorable  de  faire 
au  parterre  tous  ces  beaux  récils  qui  rendent  nos 
tragédies  si  vraisemblables,  s*exérçant  aussi  avec 
succès  dans  les  rôles  dé  simple  valet  i'iorsqu'îl 
daignait  quitter  le  cothurne  de  Melporaène  pour 
le  brodequin  de  Thàlîe;  le  sièur  Dûboîs,  dis-je, 
jouait  dans  le  Siège  de  6^a/a/^  le  personnage  de 
ce  généreux  Mauny ,  sî  attendri  sur  lé  sort  des 
six  dévoués,  si  délicat  d'ailleurs  sur  le  point 
d'honneur,  ï^'hisloire  dît  que  la  conduite  privée 
de  cet  illustre  acteur  né  s'accordait  pas  parfaite- 
nient  avec  les  principes  sévères  du  général  ao^ 
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j^lala";  cen^èst  pas  là  première  fois  que  rbonii»e' 
pât>Mc  et  rhômme  privé  ne  se  résseniÛëQt  f^bittC  ^ 
les  grands  actètfrs  en  sont  siraveût' l^géslà^:  !e^ 
nobie  Dubois,  si  pathétique  dans  s^  récitfr ,  ëèni*^ 
vent  si  compa  tissant  «  sipatriotiqtie  snr  lethéâ'-^ 
tre, passait»  qaandil  en  était  des^s^efndo)  pout^ 
escroc  et  taai  soit  peu  fripoUé  1 

Affligé  d*ane  maladie  qtti  né  ï'espécté  ni  le 
héros,  ni  lé  confident^et  qu^on  peut  gagner  djïtis 
les  fatigues  de  la  guerre  comme  dans  l^oisivélé 
delà  paix,  Tillustre  Dubois  s^étai^  adressé ,  poin:' 
se  faire  guérir ,  à  un  petit  chirargieii  du  ooin , 
reçu  à  Saint- Gôme*  Les  soins  du  petit  cbirur-* 
gien  avaient  répondu  aux  vœux  dii  public  ;  m&is 
le  sieur  Dubois  ne  répondit  pas  aux  voeux  da 
petit  chirurgien  :  sa  mémbire,  surchargée*  de 
rôles  de  théâtre,  ne  lui  permit  point  de  songer 
à  ses  affaires  particiilières  ;  il  oublia  d^abdrd  de 
payer  son  chirurgien ,  malgré  de  fréquens  mo»-^ 
nitoires ,  et  il  finit  enfin  par  oublier  qu'il  ne  Ta- 
vîiitpas  payé.  -  -» 

Le  chirurgien ,  avec  une  mémoire  plus  heu- 
reuse, ne  réussissant  pas  à  persuader  Thot^nie 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  guérir»  lé  fit  citer  etf 
justice.  O  Jfsan- Jacques  Rousseau^  toi  qui,  dântt 
Un  de  tes  écrits ,  as  si  bien  développé  les  datigdff 
ou  métier  de  comédien -toi  qui  es  tîhrétien  àpfed 
près  com Ole  Jésus-Christ  éuit  jtliif  ;  toi  quitour^ 
ues,  comme  lui,  autour  des  faonUeurs  du  kuiArâ 
^yt^ ,  dont  le  ciel  veuilte  te  préserver  mieux  t^vië 
lui,  que  ton  ^iomphe  est  grand  daîtô  l'a  pa^nhè 
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diVrOpblefCHibptf^f '^tque  soaex^i^iple  nous  proii^e 
hmx  la  yéiç^,  de  te;s  principes  !  .Cet  acteur  (que  , 
eûti^e  ^utref  «  le  rôle  de  M.  Frelon  oa  Wasp  daoa 
l4)X2opfiédl^  d<$J!£co«f^a/^e;M.  FrëloQ  est,  conor 
ni^  Vous  savez  9: ua  hoimne  qui  f.  pour  ne  rien  ris* 
qwer.>  ^ta^  Bwe!ux]urer  qpei^rier ,  quand  il  n'es! 
pas  sur  de  son  fait  ;  le  si^r  Duboi^ ,  tj:*pp  plein 
4^  0on  iTPle^  prut  pouvoir  le  jouer  en  justice;  et 
QC;  pouvant  parier  d'avoir  payé  le  petit  chirur-^ 
gien  9  il  sVfMt  de  Taffii^ner  par  serment.  Blain^ 
v,Ule^^Oa  c^ma^tade»  sous«çonÇdent  de  son  mé- 
tier.» et  aussi  mauvais  suje(  dau^  sa  conduite 
q;i|apiit|iéàtre,  voulut  bien, se  porter  pour  tëmoiii 
dfiin  paiement  qui^n-'avait  pa3  i^é  £ait, 
I  Lje  procureur;  du  chirurgien  ne  perdit  pas  ]a 
i^te*  Voyant  que  son  adversaire  n^était  pas  a  un 
fjiu^  sermeot^près,  il  fit  imprimer  un  mémoire  en 
fpveur  de  jsop  clieni:;,  daas  leqtiel  il  soutint  que 
nil^  sermfBtil^. du.  sieur  Duboiîî,  ni  celui  du  sieur 
Banville  n'étaient  recevable.en  justice,  atten- 
du qu^ils  exerçaient  tous  les  deux  un  méiier  ior 
ï^t.  Cette  aff^jlre  fit  du  bruit.  \^  Comédie  vou- 
lut prendra  fait  et  cause  pour  ses  acteurs ,  et  S9 
prop|it*er  satisfaction  de  Ti^ï^ulte  .publiqne  faite 
§,  l^^t^t  de;. çpjliiédienv Jamais  oçqasioa  ne  piarul 
|4us  propre  à  faipe  abolie  enfin  uq  préjugé  bpn- 
tftiijx^.et  bumiU^at pour, une  tiat/on  éclairée;  mais 
lorsqu^qn  en  vint,  à  réclair<îi$senient  des  faits,  il 
Sfr  trouya  que  les  siem^s.  Ouboî^  et  BlainviUe 
^talent  des  fripoqs.  C^tte  découverte  obligea  à 
iç)^i)ger  de  ooAdpite;  la  Uoupe  p^ya  le  ohirur- 
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gieo  ;  et  lÇrès,avoir  pris  ragrément  de  nie$sieuri 
les  premiei^Sr  genlilshommes  de  la  chambre  du 
roi,  doul  elle  pouvait  se  passer»  elle  raya  les 
jdeux  finpoDS  du  tableau  des  comédiens  ordinai^* 
resduroi. 

La  retraite  forcée  du  sieur  Dubois  ne  devait 
fake  aucun  tort  à  la  reprise  du  Siège  de  Calais  } 
)e  sieur  Bellecour  s*était  chargé  du  rôle  de  Mau- 
Dj ,  et  l'on  espérait  de  pousser  le  siège  avec'  au- 
tant de  bonbetii^  qii^a  vaut  la  clôture.  Déjà  les  affi- 
ches de  la  Comédie  rannoncent  au  public  ;  mais 
le;  destin  en  avait  ordonné  autrement  «  et  la  levée 
du  iS^^  de  Calais  étaitécrite  dans  son  livre  d'ai- 
rain pour  le  lendemain  de  la  Quasimodo. 

Le  malheup:*  du  sieur  Dubois  avait  touché  le 
cœur  de  sa  fille ,  actrice  de  la  Comédie  fran- 
çaise, et  après  mademoiselle  Clairon ,  frêle,  mais 
uiitque  espérance  du  public.  L  aimable  Dubois > 
animée  de  cette  piété  filiale  qui  mène  droit  àThé- 
roïsme,  entreprend  de  sauvei*  tK>a  père»  àr|uelque 
prix  que  ce  soit  ;  le  pouvoir  de  ses  charmes ,  que 
rintérêt  et  le  malheur  rendent  encore  plus  tou- 
chans ,  lui.assure  un  triomphe  facile  :  elle  part ,  et 
se  résigne  à  son  sort.  Dut  «elle  sacrifier  jusqu'au 
repos  de  ses  nuits,  <}ùt'elle  donner  pour  rien  ee 
qu'on  lui  paie  chaque  jour  au  poidB  de  l'or ,  son 
parti  est  pris,  et  il  ne  sei^a  pas  dit  qu'elle  ait  mis 
des  bornes  à  sa  tendresse  filiale.  L'histoire  pré- 
tend que  la  beauté ,  selon,  l'usage  •  trouva  les 
dieux  propices;  qu'un  des  piîemiel's  gentilshôin»- 
naes  de  la  .chambre  se  i  appelant  ks  anciennes 
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boittes  de  la  belle  Dubois,  ne  put  la  y^daiis  cet 
état  de  désespoir  sans  lui  en  demander  de  nou- 
velles ,  et  sans  lui  promettre  définir  ses  malheurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  est  changé  en  un  instant. 
Les  premiers  gentilshommes  avaient  agréé  et 
même  Ordonné  le  renvoi  du  sieur  Dubois,  et  ce 
matin,  vers  le  midi,  ils  envoient  ordre  à  la  Co- 
médie déjouer  le  Siège  de  Calais  ^  avec  le  sieur 
Dubois. 

A  cette  révolution  inattendue,  les  comédiens, 
pétrifiés  se  regardent  et  se  consultent  :  aucun  ne 
veut  jouer  avec  un  fripon  exclu  de  lai  troupe  par 
déclaration  unanime;  Aliénor-Clairon  se  trouve 
incommodée,  et  se  met  dans  son  lit;  Lekain  et 
Mole  disparaissent;  plus  d'Edouard ,  plus  de  Har- 
court;  Eustache-Brisard,  le  courageux  Eustache 
déclare  que  rien  ne  pouiTa  le  déterminer  à  se 
trouver  dans  les  murs  de  Calais,  à  coté  d'un 
ffipon. 

Cependant  Theiire  de  la  représentation  appro- 
<rfie.  Le  public  est  assemblé.  Les  partisans  de  la 
belle  Dubois  font  plaider  sa  cause  dans  le  par- 
terre et  dans  les  corridors;  elle-même,  ^s  beaux 
cheveux  épars ,  se  promène  en  suppliante  de  loge 
en  loge ,  et  tâche  d'émouvoir  les  cœurs  en  faveur 
d'un  père  infortuné 'contre  la  délicatesse  exces- 
sive de  ses  camarades.  La  toile  se  lève.  Le  timide 
et  maussade  Bouvet ,  ses  gants  blancs  à  la  main , 
s^avance pour  faire  le  compliment  d'entrée.  «Mes- 
»  sieurs ,  dit  il ,  nous  sommes  au  désespoir  de  ne 
yy  pouvoir  vous  donner  le  Siège. .......  Point  de 
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D, desespoir  9  s^écrie  le  parterre  »  Je  ASi^je^  Ca^ 
n  lais  9  et  ppaiiois  !  »  Ce  bruU  ténrible  se  comim»- 
uique  en  un  instant  du  parterre  à  rorèbeslre-,  aux 
loges,  à  la  salle  entière.  La. garde  fait  mine  de 
VQi|loir  ii^t^blir.  la  braoquillUéi  ellè^eat  obligea  de 
se  tenir  eUe*méme  tranquille^  de|)eur  de.plw 
grands  malheurs.  Préville ,  le  ch^^ant  Prévjllç^ 
parait  pour  commencer  la  comédie  du  Joueur 
gn'on  ayaû, substituée  au  Siège  dç  Calais;  il  e^ 
aiffléàdçux  reprises,  et  obligé  desç  retirer.  Le  tua 
multe  s^accroit,  on  n^eotend  plus  que  des  çri$  foi> 
cenés:  <<  Les. comédiens  sont  des  insoljens  I  Aucf^ 
»  chotjesinsolçns!  A  rHppitaltlaCIaironUupay 
)^.cbot  touapefLÇp^in&l  >>  Cette  frén^ife/lfffç^iuft 
qu^àsept  ^eures«,3$^ns  cfpioa  veuille  rjea  ^çQfit^. 
En6n,  on.|)ftisse  Ja  toile ,  çox  vç^à  î^^rs^pt  ;  ^  çomi> 
bastion  de*  là  saUe,,»  répand,  dans  T^ij^fant,  d^f 
tout  Paris ^.qm condamne  les  cocàé/diens  sau^^- 
séricorde^etsaBs  savoir  de  i|f[toi..iLe6t  question* 
.  Çbaroiant  public, que  \xii^  ^rmable  4a^  tea 
jugemens!  Qu^on  est  beureax^de.te  sery^f^l^i^ 
qvii  sais(ai>i€ji.pixblier  en  un  i^omept  U^m  ^lea 
^vîces  pfisse^^^  çt  qpi  aimes  k  ^ifMl^ger  ce.qi^ç 
tu.  as  applaudi,  vingt. ans,.de5HÎte!jS^  4w^.* 
ffli'il  y  a  à  gagi»er  pour  toi  d>vilii;.les  tajeift?  qqf 
contribuent  à  ton  amusement  et  à  tfi^loir^^  W\^r 
que  tu  sais  t'y  livrer  de  si  gr4ud;Coeur.  Aveccçtte 
noble  reconnaissance,  tu  ne  saurais  manquer  d'a- 
voir de  grands  génies,  de  grands  artistes,  de 
grands  talens.  Charmant  public,  que  tu  es  aioda- 
ble  dans  tes  jugiemens  !  . 
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*    Le  digoéel^honoéce  Eustacbe^Brisard  »  et  te 

-^^omte  de  Melup-,  vulgairement  dit  Dàidierval, 

4)iii  a  pareîHemeût  ref  ui9é  de  jouer  avec  Dabçis, 

tmt  été  arréléa  et  iprs  au  Fort  rEvéque. 

->!  Lelendemmù   i6y  le  théâtre 'est  resté  ferme, 

«t  mademoi^ile  Ckirojù,  qaok|ae  malade»  a  été 

Conduite  au  Foirt-rEvêque. 
'  '  ^  Le  smiendemàin  i  7,  on  a  afficfalé,  à  d'etix  heures 
iipfrèsmidi,là  comédie  du  Chevalier  à  la  mode. 
-Ayant  de  coihttaèricer  la  pièce;  BéHèéôitr  a  parti 
Û  a  demandé hximbleÂientpâfdcm' au  public,  au 
timn'  de  }a  troupe,  dé  lui  avoir  màriqite.  On  dit 
iqûé  ce  compliMent,  qui  est  uh  chëf-d\i)èuYre  dé 
Bîrésesseetdéf^latîtudé,  a  été  dScté  ét\^ronoDcé 
par *tin^ ordre  supérietii*.  Lepartierrèra  généreu- 
^èVnent  applaudi.  On  avait  prié' lëè^'pilùsf' grandes 
|]li^ëcautions  pbur  assurer  là  tï^'ùqtfilHté"  Am  spec- 
ikèlë^  toute  là  sâllé  était  farcie  d^ékëm^s  de  po- 
lice cft  de  sér^nèf-^  gardes;  leiieliVènànt-géné'- 
i^at  dé  police  s'y  était  tbansî^bi^ietir'|]fèrsOnne: 
=tèttt  «Vst  passé  paisiblement;  '  •*  • - 
<  ^ly ïA^me  îbiirv  Lëkain  et  MbJé^«é  sdèt^reùdiii 
8fi'piîs6n..Tôû]i  persistent  dans  Wréiblutîôn  de 
né  pbint  jbuér  avec  un'  f ripônV  Lef  ribble  Duboiè 
ti%t^i  pâi^it^dàbii  le  ^ubli^;  ët^'PaHs  atteitd 
a^ëd  4a  demfiè^''  îîfapàtience  lâ'déifîsfon  à'uii 
î^rtycyèfà-  qui  tient  tbùs  lès  esprits'  éii  ûibjpens.   '    '  * 

CoMPLiM^jvpr  prçnoncé  par  B^llecour. . 

•  •  •  « 

«Mes^çnrsV  ; 
yy  Cestavec  la  plus  vive  dbiîlear  que  nous  nous 


*     «  j  I 


»  la  plus  grande  aniertiirne  le  nialbeur  de  «am 
'^•^voit^ fnatiqc^}  Nôtre  amené  pbut lâtf et plii^ af- 
fvfectée  qa^d^  l^sl  fia^tortrédl  quemo^ftâvbmt 
M^  it  Df'esi  aucune  sJrtisfactibn  qoè .  V4m  :mé  -  »vmn 
^  dofte.'  I!tmi5  ^î. t^odcms  a Vefï'  >  «sdoimssioii  i kv 
>f  pemes^  qu'tM]  vottilra  ibieà  nàos  îsbpospr  ^  etrqin 
»  ont  été  déjà  imposées  à  plusieurs  de-^non  oamâ^ 
»  rades*  Notre  repentTr  est  sincère,  et  ce  qui 
»  ajôiilè  éttc(à*è  à  tibk'^éi^rells '/ë^ë^W  df^^m  tàikiés 
i>  de  t^nférihër  âu^fond  'dg  iHïsl'ëôiui^  les^^ûtliîl- 
i^  meni^de  2ëIèf;-id(^t%à^ch^m^h4Je§^'é(t^£ipèfctqiiè 
»  nWvmTè^^6i^sf>àqùî'<}oiV^  Vdtl»^paly^ 
h  siîsf>ecte  dâài'é%  Mbnfeut-^^.  ^Le  lénM^ul'  «ft 

hlei  efforts ((Ué  ^ou.^fà*ôhs  ^r><joîtttHkttefr^Â 

9r^Âir  atntt^éftnéhs>,"*4iîë  •  û^s  é^êrèl^^vtiufi^^^«é9 

^  JàS^iu'tfi  Wofftiaihë^ëoUveWîr' dé^  rfdirt  31 

liy  Ë'^t (lesl'ilohtésf yt 'de  Fin  Tôéf 

yyla&kÈ^àvhiipi^^^^  hotarores,  qii^&^hi^r^ttltefP 

ifiWrti^^to'gt*âcfe';<fué^ttàJ^ 

^^itôhotis  Glsa)iii^Vott^''isuppIiét'  dâ  ^i^Dia^iaccôitt 


nepuissç  pas  s^rvif  de  i^rétexte  à  quelque  vîo,-i 

eoo^  envers  les  comédiens.  '        , ,  ., 

Les  prisonniers,  et  surtout  mademoiselle  Clai- 

roQ  /pQt  reçu  dçs  Visites  sans  fiii:  tout  le  quai  c(i> 
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'f  ort J'Evéqne  «Iak  garni  ée:  cavnlsses  ^jdUc'QifttMl 

-f ..La  malâdie.de  mademoiselle  Oairo»  augmei»' 
tant  toojoms ,  ;  eBè  a  ieala  peririîman  de  retoUF* 
«ler «chee  elle ,  îe  ix t  de  oé  mais»'  k  neuf  heulres  du 
aefir  »-aveèril0fieD8e<de  reoefvotc  la  viaile  de  ses  ca- 
mar&d|?t4^:de  voir pkis:fleiigb'Qa sept  denses  ion 


•j  ^   t-  »  » 


'  i  i  i  I  .    .       •  '/    f 


#!<»«nQee  MUT  la  ti;Rg^ii^.4f<  <'X)9(;\p«!>e:  i  M»  i?«| 


>»  taibunal  pea  yersé  eo  D»atières  çrimioç|ll^,^ 
H^  notoii'em.ent  mcompéteBtrVoas.  en  êtes  assez 


Jean  Calas  dépenclait  de  là  justice"  ile  la  à9C?6fl  j 
ils  iraient  aitx  galères  expjl,ër  le  pla^  horribïé  <fés 
forfaits.  On  ne  voit  pas  sans  horii^eur  les  efforts 
gué  font  ces  bioinmes  de  sang  pour  se  conserver 
lé  droit  dé  roùér  les  innocens }  l*on  voit  avec  plai 
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tîe  douleur  eùeore  les  médàgetiiens  dont  on  éû  ' 
use  envers;  tes  juges  coupabTé!sl,.ëï  ^ûi  se  Wàiîîi 
festeot  jusque  dàtf^  le  toii  et  la'  Wiituure  du  ju- 
gement des  requêtes  (le  ilio^èlVOn^  y 
tribuer  toute  la  faute  de  ëktë  |5i^cè'dui*é' fiioûife 
aux  capitduls  dé  Toulouse  j  èbmirtë  si' le 'parï^^ 
ment  n'avait  pas  cétifirbié'  'et  çxéàtiié  tout  de  qui 
avait  été  fait  en  première,  iùstafaée.  On  përnifet 
fcîéti'à  celte  malHéureùse-fàihîHë'iié'prendi'e  séi 
juges  à  paHîe;  mais  je  ne  vô?s^|)6td:^'élle  dans  cet^è 
permission  que  dès  dépen^ë^^ffràyàcrtès,  ëtyèuV- 
étre  sa  riiine  entière.  C'était  àxi  ^lâîùfétère^ jidrfeKè 
à  poursuivre  lei  aâ^sassins  dé  3^éa!n  Calas  :  lâi  clause 
de  cet  infortuné  'est  celle  de  téîiiS  lès  citoj^y.^ 
k  vengeance  publique  se  tait  en  fUVèftii'db 
taies  abominables,  s^ils  sont  devenus  'îtiattiaqudbleè 
pour  avoir  acheté;  un  office  'dé^consèîMèr  au  bar- 
iement ,  comment  une  famiUé  infOTtunée,  épliîlsëiè 
de  moyens  et  de  douràge /réussirait- elle  à' sfe'^rtft 
curer,  à  force  de  poursuites*  et 'de  dépénsc?i,*tttttt 
satisfaction  qu'il  serait  de-  la  plûs^  étroite  ofell^U 
tion  du  gouvernement  de  hu  faire  dônnei'  dèf  là 
manière  la^f)luséclàtanteT''  '  -y  '  -hm^^ 
Après  râssassîriàt  juridique' de'  ce  përé  lîé^- 
mille, le  domatué s'est  empat'é  de  son  bien,(*bïtithiê 
confisqué  au  profit  du  roi,  et  a  dissipé  lé' ^'aferî- 
moine  de  là  Veuve  et  de  rorphélîn.  Rietf  fe^ëii: 
plus  douloureux  que  les  détails  de  cette  tragëdîél 
Jean  Calas  étaitun  bonnêtémàrchand^safortunei 
y  compris  lé  fonds  de  son  magasin /se  montait  à 
plus  de  cent  mille  livres  ;  la  plus  grande  partie  de 
4.  27 
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fijg  ^jeD;i^été  at>soi:bée  parles;frais,ou  pour  mietrx 
<^Û'e«  pfir  Ijç^,  rapines  de  la  joslice,  qui  fait  aui 
çjç^^;ipi.era  dj^.cçt,  iufprtuojé  unie  banqueroute. 4ç 
qu^r^utei  cifU|u^«temUleliv];'es»La  veav«  reste, 
jay^ç  eiag.çaiÇaq&  et  la  vieille  servaxM:^,  âgée  de 
soixapte  4i^^ns.',  si  respeet4|>jej>ar  sa  simplicité 
^t  pajç  ^,  fermeté ,  s>a^  aq|r«.ç(f<;pju^s  que  celui 
^e  1»  géqérpsit^  pul^lique,  et  upe  W^ïroP  de  vjngt- 
ili?*Kfi  'i?i'!«  l»^'^?.a«e  le  4<waii»e., i^it-on,.$ei'a 
âî)igé  djB  lu|  rcRlituer  par  forme  d|&4p.<?^re;  mais 
u.est,lj)ie.U:|i,cra\ucb'^que  les  99ticççs  4es  bien- 
jfails;publiç/mç.taci8^nt  à  la  loogjAe:  p^tvi  elles 
^t  4lé;a^ud#V.fes^,prus  il  faut  çï^piij^e  d<e  ]e$ 

99)*]  imWf^.*  ^^ifra'*  du  pi?^^ijfH|:,iuisqp'ajj 

.8ftSp6P»ïfe%î»>^-'VtW  Ç9»f«Ça.»a;H  aragat  iflam^i^se 
èf«Sîf^fwWI^<^w^WfiR<ïWr;%P.?JgBifiw.ceiii- 
g^fïf^t^.^qqs  Kes.  greffes*  il. lui  .(^u^coi^l^era  surU>ut 

VRW,  i«  ^3V?  «8°.%'^  af»  B^riçmwt.dp  Toulppse; 
î,bwj^^er.  qiii  s^  chargera  dft'qeiJ^  çomiiiissi<)i» 

We^se  se  :fera  pafy.?r^*P*;oBR5^i?-?.  des  «squ^^ 
qu'il  court.  Le  procureif  rrgëuéf^l,(^es  r^uétes  de 
\\bptff\  ne^'esJt  Q^airgé  que.dn  soia.4e-f9ir^  affi- 
!Ç^r,)e  jugei^ent  souyev^ia  4«n?;  ?/ans. 
•  .TÇloute  cette  m^ljjpurçu^e  fa^pp)^  a  été  préseo- 
|éf^(^>^irpiet,^;l^^j:^iilerojale.,^roi  lui, a  ac- 
c<?p4é(MPP.Sr?t'ft9ftM*"*,4*!. triefif^six-iffillfi  livres 
^^^  %?f  iRayé.^Ks^f.P.^'^  '  4if -M't|«wW?:li''res  à  la 
yetive,  sbç  mille .Ijivr^^.çhacqp^  çbes  .dpux. filles, 
ti-pis.  v(ïii]ft  ajU  jl§  P^j,je  CM^p  ^jlgojji^.  mjllei  la 


\ 


•     '  AVRIL  1765.  .419 

servante.  M.  le  .contrôleur  général  a  annoncé  k 
madame  Ca}as  qu'il  lui  paiera  .cette  ^op^me  .en[ 
trois  ans  v&  raison  de  dpus^e  mille  livres  par  an. 
Cet  arrangement  rendra  le  bienfait  du  roi  peu 
oflfîcace. 

Dans  {la  détresse  qui. est  à  redouter  pour, ces, 
mfpvt^nésypp^s  apprenons  Si^^P^  ^  ouvert  en  An»  ^ 
gteterf e^utJâe  (souscription  en  kiir  .faveur,  et  nous. 
voi|driqp$  imiter  de  loin  cç  gép^i^^^^^  exemple., 
bien  (âcl^s  que, r)osnvc(y.eu3i:^ppQdent  si  p^uà- 
nos  inlentipas»  M. de  Çarmoplel,  lecte^ir  çje  M. le. 
duc  4?  Çl^arlres^  spns  iêtvia  u»  aej^tlëmiçien  pro-, 
fond  t^des^ipe  avec  bea¥icqv\p  d!agi  épiiept  et  fie  fa-, 
dij^ljéf  Uîsait..surtp]LU  .§ai$ir  ayçç  Ifi  rc^sem^ilaipçe 

l^espvitet  je  caraotèi;ed,'up^  )5n»K^»^*  ^V:^î  $S  W[ 
sufètà  np^rq.projet^l  a;i^i^/|e^aîi^^^d 
farnil)e  de  Çah^s«  La.  veu^q  est  ^s^i^e  cJans  ^a  fau- 
tçijil;  onyoitj^ns  raltérfit^ft  fîp  .§es  traits^et  de^ 
son  vidage  j^es  traces  djc  spp  i^Çort>in^.  Sfi  fiJle» 
aiuiçe.,  ,4;uue;^jn^bie  .fig«m,,esl  assise  i^colé^ 
d'elle*j^a,lit|5^pppyée  ^ur.^qp.  bra,s.  I^a^UqfcaV., 
dette  jç^^etiquvderri^ve  f^mèie,  et  appuyée!  sWj 
spn  fairtqp?l:;,cetUî,fple.ça(jefle  la,^ 

plus  aéffP#e  .et  la  ,p|ua  i^l%p$s.^ple;,^ll^:  je^^^^ 
sembl^.àïHïfeyj^rge  dif  jGui^p^^rimpreissipB.c^r 
majjheiu^^on^pà  se^ grâces n^^Mrel]es  je, ne ms^r 
quçi  dç  Jçjgic^t.  et.  d>tfcindri«apt^Ces  t^'P^fi^ 
gui:^HfV^ijt ila^i^ssewblanç^ e^  P»^"^^^^*^  ^ S^^fe^ 

yeux  fixés  sur  le  jeune  Lavaysse,, qui  es^dçjbpuij 
visTMi%4'^l§ft  et  qui  ;lepr  ;Utr  le  Mémqijç^e^^'fijie 

de  Bça»m9i>,^^J^}^^^  Mif iÇ^erre  Ca|as.  J^h  1  Ht ^ 

27.. 
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pardessus  &es  ép^iiles  avec  lui.  Eatre  ce  groupe 
et  celui  de  la  mère  et  des  filles,  on  voit'  la  vieille 
Servan'te,  toute  droite  •  écoutant  cette  lecture. 
Pierre  Calas  est  celui  de  la  famille  que  le  mal- 
heur par<iit  avoir  le  plus  aigri;  son  ame  ^  à^  la 
peine  à  reprendre  dé  la  sérénité.  Le  compagnon 
de  son  malheur,  La vaysse,  est  d^ùne  figure  ai- 
mable et  douce.'L^eosérhble'dê  ce  tableau  sera 
donc  intéressant  de>  toutes  manières.  Noire  pro- 
jet est  de  le  faire  graver  et  d'en  of&ir  la  planche 
à  madame  Calas.  ISous  ne  pouvons  partager  avec 
personne  lé  bonheur  dfe 'contribuer  aux  ^Ê'àis  de 
la  gravure;  il  est  jûSté  que  le  petit  nombre  d*aniis 
ai  qui  celte  idée  est  venue  en  conserve  le  privi- 
lège exclusif;  mais  nous  comptons  faire*  ouvrir 
urîé  souscrîpiion  pbu^  Testampc   aii  profit  de 
celte  ïâriiîlle,  si  digue  de  rintérêt  dé  toute  TEù- 
ropq.^Çhâcun  pourra  y  prendre  part  Wivabl  ses 
facilites,  et  je  vcmdfaîsj bien  avôir  le'Bonheur 
d'élrfe  fchargé  dé  beaucoup  d'ordres' et  *dè  com- 
missions pour  cette  souscription  jtieH  au  monde 
ne 'serait  plus  salisfaisJiàt  pour  moi  cfùë  d'obtenir 
cet  avantagé  sur  meërivâiix. Nous  ii*ofîrirôns  pas 
au  piibïîc  un  cbéf-<f  oiictvf^é  de  gravure,  mais  nous 
lày  bïfrîrdps  les  traits  de  là  vertu  et  dé  rinnocence 
barbarértient  outragées  et  faiblement  Vengées  :  ce 
tàbléàii est  sans  prix, s'il  peut  servît  aux  coeurs 
sensi^ïe^  de  prétexte  pour  remplir  lés  vues  de 
leur  Bîètifâisancîe. 

'  Tout  est  affreux  dans  l'histoire  de  cette  déplo- 
rable aventure.  A  peine  la  mère  ésl-ellë  cachée 
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Un  mois  après  Tassassinat  juridique  de  son  marit 
que  la  maréchaussée  vient  pénétrer  dans  cet  asile 
de  douleur,  pour  lui  arracher  ses  deux  filles  en 
Tertu  d'une  lettre- de-cachet.  -On  sépare  les  deux 
sœurs,  Qji  les  niet  dans  deux  couvens  différens, 
pour  les  convertir  à  la  religion  romaine.  L'aînée, 
éprouve  dans  son  couvent  beaucoup  de  duretés; 
la  cadette,  par  une  douceur  angélique,  met  tout 
le  sieq  dans  son  parti;  ce  n'est  que. lorsque  leur 
cause  est  devenue  un  sujet  de  scandale  et  de  dou>- 
^  leur  pour  toute  l'Europe,  que  le  cri  public  force 
enfin  le  gouvernement  de  rendre  à  la  uière  ses 
enfans.  Si  nous  osions  jamais  nous  vanter  à  la 
postérité  des  lumières  de  notre  siècle  et  des  pro- 
grès de  l'esprit  philosophique,  elle  Qous  montre- 
rait sans  doute  la  tragédie  de  Toulouse  comme 
un  sujet  d'éternelle  confusion.  Que  pourrions- 
nous  opposer  à  cette  marque  d'opprobre?  L'hom* 
nie  qui,  après  s'être  fait  admirer  de  toute  TEurope 
par  sop  génie  ^t  par  ses  talens  divers ,  fut  assez 
courageux  pour  plaider  la  cause  de  l'innocence 
contre  le  fanatisme,  et  assez  heureux  pour  pro- 
curer à  la  vert»  opprimée  une  justice  et  des  dé- 
dommagemens  tardifs.  Il  est  beau  d'avoir  fait  la 
ffenriadej  notais  qu'il  est  doux  d'avoir  servi  de 
protecteur  à. la  veuve  et  à  l'orphelin! 

Le  jeune  Lavaysàe  n'a  point  eu  de  part  aux 
grâces  duroi;>on  pè^e,  célèbre  avocat  au  par* 
lement  de  Toulouse,  jouit,  outre  une  grande  ré- 
putation, d'une  fortune  honnête.  Quoique  ce 
procès  l^i  ait  «ottlé  une. somme  considérable,  il^ 
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est  fort  content  d'avoir  ëté  Oublié.  Je  rie  sai^  si 
cetiyL  qui  l*ont  oublie  doîv^rît  élré  aussi  cîontens 
^ue  lui. 

On  iie  saurait  dil^e  que  ce  siècle  pbîlOêibphique 
ait  été  favorable  à  la  fortddé  dés  philosophes;  la 
f|[énération  suivante  pourra  éti^pliis  équitable  : 
de  tout  tems  la  reconnaissancei  à  été  un  enfant 
posthume.  Le  philosophe  Didei'ot ,  après  trente 
années  de  travaux  littéraires*,  se  trôtivait  dans  la 
nécessité  de  se  défaire  dé  sa  bibliothèque,  afin  de 
pourvoir  il  récîucatix)n'd^ttné  fille  flnîque.  II  avait 
cherché  inutilement  ÙJx  ac^ùéreùi*  depuis  quatre 
à* cinq  ans,  lorsque  je  m'avisai  de  faire  proposer 
celle  bibliothèque  à  rihij^éralrice  de  Russie  par 
M.  le  général  Betzky ,  que  j'ava-is  eu  l'honneur 
de  connaître  pendant  son  séjour  en  Fraiice.  La 
réponse  qu'il  vient  de  me  faire  est  «JOnçu^  en  ces 
termes: 

«  La  protection  gériéretise ,  hionsietir ,  que 
»  notre  auguste  souveraine  ne  déss^  d'accorder 
»  à  tout  ce  qui  a  râppmi  aHii  sciëdic^es,  et  sou 
»  éstîme  partiçulîèrti  p6ar  lés  sfi^vttns ,  rif^  ont  dé- 
>5^t!er.miné  à  htï  faire*  liii'ôdèle  rap|>Orr  des  motifs 
»  qui,  suivant  votrè  lettHe  du  lô  fôvrifer  dernier, 
w  engagent  M,  Diderot  à  se  défàii'e  dé  sa  blblio- 
»  thèque.  Son  cœur  cobipâtissan^  nV  pu  voir 
»sans  éhiotion  que  ce  phtlpsfbphèv  ri-  célèbre 
»  dan^  la  république  des  lettrésr,  se  tt-onve  dans 
»  le  cas  de  sacrifier  à  la  tendi-ësSé  paternelle 
»Tobjçit  de  ses  dcMcés^,  ta  s<Hirfcti  de-ses^-iravaux 
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^  et  les  compagnouB  de  ses  loisirs.  Aussi  S.  M.  im- 
>>périale,  pour  lui  donner  une  marque  db  sa' 
»  bienveillance  ^  et  Tencourager  à  suivre  sa  car- 
»  rière,  m'a  chargé  de  aie  ftitre  pour  elle  Tacqui- 
»  sition  de  cette  bibliothèque  au  prix  de  quinze 
»  mille  livres  que  vous  proposez ,  qu'à  cette  seule 
»  concUtion^queM-  Diderot,  pour  son  usage,  en 
»  sera  le  dépositaire  jusqu'à  cç  qu'il  plaise  à  S.  Mi^ 
»  dé  la  faire  deihâtider.  Les  ordres  pour  le  pàie- 
55  ment  de  seize  mille  livres  sdut  déjà  expédiés 
>5  an  prince  Gaiilziû ,  son  rninistré  àJPàris.  L'ex* 
»  cèdent  du  prix:  et  toutes  Ici  àhnéeâ  autant  est^ 
>f  encore  tihé  nouvelle  preuve  dés  bontés  dé'  riià 
>>s6averàifaèpodr1èssbîns  et  les  peiiièsi  qu'il  se 
5$  dôdnerà  a  forrfièr  feette  biBlibthèqde.  Ainsi 
5>  c'e^t  une  affairé  tërihitiéèé 

»  Témoignez,  je  vous  prie,  à  M.  Diderot  çdm- 
>>biétt  Je  suis  fl^utë  de  roccâsibn  d'avoir  pu  lui 
>>  être  tJôti  a  quelque  fchose.. 

»  J'ai  rhotmeûr  d'être,  etc.  Signé  ^  J.  Betzky.» 

Cette  lettre  est  du  16  mars.  Jamais  Bienfait 
nV  été  thieùx  placé  ni  accotilé  àved  fliih  âé 
grâce.  La  tournure  en  est  neuve.  S.  Mt.  irtfi|f)'é- 
riâie  dch'ëtèlà'bîblîbtKèqoe  du  philosophe  j^buv 
qu'il  pùiisè  kgàMër,  et  éîîé  ïuî  dontiè  Cét't  pis- 
tôles  tous  les  ans  pour  le  dédomtnager  du  htal- 
h^ul*  d'àVdîi'  cfotisfcrVé  ses  livrée. 
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Paris  i  ^«^  mai  1765. 

J'ai  eu  occasion  de  parcourir  rapiçlement  un 
ouvrage  dont  il  n'y  a  pas  peut-être  encore  trois 
exemplaires  à  Paris  «  et  qui  vraisemblablement 
exercera  la  iqgiiance  de  la  police,  toujours  atten- 
tive à  nous  préserver  du  venin  de  la  philosophie» 
Cet  ouvrage  porte  pour  titre  la  Philosophie  de 
ï histoire^  par  feu  l'abbé  Bazin,  volume  in-8^. 
de  336  pages.  On  lit  après  le  frontiapice  la  dédi- 
cace suivante  : 

«  A  très  haute  et  très-auguste  princesse  Cathe- 
»  rine  II,  impératrice  de  toutes  ]es  Russies,  pro- 
»  tectrice  des  arts. et  des  sciences,  digne  par  son 
»  esprit  de  juger  des  anciennes  nations,  comme 
»  elle  est  digne  par  son  génie  de  gouverner  la 
»  sienne*  Offert  très-humblement  par  le  neveu 
»  de  l'auteur.  » 

Cette  manière  de  dédier  est  sîm^^e  et  noble, 
et  devrait  être  substituée  à  ces  épi  très  fastidieuses^ 
qui  sont  d'usage. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  les  critiques  qui 
vivront  dans  deux  mille  ans.  Comment  feront-ils 
pour  percer  jusqu'à  la  vérité  à  travers  toutes  ces 
fictions  qui  l'entourent,  qui  ne  donnent  pas  le 
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change  aux  contemporains ,  mais  qui  causeront 
à  la  postérité  des  embarras  sans  fin.  Depuis  que 
rinvention  de  rimprimerie  9  fait  des  livres  un 
effet  public  et  commer cable»  Tinjustice,  Tintolé* 
ranee»Ia  persécution  ont  rendu  ces  fictions  in- 
dispensables, et  réduisent  tout  philosophe  à  la  né* 
cessité  de  mentir  pour  sa  sûreté.  Les  livres  im* 
primés  à  Paris  portent  sur  le  titre  Amsterdam^ 
Londres 9  Berlin,  Genève;  dans  d'autres  pays  oU; 
se  permet  d'autres  naensonges  ;  aucun  auteur  un 
peu  har^i  ne  veut  avoir  écrit  dans  le  lieu  de  sou 
séjour.  Tantôt  il  emprunte  des  noms  connus ,  tan^- 
tôt  il  en  invente  pour  mettre  ses  ouvrages  sur 
leur  compte;  et  lorsque  nous  serons  parvenus 
aux  honneurs  de  l'antiquité ,  comment  le  pauvre 
critique  fera-t-il  pour  démêler  la  vérité  au  mi« 
lieu  de  toutes  ces  supercheries? 

Je  vois  d'ici  combien  feu  M.  Tabbé  Bazin  don* 
nerà  de  fil  à  retordre  aux  savans  commenta- 
teurs de  Tannée  '6j65 ,  qui  probablement  aura, 
pour  ère  Vulgaire  quelque  autre  époque  dif- 
férente delà  nôtre;  ils  se  donneront  au  diable  » 
supposé  qu'il  y  en  ait  alors ,  pour  savoir  qui  était 
cet  abbé  Bazin.  Les  uns  diront  que  c'est  un  nom 
historique ,  et  feront  de  savantes  recherches  sur 
la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  M.  l'abbe  Bazin ,  qui 
n'aurait  pu  prendre,  diront-ils,  la  qualité  de  feu 
s'il  n'avait  jamais  vécu,  attendu  qu'il  faut  vivre 
pour  pouvoir  décéder;  les  autres  soutiendront 
que  ce  nom  est  supposé ,  allégorique ,  hiérogly- 
phique. Parmi  ces  derniers,  ceux  qui  ont  un  peu 
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a^étbffè  de  tollé  lirèè  -  fitte  et  m&  Wihfclie ,  cjdbi. 
4«e  dfe  codlf-ébatidè  éa  Prahcfe,  et  qaë  dek  ùo\i 
qUdliiësluiétàtitcôitiititlués  kireé.lk  bàiideUi*  et 
rà  vëritë  dbnt  lin  histoHëd  dbit  faille  plt>fessiôn; 
ràuéfedt-  de  la  Philosophie  dé  thtstdiré  àvàît 
pu  le  tïôtn  de  Bàziti  pàî^  âllûdidti.  SiVt  ^uoî  ]ë$ 
pi*eniiérs{ii'davetotiiretî§léttcte  rëctle  de  M.  .ï*âB- 
hé  Bazin  ;  ils(  s'oatiendrOût  qclë  ce  gi'àlid  horiltiie 
à  eu  de  tout  temple  dessein  d^écrire  utié  histoire 
dë|)ùis  ce  c|ii^ôn  ssivaii  au  dii  huitième  siècle  de 
rbrigibe  du  ihdddb  jusqu^kii  i^tûi  dû  Chàiîehia- 
giié  a  dottnë,ap{'ès"l*inVasiôn  dés  barhàreô,  une 
iSônvelle  forme  à  notre  Europe.  Celaf  est  si  vrai, 
dîtônt-ils,  i^viù  la  nYdrt  Tayàdt  èrfipêché  de  fîfet* 
trë  la  dèi^iiièrè  ftlaïri  à  Son  ouvrà{*è ,  ^od  neveù  et 
son  héritier  le.pré^entk  tel  qù^rlélaît  à  Tillusîrè 
CktheHttë^qiii  èrf  effet  gouvernait  alof-s  là  Rus- 
sie avec  adtaât  dé  génie  C|ue  dé  glbirè,  comme 
tkdt  dé  moftuméns  subsistant  de  soti  règne  le 
prouvent  encoi'è  aujourd'hui.  Bien  plu^  ,  il  est 
évident  qu'un  autre  écriyaîq  oëlëbré  de  ce  siè- 
cle, appelé  ybttâire,,  à  })rîs  l^ouWage  de  Tabbé 
J^zîn  à  répbqiié  où  il  finît ,  et  Ta  contiiVué  à  peu 
près  $ur  lé  liiêmé  plàti  dans  un  Essai  sur  this^, 
èôiré  générale  ciKxïuùKxséi  été  heureusement  con- 
servé. ... 

itîâ  foi  cèux-cîj  sans  S'éri  douter^  approche- 
ront un  peu  dé  là  vérité;  màîs  s'irsétrôUVe  p^r- 
ihi  eiix  un*4l^^é\ï*(fftlràyîàqi*,  li  leur  c(îra:<5  \res- 
>V  Rieurs  I  vôus'éfes  deS  imbéciiiés.  Ne'  vb^èz-tous 
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w  pfeis^que  dans  ce  diis^-htiitièhië  siècle  îl  tél^it  très- 
»  dangereux,  d'écrire  la  Teritë;  et  que  les  philo- 
»  sopfa^s  ëlâient  obliges  de  se  servir  de  todte ^ 
»  soHes  de  rùsëà  |i6ur  faire  devibër  leurs  pén- 
M  sées ,  ou  pôiir  se  soustraire  à  là  persécution  en 
»les  publiant?  Pourquoi  auraient-ils  tatit  vanté 
M  lés  principes  de  tolérance  qui  régnaient  dans 
»  les  cours  du  Nord,  et  la  protection  dont  les  sou- 
»  verains  de^  contrées  se[)tentriondlës  honoraietit 
»  les  lettres  et  la  philosophie -,  s'ils  avaient  trouvé 
V»  chez  eux  la  même  protection  et  la  nlémë  tôle- 
»rance?  Sachez  donc  que  cet  abbé  Baziii  ii*ést 
»  autre  <](u€f  Vollaire  lui-même;  i'ecohtiâisséz 
«  dans  son  dùf  râgè  lés  mêmes  princîfiës,l«mémé 
»  style ,  la  rtiêni^e  ina  bière  que  datïs  Y  Essai  sur 
»  V histoire  générale  ,  et  tompréHét  qu'après 
»  avoir  composé  cet  Essai ,  qui  commence  pair  le 
»  siècle  ^e.  Charlemagnë  ,•  ce  grand  hoitimé  a' 
»  voulu  lui  donner  une  mlrodliciîon  différente 
»  du  Discours  sur  t histoire  unwerselle  ,  par 
»  Bossuet.  » 

O  Gagliàni  de  l^aùnée  3*^65 ^  si  tû  l'aîsonnes 
ainsi,  tu  auras  deviné  juste,  et  tu  ressemblerais, 
par  la  profortdeur  de  tort  géttîe ,  âir  Ôagliani  de' 
Tannée  1765^  mais  que  ta  conduife  lië  soit  pas^ 
semblable  à  la  sienne,  et  si  le  sort  t'a  placé, 
comme  lui,  au  milieu  des  joyeux  et. paisibles' 
partisans  des  lettres ,  des  arts  et  de  la  r^isotf,  mèî 
les  afflige  pas  en  les  quittant;  car  il  est  écrit  dans! 
le  K^re  du  destin  qiie  celui  qui,  après'  six:  ans'  de 
séjidc^  dans  la  nouyelle  Athènes,  voudra  réprëlf^! 
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dre  la  route  de  Naples,  s'il  ne  revient  promple- 
ment  calmer  les  regrets  de  Tamitié  »  si  Tambi*^ 
tion  peut  le  retenir  et  le  fixer  dans  sa  patrie»  re- 
grettera à  son  tour  éternellement  et  doulourea- 
'  sèment  la  perte  de  ses  amis  et  les  charmes  de  la 
douce  et  consolante  philosophie. 

C'est  donc  un  fait  qui  n^est  faux  que  pour  les 
persécuteurs  et  les  malveillans  que  feu  M.  Tabbé 
Bazin  est.  Dieu  merci,  en  pleine  vie  au  château  de 
Feroey,  où  il  vient  de  composer  la  Philosophie 
de  l'histoire ,  pour  Tédificatiou  des  fidèles.  Nous 
n'en  avons  encore^  à  la  vérité,  qu'une  première 
partie,  et  le  neveu  éditeur  avertit  à  la  fin  de 
l'ouvrage  que  Je  reste  du  manuscrit  manque  ; 
mais  il  promet ,  s'il  se  retrouve,  d'en  faire  hon- 
neur à  Dieu  et  à  son  oncle  en  le  mettant  fidèle- 
ment au  jour,  et  j'ai  confiance  qu'il  nous  tiendra 
parole ,  pour  peu  qu'on  lui  accorde  sept  ou  huit 
mois  pour  cette  recherChe. 

La  Philosophie  de  t histoire!  Le  beau  titre, 
et  que  ce  sujet  était  bien  digne  de  la  plume  du 
premier  écrivain  du  siècle  !  Mais  malgré  le  ten- 
dre respect  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  feu 
M.  l'abbé  Bazin,  l'austère  vérité,  dont  les  lois 
inflexibles  et  augustes  ne  souffrent  aucune  in- 
fraction, me  force  de  convenir  que  cet  ouvrage 
m'a  paru  en  quelques  endroits  un  peu  aride,  un 
peu  croqué,  un  peu  superficiel  et  trop  peu  ap 
profondi. 

Il  ne  s'agissait  pas  ici  de  relever  en  passant  les 
flÉUvretés  deRolli%  de  parler  au  perficielLement  de 
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tbutesces  nali^ns  aacienaes,  ii  puissantes  et  si 
mmïbreuses,  qui  ne  tiennent  plus  qU'un  point  dans 
notre  mémoire,  àpirès  avoir  rempli  dé  leurs  ex-* 
ploits  et  de  le^r$  travaux  la  surface  dé  la  terre, 
pendant  tant  de  siècles;  il  fallait  jeter  un  coup-' 
d^cetHumineux  et  profond  sur  toutes  ces  nations,  ' 
sur  leur  religion  i  s\xv  leurs  arts,  sûr  leurs  monu- 
mens,  sur  leUrs  mœurs,  sur  leurs  préjugés^  sur' 
Ifeiirs  traditions  i  ijùr  leurs  fables,*  et  tâcher  de 
suivre  les  tracés  dé  Tesprit  humain  dans  tous  ses 
l'eplis.  Quel  champ' 4i  parcourir  pour  un  philo- 
sophe !  car  en  vérité ,  il  n*a  été  encore  rien  dit 
de  satisfaisant  sur  tous  ces  objets.,  .       . 

Feu  M.  Tabbé  Bazin  n*est  profond  que  sur  le 
peuple  juif.  H  examine  à  fond  sôù  m^éire  ;  il  ea 
eictrait  toutesles  abisUrdités,  tôtites  les  inepties^' 
toutes  les  infamies ,  toutes  les  horrebrs,  toujours  ^ 
avec  te  plus  profond  respect  pour  les  livres  sacrés  * 
et  pour  l'inspiration  du  Sàint-^Espril^  il  résulte' 
simplement   doses  recherches  '  que  le  peuplé  i 
clidisi  par  DieU,  dans  sa  miséricorde,  était  le' 
phis  stupideyleplîis^'dégôûtanl!  ët^i^plus  abomi-' 
nabte  peuple  die  la  terré.  M.  Basfiti  iie  nous  épa^-  ' 
gne  aucun  des  ài^ififbles- détails"  dbhi  Tanciett^ 
Testaihent  est  i^émplî  j  iet  Vous  pèurrei  juger  à  quel" 
point  ;il  sepiqUé'aetactitude,  pàrle<relevé  très- 
préeis  qu'il  fait  de  tous  les  juifs  exterminés  par 
ordre  de  Dieu;  depuis  Fadoralion  du  veau  dW, 
qui  mit  Moïse  de  â  mauvaise  humeur,  jusqu'^au 
retour  dé  Tareh^e  de  chez  les  Philistins  ;  notre  sa- 
vant Bazin  nt  trouve  9  p^r  un  calcul  très-éclair ,  1 
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qu'un  total  de  deux  ceqt  tr^atc^-açiif  mille  vingt 
juifs  loy arment  fiji^ssacrés*  jSî  ^4  rajsonaeur  de 
mauvaise  fqi  ;s*âyi^it.ç]e  rerriaçqu^r  qu'eu  ces. 
beaux  tem$  ou  tuait  plus  de  juifs  que  de  cochons  ^ 
nous  obser^eroQS ,  pour  i'affei'mî^seaient  die  la 
foi,  que  ce  pafall^le  ne  prouve^  rbuy.dai^s  un 
pays  où  la  c^iaip  de  qpchoji  était  dëfleadue  par 
ja  jQi*        !■•>■>....*-  I     •  't 
,  Après  tout, )'aaraisvou]a.4{ue;r^|lteur  de  la* 
Philosophiede  F  histoire  eul,un  peu  pej^u  dç.y^re 
ïe  projet  £av,Qri  de  Taujeur  à\iCqlt>yer  et  du.  ce'- 
lèhre  Portatif. ..     .  »' 


Nunc  nonerathic  locus. 


<   I  •       4 


.II  fallajtjS^éleY'Çr  au-dessus  de  H0$.  préjugé»  re- 
lis^euiiç,  et  ne  s'of^puper  ,.ddn5  UAQiiyr^ge.telique 
cp|ui-ci , qii'f^tç^e^t unigi?aja4  ej;  sjùhUbiê  tableau , . 
djgnede  tpHf  j§ç  )/jéRK  ^J. 4e  tous  ']ç^  âge,s.  M^^dô 
Ycjl taire  ajqp^i^iaçfoi^  r^pri^cfoéiauii  juifs  cet  im- 
pertinent 4t  ridicule  Qiigu^il  .de  $î^  r(2igaprder  tioai-. 
lue  le  preiftiçr  ppîtpW  (k  J^ferr^^l^n^is^  qu'ils 
oiCK^upaie^V^f  pi4§  i?^i«çe.eîle  pltis^^cliapt  coià 
d.e l'Asie ,.fitqpftfevir  i)pi|i;«w)  §1^  un  signal.de 
nxépris.  Qijie  %u4rM-îl  donq.4iit*çt'4^  feu  M.  Ba- 
zjn,  qui  açcofde^^x  Aâsy3*î^^«^:%^3;  Egyptiens, 
aux  Persjes,Jl^lt  TGreçs,  awif^/Romams  à.  peine 

c{uelque$.pagf^4^  $QY^  ouvragç  ^  fetqui  dAnaeteut 
le  restQ  de  Tmpf^  ftux  Jpif's  j?  IL  çat'  vrai,  quez  fce 
i\ eçt  pas:  pféçift^fflept .  d^pa  Jfe  dbs^iu  de.  .noiis 
ipjspiier  unie  gf^^nde  v^pérâÛQà  j^i^œtte  belle 
nalion.       :•.:-»        .    •  .  v^  /;ii  •   '  ' 
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M.  Bazin  foncie  sa  Phile^qp^i^,  ^e  Tkk^OhK^, 
im  deux  gv^^dA  pripcip^s.^iixcjupb  îl  r^mèRÇi 
toutes  ^es  Qbserv;ati9»s  çt  t^ns^s^îs  lYiçQpueraens.^ 
Le  premier  d€  ces, prirjçipef»  ,•  ç'çsl  l'ii^suffisanjce^ 
de  nos  coDnaissaQces,.rab^ui;dii|é  de  MQ$<?hroQOt- 
logies»  d'où  çéspUe  ridée  d'vme  hpuflfaatiquit^ 
du  monde 9, que  no^  ipoqunieQs  et  (^qs  calculs  nq 
pourront  jaiiiais  atteindre  :  Içs  pijeipières.  rér, 
âexions  phy^igp^s  .et  bi«tori(jweSjipèpçnt  dirq^i^ 
à  ridée. de  .l'é^çj'uiié  de  runiver:s  etigi^ic  conjeic*, 
tures  qui  eri/r^tiul^^fçpl;  s«r  Dpti;ç  gl9^g.,|^  ÇÇCon^ 
principe  de/M^^B^azin mepara^  ^^oijji^4émQQti^ç^^^ 
iLpr^tend  îju'ilrpj^y  pas  ^^  de^Jpejt^pUs  idolâ- 
tres, et  quç  rai^ypaais^anç^rfîjui^.  $phI  0içu  -su^T) 
Çréu)p  a  été  ^et.out  teips.cQ^iiïllUje  h  toutes  le^ 
n^ricm^i.  Il  PÇÇÎ^.PRjP^rtiçnlj^r.^uiî^lp^^^çrei;  des. 
i|jiûés,  da^f  \^  ,fnj,sjères  ^q^S^^\^^^ 
d;auti;§3,^fl?ïllafj|^  consistaient  d^ns  j'^4pi;atiQa^ 
d'un  seul  Oieu  supi^^^qae,  autei^r,^^  îft  i?atqre;^ 
que  le  pei?pH.»<^9fiOHmrp^  api^.  |K^ti^ueç  d'uu^ 
çplte  plusjrosfii^r^,.ipeit^j.ppw;;tpflt^4^^     différa 

rence entre  leiii^i|lri;e  duç^îl.^! ^.}%}WIV.  ^^  %i 
aqfres,  4ivifj|t.éfi.qp;qft.lpi^^y^^*^^^^  ^Jioij9i^r, 
tout  cora.rap,u,rij  ^^\^  ^c^\X\^^^^ 
tend  pas  ^ccov4pr|les  ipémes^^q^  '^J^\^ 
le  ppre  .pt  aff?;  Saints  qp'il  ipvqquç,  Çeltq  idée, 
est  philp.sojîhjfp^ ,  et  pçul-4tre  vr^ie;  piai§  il  fal- 
lait la  porter  à  un  plus  haut  degré  d'évidence. 


i'-i 


Les  Contes  ^of^MO?  de  IV^.  Marmoutel  ont  c^u 
un  succesuniversel.il  faut  gjj^^  j!{Syf^^^  ç^^ 
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à  ma  confusioâ  et  à  ^honneur  de  ma  franchise  ^ 
que  je  ne  fais  pas  de  ces  conte$  le  ca^  que  le  pu* 
blic  a  paru  en  faire.  Si  vous  me  demandez  de  quel 
droit  je  suis  si  difficile ,  je  répondrai  que  c^est  du 
droit  qui  me  fait  lire  avec  transport  certains  mor- 
ceaux de  l'Arîosle  et  de  Voltaire ,  certains  mor- 
ceaux du  divin  Metastasio,'etc.  Seduît;par  le  pin* 
ceau  gracieux  et  flexible  de  ces  grands  maîtres, 
comment  pourrais-je  «l'accominoder  du  roide 
de  M.  Marmontel  ?  Il  faut,  dans  ce  genre ,  outre 
le  plus  heureux  naturel >  taùt  de  grâce,,  tant 
de  délicatesse,  tant  de  finessd  ,  tant  de  naïveté  ! 
M.  Marmontel  a  beaucoup  dVsprit ,,  assurément , 
et  n^a  rien  de  tout  cela  ;  ou ,  quand  il  veut  montrer 
Quelques- unes  âe  ces  qualités^  elles  pi^énnent  un 
air  si  factice  et  si  pointu ,  queyen  ai  Tame  frois- 
sée* Enfin ,  j'aimerais  mieux  avoir  fait  trois  lignes 
de  la  cantate  de  Metastasïo,*4«i  ^'^Ï^P^De  l'O- 
rage ,  et  qui  commenée  par  ces  nlots  :  No ,  non 
éurbarti^  o  Nice ,  io  non  ritomb^a pàrlarti  d'à- 
mory  que  les  trois  volumes  dé  contés  de  M.  Mar- 
jbontel  :  voilà  ma  profession  dé  fôî/  ' 
'  Une  chose  essentielle  encore  j^bàr'Uti  conteur  ^ 
c'est  qu'il  ne  prenne  pas  tin  loti  trop  sérieux,  et 
qu'il  ait  l'air  de  é'êtrë  amusé'  lûi-tnêmd  en  écri- 
vabt  son  conte  (i),  ou  de  s'en' moquer  tout  le  pre- 
mier. Cela  manque  encore  à  M*  IVIarnîbntel ,  qui 

(i]  Ce  que  Griinm  regarde  ici  comme  une  des  qualités  du 
conteur ,  nous  parait  au  contraire  le  défaut  le  moins  tolé- 
rable  ;  sans  là  naïveté  et  la  caxideur  de  Técrivain ,  le  conte 
j^rdrait  tout  son  charmé* 


•1 
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est  d'ailleurs  presque  toujours  trop  long  et  trop' 
bavard.  Lorsque  M.  Tabbé,  depuis  ckevalier.de 
BouQers,  se  niit  au  sëininarre  de  Saint^^Sulptoe»  il: 
y  a  quatre  ou  ciuq  ans,  il  oom^sa»  pour  sodi  édi^. 
ficatiou  et  celle  des  séminaristes,  le  conte  dé  la^ 
R0itie  de  Goiconde^  ouvrage  un  peu  libre,  mata, 
charmant,  ou  il  y  a  taué  ce  qui  manque  auc 
coiiles  de.  M.  Marmontel. 
.  Le  prix  e^Lcessif  de  le  nouvelle  édition  de  ces 
Contes  morauçn  a  fait  beaucoup  crier;  on  apraik. 
dû,  du  moins ,  imprimer  séparément  les  cinq  nou^ 
veaux  .contes  qui  y  sont  répandus.  Ces  nouveaux 
contés  sont  le  Mfivi  Sylphe ,  qui  a  été  jugé  généra-; 
lement  mauvaia.  S'il  j  avait  une  femme  cxymme 
celle  du  M^rii  Sylphe %^îX  feudrail  la  meltrô  aux 
Petiies^Maisonsy  et  le  mari  avec  elle,  s'il  était*, 
asseï  imbécille  et  asse^  extrayaient  pour  jouer  le 
rÂle  de  sylphe*  ha  Femme  comme  H  y  eh  a  peu, 
vaut  mieiix  ;  mais  il  n'y  a  guère  de  naturel  ;  etipois ^v 
Q^est  bîen  ^ioai  que  va  le  train  «du  monde  !  Le  Mi^ 
smithrçp^  corrigé  m'a  paru  encoure  bien  mauvais. 
]!^.  Marmontel  le  prend  où  Molièr^)  l'a  laissé,  et  lé^ 
ramèi^e  par  degrés  k  des  aentimens  plus  moéercs^ 
envers  le  genre  humain.  Ce  projet  était  beau,  mais 
il  {allait  uneanireexécutioa.  11  n^  a  ni  .génie,  ui 
naiaiireltm  jugement  ^  ni  expérienee  des  ofaosesde 
1^  vie ,  ni  ceaBaiswtce  du  eo8ur  humaia  daàs  ce 
ooiiie;  le  Ion  «n  est  d^ailleurs  si  mauv^tfs,  qâ*t£ 
a  choqué  tout  le  monde  r  c'est  de  qootx>n  jugai 
supérieurensent^  Paris,  et  ka  ^sey  du  «noudleles 
i^^ins  mfîryfillett»  Q»*  i'orettk  tr«a^<JéIisfttt  «« 
4.      ^  28 
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très-difficile  sur  ce  poiot.  Il  j  a  des  choses  heu- 
reuses dans  \  Amitié  à  t épreuve  »  et  des  choses 
charaianles  dans  Lauréate.  Ce  dernier  conte  me 
parait  lé  chef  d'œu^re  de  M.  Marmonle);  mais 
je  n^aurais  pas  voula  que  le  père  de  Laurette  eût 
servi;  |*en  aurais  fait  un  bon  et  honnête  labou- 
reur ou  vigneron.Faut-il  avoir  porté  le  mousquet^ 
pour  avoir  de  rhonneur  et  de  rélévation  ?  Le  dis- 
cours de  ce  père,  à  la  fin  du  conte  ^  est  aussi  trop 
long  ;  il  fallait  le  faire  plus  court  et  plus  tou* 
chant. 

Le  vrai  chef-d'œuvre  de  M.  Marmontel  est  un 
poème  intitulé  la  Neuvaine  de  Cythkre^  qui 
vraisemblablement  ne  verra  pas  le  jour  de  son 
vivant.  Si  ce  poème  manqua  de  volupté  et  de  dé- 
lioalesse ,  il  est  en  revanche  plein^e  vigueur ,  de 
poésie  çtde  col^^ris»  et  il  ne  peut  être  que  Fou- 
vrage  d'tin  homme  de  beaucoup  de  talent.  "Se- 
wx&\  amourachée  d%n  Faune,  en  reçoit 'en  vingt* 
quatre  :  heures  et  en  neuf  chants  neuf  preuve^ 
d'amour.  Les  détails  de  ce  poème  ne  sauraient 
étte  moins  propres  à  conserver  les  mœurs  de  la 
)euaèsse>,«et  à  la  dégoûter  des  plaisirs  de$  sens. 


.  'Mi'Bret  vient  aussi  de  puiblier  un  essai  de 
edttt^s  «noraùx  et  dramatiques  9  c'est-à-dire ,  dia- 
logues i  au  nombre  de  trois ,  intitulés  le  Bonheur^ 
Iq' Préjugé  bourgeois^  et  V Exemple.  L'auteur  d 
mis  sur  le  frontispice  pour  épigraphe  : 

'    •  La  mère  en  prescrina  h  lecture  à  sa  fille} 

Ters  de  Piron.  Lises  la  Cammèr»,  car  je  compte 
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que  la  mère  éclairée  s'en  gardera  bien  ^  parce 
qaVlIe  nù  voudra  pas  faire  de  ses  filles  de  sottes 
créatures.  Pour  être  lu  des  filles,  ce  n'est  pas 
tout  d'être  honnête,  chaste  et  sévère,  il  faut 
encore  n'être  pas  plat ,  comihun,  trivial,  bour- 
geois, n'avoir,  en  un  mot,  aucun  des  défauts  de 
M.Bret ,  très-honiiéte  et  galant  homme  d'ailleurs. 
Ce  pauvre  M.  Bret  a  aussi  fait  imprimer  ses 
œuvreâ  de  théâtre,  volume  in- 12  de  quatre 
cents  pages.  J'ai  vu  tohiber  la  plupart  des  pièces 
qui  composent  ce  recueil,  mais  je  n'ai  jamais 
vu  jouer  celles  que  l'auteur  prétend  être  restées 
au  théâtre  ;  il  indique  d'ailleurs ,  dans  les  avertis* 
semens  qu'il  a  mis  devant  chaque  pièce,  les  rai« 
sons  qui  l'ont  empêché  de  réussir,  et  ces  raisons 
sont  presque  toujours  concluantes  :  elles  de^ 
vraient  bien  faire  renoncer  M.  Bret  au  théâtte.  ' 


11  paraît  un  petit  volume  de  trois  cents  pages  9 
intitulé  Recueil  ile  pièces  détachées^  par  ma- 
dame Riccoboni.  Les  deux  principaux  morceaux 
dé  ce  recueil  sont  une  suite  dé  Marianne ,  ^uî 
Commence  où  celle  de  M.  de  Marivaux  est  res- 
tée \  et  V Histoire  d'Ernestine.  Cette  histoire  est 
un  petit  rpman  plein  d'intérêt  et  d'agrément;  il 
n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  dépêché  vers 
]âfii>;  on  iHoitque  l'auteur  avait  les  imprimeurs 
à  ^ès  trousses ,  et  c'est  dommage  :  avec  un  peu 
{>lus  de  tems  et  de  soin,  Emestine^LUvoxl  pu  de- 
venir le  pendant  de  Juliette  Cateshy^  qui  mé 
parait  toujours  le  chef«d'oeuvre  de  inadai;ne  Ric^ 

28.. 
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coboni.  Qaanl  à  la  suite  de  Marianne ,  c^est  une 
imitation  parfaite  de  la  manière  lie  Marivaux , 
mais  d*un  beaucoup  meilleur  goût.  Si  vous  avez 
jamais,  ^u  Arlequin  courir  la  poste  dans  je  ne 
sais  quelle  farce,  vous  avez  une  idée  très-exacte 
de  cette  manière  qui  consiste  à  se  donner  un 
ixiouvanient  prodigieux  9  saos  avancer  d*un  pas* 
Madame  Riccoboni  court  la  poste,  k  la  Mari- 
vaux 9  pendant  cent  douze  pages  »  et  à  la  fin  de  sa 
iDOurse  «  le  roman  de  Marianne  est  tout  aussi 
avancé  qu*auparavant;niais6n  vérité^  sa  nianière 
d'écrire  t  méoieen  se  réglant  sur  un  m»ivais  mo- 
dèle «  est  trè»«upérteure  à  celle  de  Marivaux. 
Cette  femme  a  beaucoup  de  talent.  Un  ton  dis* 
tingué,  un  style  élégant ,  léger  et  rapide  la  met- 
trou  L  toujours  au-dessus  de  toutes  les  femmes  qui 
ont  jugé  à  propos  de  s^  faire  iaiprîmei^  en  ces 
derniers  tems* 


Paris  ;  i5  mai  1765. 

Ga  n^est  pas  tout  d^avoir  accusé  féa  M*  Tabbé 
Bazin  d^étre  superficiel  et  peu  réfiéohi  dans  quel- 
ques endroits  de  sa  Philosophie  da  Vhittoirù  : 
quand  on  s^allaque  à  un  écrivaiti  de  ce  poids,  qui 
d'ailleurs  sait  se  fonmtef  un  parti  dans,  votre  pro- 
pre cœur,  et  rendre  votre  esprit  oamplice  de  ses 
idées^  malgré  la  çonvictioti  contraire^  il  faut 
prouver  son  dire  »  sans  quoi  1^  neveu  éditeur  et 
tous  ses  partisans, qui ,  sans  compoaer  un  corps 
^ns  rétat,  ne  laissent  pas  d*élret  en  grand  nom- 
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bre ,  pourraîeni  m*accuser  à  mon  lour  de  lëmé* 
rite  et  d^une  étourderie  pea  pardonnable. 

Je  représenterai  donc  au  neveu  éditeur  et  à 
tous  ses  partisans  «  dont  j'ai  Thonneur  d*étre  un 
des  plus  zélés^  que  je  n'ai  pu  être  content  de  Ten^ 
droit  du  chapitre  des  Romains  i  où  Tauteur  fait 
leur  paitiUèle  avec  les  Grçcs;  il  ne  m'a  pas  parti 
juste  de  comparer  les  Romains  encore  grossiers 
et  non  policés  à  ces  Grecs  perfectionnés  dans 
tous  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Pour 
faire  ce  parallèle  avec  quelque  justesse^  il  fallait 
comparer  les  Romains  des  premiers  tems  Ae  la 
république  avec  les  Grecs  de  l'âge  du  siège  de 
Troie,  et  opposer  au  siècle  de  Périclès  œtui  de 
Cicéron  et  d'Auguste. 

Je  n'aime  pas  voir  feu  l'abbé  Bazin  nier  le  sufv 
plice  de  Régulus,  parce  que  Poljbe  n'en  parle 
pas.  Rien  ne  me  parait  plus  naturel  et  plus  aisé  k 
explîquer^uele  silence  de  Poiybe;  rien  ne  me 
parait  déplus  de  poids  que  le  témoignage  d^  plus 
graves  et  des  plus  grands  personnages  de  Rome, 
comme  Cicéron  et  d'autres.  La  catastropiie  de 
Réguius  nVrt  pa6  d'ailleurs  un  événement  de 
l'âge  fabuleux  de  Rotne ,  et  ies  raisonnemens  ti- 
rés de  l'e^ccès  de  barbarie  et  d'atrocité  de  ce  sup* 
plice  ne  scoit  malheureusement  pas  plus  côn- 
cliiiaiiS'que  si,  dans  deux  mille  ans,  un  Baein  s'avi- 
sait de  mev  le  -supplice  de  Jean  Calas ,  à  cause  an 
peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a  que,  dans  le  siècle 
de  la  Hetiriade  et  de  V Esprit  des  lois ,  il  se  soit 
trouvé  dés  juges  asse^  fanatiques  et  assez  bar- 
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bares  pour  assassiner  de  sang-froid  un  père  de 
famille.  Ce  Bazin,  avec  un  peu  de  talent,  dé- 
montrerait presque  Timpossibilité  morale  d'un 
fait  malheureusement  trop  certain ,  et  aurait  bien 
plus  beau  jeu  que  feu  notre  Bazin,  qui  ne  peut 
pas  dire. que  les  Carthaginois  aient  eu  des  Yol- 
ij^ire  et  des  Montesquieu  parmi  eux  lorsqu'ils 
ont  fait  périr  Régulus;  et  dans  le  droit ,  le  sup* 
plice  de  ce  grand  h<>mme  était  moins  cruel  que 
celtfi  de  Jean  Husetcent  autres  faits  trop  bien 
attestés  de  Thistoire  de  notre  belle  et  aimable 
race ,  dans  des  siècles  beaucoup  moins  barbares 
que  celui  de  Carlhage. 

Les  partisans  de  l'ancienne  alliance  voudraient 
bien,  je  crois,  avoir  aussi  bon  marché  de  feu 
Fabbé  Bazin;  mais  malheureusement  il  est  inat- 
taquable quand  il  se  met  sur  la  friperie  de  ces 
pauvres  Juifs,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  ja- 
mais répondre  au  chapitre  sur  Thistorien  Fla- 
vius Joseph  autrement  que  par  le  fagot  allumé 
au  bas  de  l'escalier  du  Mai. 

Remarquons  en  général  que  la  plus  mauvaise 
manière  de  raisonner,  en  histoire  serait  de  nier 
les  faits  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  droite  rai- 
son; Ton  se  tromperait  moins  souvent  en  partant 
du  principe  contraire  et  en  admettant  pour  vrai 
tout  ce  qui  paraît  opposé  à  la  raison.  Pans  toutes 
les  affaires  de  religion ,  de  moeurs  et  même  de 
législation,  le  parti  le  plus  absurde  a  presque  tou- 
jours prévalu,  et ,  cotisacré  par  la  sottise  des  uns 
CA  la  friponnerie  des  autres ,  le  tems  Ta  bientôt 
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rendu  inattaquable»  Feu  M.  Bazin  parait  sou* 
vent  oublier  ce  principe. 

Il  dit  par  exemple  :  <«  Je  ni^étonne  qu^Héro- 
^  dote  ait  dit  devant  toute  la  Grèce ,  dans  son 
>^  premier  livre»  que  toutes  les  fiabjloniennes 
»  étaient  obligées  par  la  loi  de  se  prostituer  »^  au 
»>  moins  une  foisdans  leur  vie,  aux  étrangers  dans 
M  le  temple  de  Milita  ouYénus.  Je  m'étonne  en- 
»>  core  plus  que,  dans  toutes  les  histoires  faites 
»pour  rinstructîon  de  la  jeun^se  »  on  renou* 
»velle  aujourd'hui  ce  conte.  Certes  «  c^  devait 
»  être  une  belle  fête  et  une  belle  dévotion  que  de 
»  voir  accourir  dans  une  église  des  marchands 
M  de  chameaux ,  de  chevaux^  de  bœufs  et  d'ânes , 
">>  et  de  les  voir  descendre  de  leurs  montures  pour 
»  coucher  devant  l'autel  avec  les  principales 
»  dames  de  la  ville.  De  bonne  foi ,  cette  infamie 
»  peut -elle  être  dàqs  le  caractère  d'un  peuple 
t>  policé?  Est^il  possible  que  les  magistrats  d'une 
»  des  plus  grandes  villes  du  monde  aient  établi 
»  une  telle  police ,  que  les  maris  aient  consenti 
»  de  prostituer  leurs  femmes,  que  tous  les  pères 
é>  aient  abandonné  leurs  filles  aux  palfreniers  de 
M  l'Asie?  Ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature  n'est  ja- 
»  mais  vrai.  >> 

Cela  s'appelle  raisonner  de  mauvaise  foi ,  ou 
dUimoius  peu, philosophiquement.  Ce  qui  n'est 
pas  dans  la  nature  n'est  jamais  vrai;  mais  mal- 
heureusement les  usages  les  plus  abominables 
^nt  dans  la  nature  de  l'homme.  Qu'on  conserve 
Je  raisonnement  de  M.  Baaùn  mot  pour  mot ,  et 
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qu'on  Tappliqueà  c^  autre  usageiofibimëat  plus 
affreux  «  quoique  meoutestAUe  et  presque  gêné- 
^l  de  sacrifier  des  viclâmea  humaines  »  €t  Fou 
▼erra  oonuue  il  sei^a  cmiduaDt  Cette  opposition 
des  paifreaiers  de  T Asie  avec  les  dames  de  Baby- 
ione»  If  iH^on  faii  ressembler  par  soo  pinceau  aux 
daciies  de  Partsii  n'est  pas  trop  digne  d'un  f^ilo- 
aapke  i  qui  doit  savoir  que  des  usages  barbares 
dans  leur  orî^œ  se  couservent  bien  dans  des 
tpmg  plus  poltoéa»  mais  se  raffinent  à  mesure  que 
les  mœurs  se  perfectiosoent.  Les  pieds  des  douze 
iq>élres  avaient  vi^aisemUablenieot  grand  besoin 
d'éti'e  bien  ffx>ltés  par  Notne-Seigncur  le  jour  de 
riaatitubon  de  la  cène;  mais  lor^œ  le  roi  très*- 
ofarélien  imite  ce  grand  exemple  d'bumilite,  les 
râNJilai^ds  qat  représen^tent  lôs  apôtre  ont,  je 
vous  osssare»  les  pieds  bien  laves  avant  de  ies  of- 
frir è  la  sei^vârttè  royftle.  Enfin,  je  ne  m'ékmne  et 
!Je  ne  blAme  point  du  tout  qu'on  renouvelle  le 
eoMe  d'tiiérodote  dans  les  histoires  faites  pour 
TinoSirauîtion  de  la  jeunesse  ;  car  il  est  très  lEitile 
M'«y<ès  importent  <fe  faire  sentir  de  bonoe  heure 
4  la  f^Ê^om^  k  qfoelies  atrocités  et  à  qaellte  abo^ 
ilÂâiiAilm»  iat^ligiona  de  tout  teœs  entraîné  le 
genre  humain  «  et  le  plus  sûr  moyen  d'éloigner 
<dè  «hMs  im  manx  affreux  du  faj!iatisme,  c'est 
d%ô  rënoUv^let*  sans  cesse  rborrible  souTonir. 
-Ûe  qui  m'étonne  îet  eequi  m'alQîge^  c'est  de  voir 
l^iraoer  à  ta  jêmiesse  ies  impuifetés^  les^rabi* 
1s6ns,'îes  assignats  et  tant  de  crimes  dont  le  ré* 
ini  Hévolte  «t  dégoûte  dans  de  cwtains  Ihves^^ 
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ocPti^e  autant  d*actioa$  saintes ,  louablçs .  et 
agréables  à  Dieu  :  cet  usage  suppose. une  longue 
et  douloureuse  dégradation  d*espril  et  d*ame. 

Dans  un  siècle  où  la  saine  critique  parait  avoir 
tout  éclairci ,  tout  ^uré,  je  n^ai  pas  encore  en r 
tendu  juger  Hérodote  à  ma  fantaisie  (i).  On  peut 
se  moquer  de  la  simplicité  de  ses  raisonoemens; 
mais  il  oe  faut  pas  oul>lier  que  ses  idées  étaieni 
cdlles  de  soti  siècle^  et  ce  que  toutc^unenation  a 
pu  croire  ou  eu  tendre  «  sans  être  révoltée ,  ne  doic 
jamais  être  tmilsé  légèretnent  par  un  philosophe 
<]ul  veut  tracev  Thistoire  de  Tesprit  humain.  Ce 
philosophe  serait  encore  plus  mal  avisé  de  nier  les 
faits  rapportés  par  Hérodote ,  parce  qu^il  ue  trau«> 
yerait  rien  dans  sa  tétequt  pût  lui  en  donner  ïfx^ 
plicatîon.  Rien  n^est  vrai  9  si  les  faits  rapportés  par 
Hérodote  ne  le  sont  pas/ Quel  historien  s^est  ja* 
mais  donné  plus  de  soins  et  plus  de  peine  pour 
eonstaiier  la  vérJté  ?  Son  histoire  est  le  fruit  des 
coonaissauoes  acquises  par  une  longue  étude  et 
par  de  Ipngs  voyages  ;  sa  simplicité  même  ajoute 
un  nouveau  poids  à  sa  véracité 4  et  si  nous  pou- 
vions jamais  trouver  la  clef  des  usages  et  des  faits 
quUl  rapporte,  avec  la  «uite  des  changemens  et 
(les  altérations  que  chaque  usage,  chaque  céré* 
monie  a  silbis  dc^is  son  origine  ,  nous  aurons 
tofio  la  véritahle  histoire  deVesprit  humain^  très* 
diflareiHe  à  noup  sur  des  cbn}ectures  de  nos  phi- 
losophes. 

(i)  îl  î'a  M  d«piiî$  par  îe  eélèbre  Lorcher  et  autres 
«iTflBs  crjtsqitei.. 
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«  On  offrait  aux  dieux  des  prémices ,  dit  feu 
55  M,  Bazin ,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre  , 
>!^on  leur  immolait  ce  qu'on  avait  de  plus  pre. 
»  cîeux.  11  paraît  naturel  et  jilste  que  les  prêtres 
55  offrissent  une  légère  partie  de  Torgane  de  la 
»  génération  à  ceux  par  qui  tout  s'engendrait.  Les 
»  Ethiopiens^ les  Arabes  circoncirent  aussi  leurs 
M  filles,  en  coupant  une  très-légère  partie  des 
»  nymphes  ;  ce  qui  prouve  bien  que  la  santé  ni  la 
M  netteté  ne  pouvaient  être  la  raison  de  cette  ce- 
»  rémonie  ;  car  assurément  une  fille  iûcirconcise 
»  peut  être  aussi  propre  qu'une  circoncise.  >> 

Ah,  feu  monsieurrabbë, comme  vôusallez  vile  ! 
Souffrez  que  je  vous  fasse  en  deux  lignes  Thistoire 
derinoculation,  telle  qu'on  pourra  la  faire  dans 
quelques  milliers  d'années  d'ici.  Je  supposed'a- 
faord  que  rinoculation  deviendra  une  pratique 
générale  et  commune  partout ,  comme  j'en  suis 
convaincu  ;  alors,  la  petite  vérole  disparaîtra  y  et 
l'on  ne  conservera  qu'un  souvenir  confus  de  ses 
dangers  ,  de  sa  malignité,  de  ses  ravages,  etc.  U 
faut  bien  que  ce  moment  arrive ,  soit  par  l'effet 
«eul  de  l'inoculation,  qui,  devenue  générale,  af- 
faiblira, de  génération  en  génération ,  le  venin  de 
la  maladie;  et  parce  que  je  suis  persuadé qu'ua 
enfant  y  qui  pourra  prouver  autant  de  quartiers 
d'inoculation  qu'il  lui  en  faut  de  noblesse  pour 
entrer  dans  un  chapitre ,  n'aura  pas  à  redouter 
un  grand  danger  de  la  part  de  la  petite  vérole 
naturelle,  soit  enfin  parce  que  les  maladies  ont» 
comme  tout  ce  qui  existe ,  leurs  périodes  mar- 
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quës,  c'est-à*dîre  j  un  commencement,  une  crois- 
sance ^  un  déclin  et  une  fin;  mais  la- maladie  aura 
disparu  depuis  long-tems  que  Tusage  d'inoculer 
lés  enfans  subsistera  encore;  et  lorsque  Tinocu- 
làtion ,  par  sa  vétusté ,  par  rîgnorancè  de  son  pre- 
tnier  but,  et  par  son  inutilité,  après  la  cessation 
du  mal ,  sera  devenue  un  mystère  de  la  religion , 
un  sacrement  de  l'église ,  il  restera  seulement  dans 
les  tètes  une  tradition  confuse  et  vague  de  l'effi- 
cacité de  cette  incision  contre  un  certain  mal 
quelconque  que  les  théologiens  décideront  mal 
spirituel  et  toujours  subsistant,  tandis  que  les 
^philosophes  se  casseront  la  tête  pour  découvrir 
dans  rhistoire  quelque  trace  de  l'origine  de  cette 
pratique  bizarre.  Je  ne  sais  si  ce  sera  là  précisé- 
ment le  sort  de  l'inoculation ,  parce  que  je  ne  me 
trouve  pas  en  état  de  calculer  les  effets  de  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  et  de  l'établissement  des 
postes;  mais  je  sais  que  tel  a  été  lé  sort  de  pres- 
que toutes  les  pratiques  religieuses,  dont  nous 
serions  fort  étonnés  de  connaître  la  véritable  ori- 
gine; et  un  M.  Bazin  ne  prouverait-il  p^  alors 
avec  beaucoup  de  raison  en  apparence,  et  dans 
le  fond  bien  faussement ,  que  la  santé  n'a  pu  être 
la  première  raison  de  la  cérémonie  dé  l'inocula- 
tion ?  Je  suis  persuadé ,  au  contraire ,  qu'il  n'y  a 
point  de  cérémonie  religieuse  dont  l'institution 
ne  doive  son  origine  à  quelque  maladie  ou  à  quel- 
que calamité  ;  mais ,  pour  y  comprendre  quelque 
chose,  il  faudrait  être  profond  dans  l'histoire  des 
Egyptiens.  Ceux-ci  disaient  aux  Grecs  :  a  Vous 
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M  êtes  des  enfaos^  vous  êtes  d*hier  ;  vous  ne  saves 
M  rien  ;  h  et  noust  qui  avons  perdu  le  trousseau  des 
cleis  eu  éutier.  nous  sommes  bien  loin  de  savoir 
ce  que  les  Grecs  en  savaient*  Ce  qu*il  ne  faut  pas 
manquer  de  remarquer ,  c^est  que  TEgy pte  ou 
peut-être  rintérieur  de  TAfrique  a  été  le  foyer 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  superstitions 
qui  ont  affligé l-espèce  humaine  :  ces  deux  choses 
sont  inséparables;  Thomme  sain,  content  et  heu- 
reux aurait  vécu  sans  philosophie  peut-être,  et  à 
coup  sur  ^ns  religion. 

Après  la  Philosophie  detldstoire,  il  faut  s'at- 
tendre à  voir  rhisloire  successivement  s'associer 
à  toutes  les  sciences ,  et  ce  sera  une  grande  cala- 
mité pendant  quelque  tenis.  Nous  avons  déjà  une 
PhysUfue  de  VhUcoire^  dans  laquelle  on  peut  ap 
prendre  que  les  yeux  bleus  ne  sont  pas  les  plus 
clairvoyanSf  mais  qu'ils  font  honneur  à  la  tête 
qu'ils  embellissent;  qu'ils  annoncent  un  esprit 
agréable  et  une  ame  sensible  et  tendre ,  et  d'au- 
tres pauvretés  de  cette  espèce.  Aussi ,  \sLPhysique 
de  r histoire  esi-elle  imprimée  avec  approbation 
et  privilège,  qu'on  peut  toujours  compter  d'obte- 
tenir ,  quand  on  veut  être  plat  et  bête.  Au  reste  » 
feu  l'abbé  Bazin  ,  qui  a  serfi^i  de  prête-nom  à  la 
Philosophie  de  l'histoire^  était  en  son  vivant  un 
bon  janséniste ,  célèbre  dans  le  parti  par  ses  ser- 
mons; il  se  signerait  plus  d'une  fois  en  lisant  le 
livre  qu'on  lui  a  fait  faire  depuis  sa  mort. 
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Je  suis  désolé  qu'un  autre  préite  à  cheveux 
plais,  appelé  Fabbé  Métj^  ait  usurpé  uo  sujet 
que  j'aurais  voulu  voir  traité  par  uo  bomme  d'es*- 
prit  et  de  goût.  11  a  intitulé  son  ouvr^tge/^z  TfiéO'^ 
lo^e  des  peintres  et  des  sculpteurs  ;-  et  assuré- 
ment, on  ferait  sous  ce  titre  une  excellente  poéd-' 
que  pour  ces  deux  sortes  d'artistes  :  heureusement 
le  sujet  j  quoique  traité  par  M.  Tabbé  Méry ,  est 
i^sté  neuf  etiutact.  L'auteur  i^econimande^  dans 
le  portrait  du  diable ,  de  n'oublier  ni  les  coi*nes> 
ni  la  queue  j  ni  les  griffes  :  les  cornes,  à  cause  de 
sa  puissance;  la  queue,  comme  l'instrument  de 
Iraude  et  de  séduction;  les  griffes,  k  cause  de  sft 
rapacité.  Moi,  pour  peindre  nti  paovre  dkhle^ 
je  recommande  aux  artistes  )a  iigm*e  dé  t'âbbë 
Méry ,  à  moins  que  l'archidiacre  Trablet  ne  ré^ 
clame  son  ancien  droit  bieu  oonsiaté  à  sertir  de 
modèle  consacré  et  invariable.  -  > 


11  a  pam  oneleltjhe  du  chevalier  AL4...»4mi|Ml 
R. . . .  traduite:  de  l'assis  ,  pà  elte  û%  jéMfttié 
existé.  Cette  lettre  est  un  plat<paaé|;ytïqtié<itf 
mademoiselkClairon,  précédé  de{^âtesréÂ»xioii$ 
sur  rexcomaiimicatîon  des  dmiédieos,  et  stii^i 
d'une  relation  de  tous  les  vers^  tablcàofx ,  btM|âÉ^ 
estampes^  inédailles  qui  ont  ét^liaiis^à  l'homieéib 
dé  l'actricd^  objet  de  oette{ntKe«  Mous  avoas  $ettlu 
persuader  au  dKvalîer  Mac-Donald ,  ^i  a'eift 
fait  généralement  esdimei*  pendant  son  séj<mr  e^ 
France ,  et  qnî  rient  dé  repasser  Ul  mer,  qu*il^trit 
1  auteur  décente  lettre,  et  que  sa  moifesiie  Vem- 
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péchait  d*^D  convenir*  Cette  plaisanterie  notts  a 
aamusés  pendant  quelques  jours.  Si  mademoiselle 
Clairon  était  bien  conseillée,  elle  n^aurait  jamais 
souffert  ce  recueil  des  monumens  érigés  à  sa 
gloire.  Ces  estampes ,  ces  médailles  »  ces  préten-^ 
lions  9  cette  envie  d'occuper  sans  cesse  les  esprits 
de  son  mérite  émineut  ,  a  produit  un  tout  autre 
effet  ;  U  a  révolté  le  public.  Les  ennemis  de  ma* 
demoiselle  Clairon  se  sont  aperçus  de  cette  dis^* 
position  et  en  ont  profité  ;  ils  ont  triompbjé  en  la 
voyant  dans  la  même  prison  où  elle  avait  voula 
ffdre  nijettre  le  folliculaire  Allboron ,  dit  Fréron^ 
un  mois  auparavant.  Le  publie  ^choqué  d'un  peu 
de  vanité  »  a  été  a^s^ez  imbéciUe  et  assez  malhon** 
néte  pour  s'en  venger  sur  le  talent  de  Facirice  et 
de^es  camarades»  et  pour  les  traiter^.dans^cesder- 
nîçr^^s  quef4))e$.4  avec  une  indignité  que  je  ne  lui 
pardonnerai  de  long-teni&»  L^auiorité.^peut  quel*^ 
quefois  sévir  mal  à  propos,  mais  ceux  qui  sont 
ItilibÎAt.  de  .seâ  ]?igueuFS  doivent  trouver  ^Q  dédom- 
^ip^Afl^eilti  ddns  la  part  que  lé  public  prend  àieur 
luN'^  et  ipi  pMsque  iquâ  les  esprits .ie  S6nt  raîigés 
|iili>.o4té;de  Hof^réBsioa.  Cependant, 41  ^  fallu 
t^Ure  lip  à  ôeftâ(ridiei;âe  aventure^  et  opter  entre 
j^Etpwte  d^  la  :canrv^die' française  oui  celle  du  sieur 
{^b^is;  enfin, ^après  avoir  tenii  Léiatn^  Bi^isard^ 
Jl/f^oiè  et  DauberVal  en  prison  pendiant  un  mois  ^ 
fit^tpademoiâelle  Clairon; pendaïkl  huit  jours  en 
pi?i$an  et  pendant,  trois  semaines  anii^'arréts  che^ 
^Ue,  et  après  avoir  causé  à  la  recette  die  la  comé- 
die Ua  vide  de  trente  à. quarante  mille  livres^ 


ou  platôt  du  .double  ^  vu  là  cilSQoostaoce  du  ^iége 
de  Calais  9,  le  conquërani  de  Tile  de  Mioorque  a 
jugé  à  propos  de.  Lever  le  siège  devant  le  Fort- 
FËvéque ,  auquel  Thistoire  prétend  , qu'il  s^étaît 
déterminé,  un  peu  malgré  lui  ysur  la  tendresse  de 
•on  fils  pour  la  belle  Dubois.  Les  prisonniers-sont 
sortis  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  fermeté  «, 
€t  le  sieur  Dubois  a  été  jugé  bien  chassé.  On  éorî* 
V9t\t  un  volume,  d^anecdotes  curieuses  sur  cette 
absurde, et  pitoyable,  aventure.  Le  jour  de  la  ba« 
garre ,  un  jeune  colonel  d'infanterie  s'écria ,  dan» 
ses  premiers.! ransporis  contre  les  comédiens:i<  Ah  I 
n^que  n'ai- je  ma»  régiment  ici  !  m  L'histoire  ne  rap» 
porte  pas  quedepuia  1  /ôy  jusqu'en  1768  9  il  lui  soit 
éc&appéune  seulefois  une  semblable  exclamation^ 
il  attrait  sans  dosa  iemeilleur  chef  d'une  troupe  dJar« 
chers  que  d'iitt  régiment  d'infanterie^  Le/$  corrir 
dors  et  les  foyers  retentissaient  d'injurea  contre  le^ 
comédiens  dans  les  premiers  joujrs  ;  coquins^  mot- 
raudsigt^uafélahsv^i  les  terroesfayOris  dont  on  le$. 
honocait  chez  eut ,  dans  leur  hô(e4  >  s>urleur  pali^r^» 
Un  bommé  sage  arrêta  un  de^  illpsU^es  courrou*» 
ces  au  milieu  de  ses  nobles  exhalaiaons ,  et  lui* 
montrant  daus  le  foyer  le  ppr.trait  d0  Molière,  ik 
liiidi^  •  <^Yoilàr  uU'de  oe^  gueux  qaia  éiàplus  envié 
Ma  la  France  que  ne  le  sera  vraisemblablement  ja« 
H  mais  aucun  premier  genlilhoHuned^  la  chat|i« 
%y  bre.>>  Symptôme  fâcheux  !  c'est  qu^il  tCy  ^  pas  eu 
une  chanson ,  un  couplet  bon  ou  mauvais  durant 
toute  cette  absurde  querelle.  Ah!  GùilIaumeYadé, 
les  Welches  n'ont  jamais  été  aussi  Welches,  et 
tu  dors!  ' 
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M.  Requier ,  qui  fait  depuis  bieo  des  anibées 
le  métier  de  traducteur  de  rilalieD^  a  traduite 
depuis  peu  ,  en  deux  parties  ^  ^^  mémoires 
secrets  tirés  des  archives  des  souverains  de 
FEurope,  depuis  le  règne  de  Henri  IV.  Je  ne 
sais  par  quelle  raison  M.  Requier  a  oublié  ou  ca* 
ebéque  ces  mémoires  sont  unbctvragede  Vittorio 
Siri ,  destiné  à  servir  d'introduction  à  son  Mer- 
cure. Vraisemblablement  le  traducteur  compte  en 
publier  la  suite.  Le  principal  morceau  de  ce  qui  en 
parailest  Thistoire  de  la  conjuration  du  maréchal 
de  Biron ,  et  cette  histoire  est  fort  intéressante^ 
C*est  dans  de  pareils  écritsqne  les  faisenrt  de  Ira* 
gédies  devraient  apprendre  leur  métier  et  les  véri- 
tal^s  discours  d'un  homme  condamnée  mourir: 
ces  discours  sont  un  peu  différeos  de  lenr  tangage 
froid,  apprêté  et  emphatique.  On  ne  voit  point 
sans  étonnement  ce  mélange  de  bassesse,  de  hau- 
teur, de  fureur,  de  faiblesse,  de  religion,  de 
désespoir  que  Biron  montra  pendant  sa  prison  et 
dans  ses  derniers  instaos.  Voila  ies  verve  voces 
dl^forace,  à  côté  desqnelles  nos  puérilités  théA^ 
traies  sont  insupportables  à  on  homme  de  goût. 
Un  philosophe  ne  manquera  pas  de  remarquer 
avec  édîficat^ion  e>0que  dit  rhislbi4et>yque  le  ehan- 
celier,  fatigué  du  iôtig  discours  de  Biron  le  jour 
qu^on  hii  proi!to«iea  son  arrêt,  pritcoftgë,  diamant 
plus  qu*il  était  bien  aise  d^aller  dtnér. 


»»<i«t  >— ^»ii»<i*i»r 


,  hes jMémoiref  e>  Foyagp^  du  R-  P.  de.Sin- 
glande,  prêtre  du  liers-ordr^ , de  saint  François  « 
et  présentement  aumônier  de  la  garnison,  ville  et 

m.  w        m  *^ 

I 

\ 


^\"r    *    ' 
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W^  Cette  enl^ngaedoc.deaxTol.  m^«, 
tHe*  sont  ^s  aussi  inléressâQs  que  les  mémoires  dé 
Vitlorio  Sri;  mais  on  peut  les  parcourir.  Le  Pi 
de  Singlaude  a  passé  avec  le  régiment  dt^Béarn^^ 
en  qualité  de  son  aumônier,  dans  Tile  de  Corse  , 
en  i^âS  5  lorsque  feu  M;  le  maréchal  de  Mafîlle-^ 
boiis  y  fiit  envoyé.  Il  a  ensuite  fait  la  guerre  en  1741 
en  Ailemàigne  et  en  Flandre';  il  a  aussi  parcouru 
ritalie,  et  il  rend  compte  'de  tous  ces' voyages.  Il 
8^ën  faut  bien  que  le  pau vre franciscain  ou  picpus 
ait  rien  vu  en  aigle  ^  mais  sa  simplicité  extrême  9 
pour  ne  rien  dire  de  pis,  fait  quelquefois  plaisir^ 
et  à  travers  ses  pauvretés,  on  trouve  par-ci  par-là  ^ 
une  remarque  sur  lés  moeurs  dont  il  iie  connaît 
pas  lui-^même  le  prix.  Quant  à  sa  morale /elle  est 
digne  de  son  froc^  Il  vous  conte  avec  beaucoup 
de  palhéticiuelamort  de  deux  Jeunes  officiers 
qui ,  grimpant  le  long  d'ùxfè  vieille  masure  pour 
dénicher  des  moineaux ,  se  laissèrent  tomber  et 
resCèi^ent  sans  vie.  Il  dit  que  cet  exemple  a  béau^ 
x^oop  fait  d'effet  sur  leurs  camarades  ;  rien  *èa 
leffet  ne  jprouve  mieux  que  quand  on 'a  grimpé 
fojrt  haut ,  il  faut  tâcher  de  ne  pas  dégringoler.  ^ 


.i«i 


Les  troubles  excités  à  Genève  par  lé^  Zjetàfm 
de  Idr  montagne  ont  été  enfin  apaisés  par  31^|!ii9i 
blication  des  Lettres  populaires ,  et  b^n^rilHjfflE; 
par  une  leKm  de  M.  le  duc  de  Prasiin  âtt^é^K^ 
de-France,  qui  Itii  enjointde dédaf^^àùx  cAfm 
de  la  bourgeoisie  que  le  roi  ayant ea^kpriiiikip^l 
part  à  lamédiatioQ/et  étant  resté  garant  de  la  loi 
4.  29  . 

r 
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foadamentale  conniie  sous  ce  nom^^  Su  Ofa)4^ 
ne  souffrira  pas  qu'il  lui  soit  porté  la  luoiodre  au 
teinte^  et  qu'elle  s^en.  prendra  aux  chefs  de  la 
boui'geoisfe  9  si  la  tranquillité  n'est  pas  prompte- 
ment  rétabliis.  Cette  petiteinsinuation  4  fait  cesser 
]e  bourdonnement  de  1$  ruche ,  api  moins  pour  uq 
tjsm§«  ]Les  Leftres  pppulafres  sont  un  noiitel  ou- 
vrage de  M.  Tronchi^.,  procureur -général  de  la 
républ^ue,  aiptpur  df^^  Lei^Cre^  dç  la  campagne^ 
Ellfes  sqnf  écrites  avfc  la  maison  9  la  sagesse  et  la 
xnodératîpp  gffi  çfiraçtéfise^t  les  éprits  de  ce  ma- 
gistrat. Qiipiqiie  |i(  pluj^  gF^^fl^  P9r^i^  ^}^  destl- 
jiée  h  la  disçussiop  de^  lois  p^ptippUèines  de  Ge-r 
oèse  »  oq  y  irouvp  .des  principe^  généraux  et  une 
fin£||y se  (|ii  Çorfùr^f^  ^pçiah  qu)  rend  cet  pd? rage 
4igne  ^.  ratfentîqfi  àp%  p|iilosophes< 

Peqdai^t  qq^  l^fj^ùtrçsde  ^  montagne  trou- 
blaient liEi  république  de  G^fièyci  elles  pensèrent 
i;oi]f>prpp:ieUr^  la  /mf  etç  dç  r^D^m::  ^i)ps  }a  prin* 
cipaiité  de  If epfçl^t^I.  Leç  cpusi^t^pires  np  vou- 
lurent pas  s'acçop^niodef  4]ii  çfaristîaQisnie  de 
îf ei(i(-jagqiiçs  Rom^eau ,  ^t  ^w  1^  protection  du 
pbiip^PBfi^  çourftqfïé  ,  le  çhrpiien  Ilouss^^  au- 
rait sans  doute  perdu  son  asy le  ;  mais  Sa  Majesté» 
^9f  1^  î^iqiip  eft  un  p^u  4ifférpnte  de  celle  des 
Çp^t|fs.,  ip'a  pa^  çw  q»'iï  pwi^a  y  avoir  une 
?îffiSMîi*<WWï»  pq^r  tFfmWe«5  Iprpppç  4*ao  homme^ 
fiÇ  tei*8B^^J^  4'étalt  ^e  Jf e^fchâ^  «  4épidé  qu  il 
ft'^WW^^fWtf  P^  a»3t  cppfii^tpifft}  4a  rifta  sUr 
Jjifer  4BF,  ^qfi  9»»Û^  dp  foi. 


.  j  jii  iii^p  I  II 
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SifiTÈ  de  td  correspondance  du  patriarche  d^ 

Ferney. 

ÉpitRE  du  16 Jawier  ij65. 

Mon  cher  frère  est  prié  de  Touloir  bien  faii^ 
t*eodte  cette  lettré  à  M.  Elîe  de  Beaumont.  Je  me 
flatte  qu'il  lui  aura  fait  lire  les  Doutes  sur  cet  ita^ 
pertinent  Testament^  tant  loue  et  si  peu  lu.  Je 
tuîs  bien  curieux  de  savoir  ce  que  pense  mon 
frère  du  délateur  Jean-Jacques.  Je  ne  me  conso- 
lerai  jamais  qu^un  philosophe  ait  été  un  malhoa« 
&éte  homme* 


^«UÉMMatei^ 


Él»iTRt  du  iS  Janvier  J'^ÔS* 

Mon  cher  frère»  chaquefeuilleimprin^equ^oKi. 
th^apporte  de  la  Destrucùiqn  m^édifîe  de  plus  en 
plus»  Ce  petit  ouvrage  fera  beaucoup  de  bien,  où  je , 
mis  fort  trompé.  Voilà  de  ces  choses  que  tout  le 
monde  entende  Tous  devriez  engager  vos  autres 
amis  à  écrire  dans  ce  goùt^  Déchatne^  des  dogues^ 
d^Anglelerre  Contre  le  monstre  qu*il  faut  assail^^ 
lir  de  tous  côtés* 

Ave2-vous  reçu  quelque  chose  de  Besançon  ? 
lie  TOUS  embrasse  bien  tendrement*        ' 


**■ 


ÉiPitRB  du  28 /am^ier  1765. 

Mon  cher  frère ,  mon  cher  philosophe^  en 
vérité  i  Jean-Jacques  ne  ressemble  pas  plus  ,à 
Thémîstocle  que  Genève  ne  ressemble  à  Athènes^ 
et  un  rhéteur  à  Démoslhènes.  Jean*' Jacques  est  un 
méchant  fou  qu*il  faut  oublier.  C'est  un  chien  qui 

«9- 
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a  mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  ^u  pain.  Tout 
ce  que  j*ai  craint,  c^èst  que  son  infâme  conduite 
n^ait  fait  tort  au  nom  de  philosophe ,  dont  il  af- 
fectait de  se  parer*  Les  yrais  sage^  ne  doivent  son- 
ger qti^à  être  plus  unis  et  plus  fermes  ;  mais  je 
crains  leur  tiédeur  autant  que  les  persécutions.  Si 

uous  avions  une  douzaine  d'ames  aussi  zélées 

« .   »       •  •  •     ■ 

que  la  vôtre  »  nous  ne  laisserions  pas  de  faire 
dju  bien  au  monde;  mais  le$  philosophes  de- 
ipeurent  tranquilles  quand  le$  fanatiques  re- 
muent; c'est  là  réternel  sujet  de,  nos  saintes 
afîlictions. 

Il  sera  difficile  de  voàs  faire  parvenir  desEi^an^ 
giles;  j'ai  ouï  dh'e  qu'il  n'y  en  avait  plus;  Les  au- 
teujcs  du  Portatifs  qui  sont  trèsH^aqhés ,  et  qu'oix 
n^connâîtpas  9VOUS  enyerront  incessamment  un 
escamplaire  de  la  nouvelle  édition:  d'Amsterdam  ; 
i^aais  ils  veulent  savoir  auparavant  si  vous  avez 
reçu  un  paquet  de  Besançon.  Mandezrinoi^  je  vous 
prie>si  vous  avez  fait  voir  à  M.  d'Arg^Qta)  ma 
lettre  à  madame  la  duchesse  de  Luxembourg;. 
\  O^  m'a  parlé. d'un  Jivre  intitulé  le  Fatalisme  ^ 
qui  a  paru ,  il  y.  a  deux  ans ,  et;  qu'où  attribue  k 
un  abbé  Pluquet.  Je  vous  supplie  de  vouloir  biea 
le  faire  chercher  par  l'enchanteur  ^Meplin ,  et  de 
l'adresser  par  la  diligence  de  Lyon  à  M.  Camp  ^ 
banquier  à  Lyon ,  pour  celui  qui  vous  chérira 
tendrement  jusqu'au  dernier  moment  dé  sa  vie. 


Mon  cher  frère,  voici  une  grâce  temporelle  que 
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je  fbus  demande;  c'est  de  faire  parvenir  à.  M.,  de 
la  Lea  ce  paquet,  qui  est  essentiel  aux  affoires  de 
ma  famille.  Les  philosophes  ne  laissent  pas  d'avoir 
des  naisères  mondaines  à  régler.  Jean- Jacques 
n'est  chargé  que  de  sa  seule  personne ,  et  moi  je 
suis  chargé  d'en  nourrir  soixante  et  dix.  Cela  fait 
que  quelquefois  je  suis  obligé  d'écrire  à  :M.  de  la 
Leu  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  du  tout  phi^ 
losophiques.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
la  manutention  d'une  terre  qu'on  fait  valoir.  Je 
rends  service  à  l'état  sans  qu'on  en  sache  rieu.  Je 
défriche  des  terrains  incultes ,  je  bâtis  des  mai- 
sons, pour  attirer  les  étrangers ,  jeborde  les  grands 
chemins  d'arbres  à  mes  dépens  9  en  vertu  des  on- 
donnances:  du  roi ,  que  personne  n'exécute  :  cette 
espèce  de  philosophie,  vaut  bien^  à  mon*gré^  celle 
de  Diogèpe.  < 

Est-ilpossible  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçti 
Je.  petit/paqi^t  qui  doit  vous.:élre  venu,  par  Be« 
sançon  ?  Je  prendrai  mes  mesures  poar  vous 
faire .  pacisenir  iceux  que  je  vous  destiné  ^ipUr  le 
.premier  Anglais  qui  partira  de  Genè^ipoâr 

•Paris.:.  ••..■.,.•  ",    •;:  •",  :f 

•  < 

Tous  m'avez,  parlé  des  Délices:  je  deviens  iti 
vieax  et  si  infirme  que  je  ne  peux  plus  aviaiic.4eii|c 
maisons  de  plakance,  et  l'état  de  mes  af&ire&fie 
me  pettnet  plus  cette  dépeése^rqui  esttrèsrgraiîde 
dans 'un 'pays  où  il  faut  combattre  sans  cesie 
Gontire  les-  éléaiebs.  Je  mé  déferai  donc  de^  .Dé- 
lices 9  A  je  .peax  parvenii^  à  uq  jarrdngQmfnim' 
soimable»  ce  qui  est  encore  très-difficile. 
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Je  TOUS  ai  priét  mon  cher  (rèvef  ûe  me  faire 
avoir  le  Fatalisme^  par  renchanteut^  MerHo, 
â'il  y  peut  ajouter  ]e  Judicium  Franciscorum , 
il  me  fera  grand  plaigir  ;  mai$  me  lais$era-t-on 
mourir  sans  atdir  le  Diotionnai^e  Philoiophùjue 
complet  ? 

Adieu  i  ttidd  dhef  philosophe  ^  mdu  cher 
frère. 

EPÎTRK  du  5  février  lyôS.'  , 

Mon  cher  frère  4  vous  Mitet  iacessammeol  là 
petite  Destruction  d'alembertiue  ;.  et  le  premier 
voyageur  qui  partira  pour  Paris  votis  apportera 
une  bonne  provision  de  petits  diabloteaux. 

M.  de  la  Leu  doit  trous  remettre  un  papier  im^ 
|>orladt  concernant  tues  affaires  temporelle^. 
C'est  mon  testament ,  ne  vous  déplaise  ^  auquel  il 
faut  que  je  fasse  quelques  additions.  Je  le  re- 
commande pourtant  âr  vos  bontés  qui  s'étendeot 
à  tous  les  objets^ 

J'ai  été  obligé  d'envoyer  mon  exemplaire  de 
Corneille  à  raoadémie  française;  frère  Gabriel 
n'en  avait  plus.  J'ai  fait  partir  le  mien  par  la  di« 
ligence  de  Lyon ,  adressé  à  M.  Duclos,  il  sera 
-|Mrobablenient  k  la  ebambre  syndicale.  Pouvex- 
"TOus  avoir  la  bonté  de  le  faire  retirer  par  l'en- 
chanteur Merlin  qot  le  présetitera  à  M.  Duclos? 
Je  vous  demaùdè  bien  pardon  de  vous  parler  de 
ces  guenilles  f  fe  voudrais  n^  voue  entretenir  p* 
maia  que  de  ma  tendre  amitié  pour  voqs« 


^■vnavpmamnMMMM, 
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Épîtrk  du  10  février  1765. 

Mon  cher  frère  ^  ce  n^ëst  pas  mol  qui  suis  ma* 
rie  9  c^est  Gabriel  Cramer.  Il  a  une  femme  qui  a 
beaucoup  d*esprit  èf  ^ui  a  élé  enchantée  de  la 
Destruction.  Ma  nièce  a  beaucoup  d^esprit  aussi  t 
mais  elle  n*en  a  rien  Hx« 

Yoilà  ce  qu^Archimède  Protagoras  peut  sa* 
voir. 

Un  de  mes  amis  de  Franche-Comté  tous,  en- 
voya un  gros  paquet  9  il  J  a  quelques  sçmaines  ; 
je  vois  que  vous  n'âvéz  point  reçu  ce  paquet» 
J*ai  peur  ^u^il  vty  ait  des  esprits  malins  qui 
se  plaisent  à  troubler  le  commerce  cïes  {[muvres 
mortels. 

J^embràssë  tenaremeni  mon  frére« 


f  ♦. 
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m 

Paris ,  i".  juin  17S5. 

"Ah  E  X 1  s  -  C  L  A  u  D  E  Claîraut  ^  pensîonniiaire  de 
iVcàdémie  royale  des  séiences»  est  mort  le  17  du 
inois  dernier  ^  d'une  fièvre  putri(fe  ^  âgé  seulement 
de  cinquante-deux  ans. 
'  Clairaut  était  un  très-grand  géomètre,  presque 
sur  la  lisne  des  Enler,  des  Fontaine,  des  Ber- 
nouiUiet  des  d^Alembérl/ Il  avait  moins  de  génie 
que  Fontaine ,  plus  de  justesse  et  de  sûreté ,  et 
Hioins  de  pénétration  que  d'Alembert  :  ce  der- 
nier a  perdu ^  à  sa  mort,  un  rival  qui  le  tenait 
sam  cesse  en  haleine,  et  c'est  une 'grande  perte» 
Clairaut  eut  de  la  réputation  de  bonne  henre; 
il  fut  reçu  à  Tacadémie  presque  au  sortir  du  col- 
lège. 

ILavait  été  rinstituteur  de  la  célèbre  marquise 
du  Chastelet.  11  avait  accompagné  Maupertais 
dans  ce  fameux  et  brillant  et  inutile  voyage  da 
!Nord.  Maupertuig  lui  montra  Tespérance  d'une 
pension  considérable;  et  Clairaut,  qui  faisait  grand 
cas  de  l'aisance ,  lui  céda  toute  la  gloire  de  l'en- 
treprise^  pour  de  l'argent  que  la  cour  paya.  Qai- 
raut  fut*riche,  mais  Maupertuis  ùxt  peint  et  gra- 


>é,  la  tête  affublée  (i'uo  boQaet,d'QVCft> .  et  apla.- 
tîsçs^it:  le  globe  d'une  main*  <       r 

.Clairaut  ay,ait  une  physionomie  agrçable,  ixt^ 
aHvde^Qesse  et  de  cap^leur,  quVn  trjoaye  rar^er 
meqt;  réunies^  et  qui  vont  si  bien  ensemble,;  soi^ 
pf  oj^l ,  dessiné  pair  M»  de  Carmontelle^  j3l  été  gravé 
il  j  a  deux  ans.  .> 

.  .  U  aimait  éperdûment  le  plaisir  »et ;|^çs  f emtnes  ; 
ilçtait  fort  gourmand,  et  il  y  a  apparence  que  l^s 
indigestions  9  qu'il  entassait  (Continuellement  le^ 
UQ^ès'.sur  les  aut^esi  n'ont  pas  peu  contribué  à 
abr^er  sçs  jours.  11  avait  aussi  le  cœur  très*inr 
flfUPPLmable  :  un^  passion  vive^  qu'il  avait  prise 
poi:)]r  pne  femme  aimable ,  mais  déjà  éloignée  d^ 
la  saison  de  l'amour  (i) ,  passion  qui  ii'oblint  ei^ 
retour  que  de  l'estime  et  de  l'aniitié  «  influa ,  fi»i 
l'on  en  croit  .ses  amis»  sur  le  repos  de  ses  der^ 
nières  années. 

n  jouissait  de  dix  mille  livres.de  retite  en  pen«^ 
siop^,et  bienfaits  du  roi.  La  pensioa.de  mille  lir 
•vres,  .qu'il,  taoait  de  l'académie  des  sciences, 
ps^sse,  suivant  l'ordre  du .  tabl«a^  ;,  à  M^^  d' A^ena^* 
ber)>  puais  elle  ne  lui  est  pas  encore  ;aoGordé%; 
<A|*  Je^comte  4e  Saint-Florentina  dit  aux  député^ 
4^ J'académie ,  c[ui  la  soUicitaitt pour  lui,  H.qvf^ 
>>  la  cl^pse. souffrirait  des  diffiLçultés,  pai^ce  qap 
>>le  roi.ét^it  mécontent,  des  ouvriages:deJM.  d'i^ 
^»  leiribert.  >>.  Je  crois  que  celui4ci  ne  supportqr^t 
pas  en  silence  un  dégpiit  si  niai:qué.      , 

/iÇlfi^aut  était^  hcMuiéte  honxmçy  bon^amietdù 

• -'.(v)  Madame idôPoTutçucâr»  *        T 


458  CORRESPONDANCaÈ  LITTÉRAIRIE , 
commerce  le  {)las  éûr.  iraiitiattla  mosiqflb*  Il 
nVlait  pas  sans  ressoûreé  dânsr  la  société;  ei  une 
létude  des  sciehce^  abstraites,  commencée  dès  ses 
plus  féunes  adiiéés^  et  contiiiàée  toute  sa  vîë  avec 
ôpini&treté ,  ne  Jtiî  avait  pas  &ié  la  sérénité*  Il  était 
vrai,  ii  était  gai,  el  il  avait  bien  son  mot  à  Ini 
dans  la  conversation. 

Il  jouissait  doucement  de  sa  fortune  àtec  ses 
amis,  et  ùdè  |)ei]te  gonvei^nànlë  fort  jolie  tpû 
Avait  soin  de  son  ménage ,  à  qtû  il  avait  appris 
asset  de  gébitlétrit  ponr  Taidér  dàés  ses  càlètxis , 
et  que  sa  mort  laisse  dans  le  veuvage.  Une  ntàla- 
die  subite  el  violerité  rayant  emporté  au  bout  de 
quatre  jotirë^  il  ti'à  pu  prendre  aucmi  àfrSiige- 
iiient  en  fiivëiir  de  là  compagiié  de  sës^tré(iatix  et 
de  ses  plaisirs  :  ék>n  sort  occupe  eft  intéressé  dans 
ce  mctonént-èi  tèùA  lés  gen^  dé  lettrés. 

Clairànt  avait  vu  ce  règne  brillàât  de  là  géd- 
métrié  àù  toutes  nos  fetnméfs  briHantès  dé  ta  cour 
et  de  la  ville  vonlaièrit  avoir  un  géomètre  fi  leur 
suite.  Il  a  cultivé  particulièretbént  la  icience  dit 
calcul ,  el  Ta  appliquée  à  dies  probiSînés  dé  gécf- 
xhétrte  pùrè,  de  mécàriiqtte  i  de  dy  ifaùtîqué  et  d^a^ 
tronomie;  sa  carrière  était  la  mênié  que  c^le  de 
M.  d'Alerhbért.  Glairaut,  qui  pouvait  le  dî^uter 
k  d'AIeinbert^  eti  qualité  de  géomèfrè,  iië'  poti- 
vait  souffrir  que  celtii-ci  cberchflt  encon^  à  se 
distinguer  dans  les  lettres;  il  né  lui  pardonnait 
pas  de  lire  Taeit^i  et  Newton. 

Si  vous  demandez  pourquoi  €làirau€  el  d'A- 
Jembert  se  baissaient,  et  pourquoi  tnal  entre  eui. 


utin  1765.  4S^ 

ils  étaient  Pan  et  Tàiitre  biea  avee  Fontaine  «  c^esl 
que  Fontaine  est  tout  entier  à  la  perfectioa  de 
^rinstrament ,  et  qae  d^Alembert  et  Glairant  se 
contentaient  d'en  user  de  leur  mieux*  Fontaine 
est  un  charrbn  i  qui  cherche  à  perfectionner  la 
charrue,  Clairaut  et  d^4lembert  s*en  tiennent  k 
iabonrer  avec  la  tharrue ,  comme  die  est. 

Cette  charrue  a  passé  de  mode ,  ainsi  que  trous 
avons  vu  parmi  nous  diverses  sciences  régner  et 
passer  successivement.  Les  métaphysiciens  et  les 
poètes  ont  eu  leur  tems;  les  plhysicieiis  sjstéma-r 
tiques  leur  ont  succédé;  la  physique  systéniati* 
quea  fait  place  à  la  phy siqvie  eipérîmentale  ;  ceU 
le-ci  à  la  géométrie;  la  géométrie  à  rhistoire  na^ 
turelle  et  à  la  chimie ,  qui  bot  été  en  vogue  dans 
ces  derniers  tems,  et  qui  jpartagent  les  esprits 
avec  les  affaires  de  gouverîiement ,  de  commerce  i 
de  politique,  et  surtout  la  manie  de  Tagriculturei 
Sans  qu^on  puisse  deviner  quelle!  sera  la  science 
que  la  légèreté  nationale  mettra  à  k  mode  pso* 
la  suite.  Tout  honmie  9  en  ce  pays-ci ,  qui  n^a  qtt^rin 
seul  mérite,  fùtil  transcei^ant  ;  a^eupôse ,  s^il  fit 
long- tems  i  avoir  sa  considéra tion  S*éèHpser ,  et  à 
tomber  du  plus  grand  éclat  dans  Tôbscurité  la 
plus  profonde;  Tbomme  prudeaft  étaie  le  itiérite 
de  son  métier  de  plusieurs  mérites  accidentels  et; 
de  coté,  qui  le  soutiennent  en  cas  de  révolution* 
C*est  à  quoi  Clairaut  n^avait  pas  songé  t  tout  en^ 
lier  à  ses  «xx ,  il  ne  lui  restait  presque  plus  rien  de 
sa  preitiière  célébrité ,  aujourd^bui  qu*nn  géo* 
mètre  a  de  la  peina  à  trouver  im  libmire  qui  se 


tfht       COJEIRESPONI) ANGE  LITTÉRAIRE, 

cbârge<dk  ses'ôttwages  »  et  ne  Irbave  presque  pas 
un  lecteur  qui  les  ouvré.  La  petite  brochure  lu- 12 
de  d'Alembert;  sur.  la  destcnçtioii  des  jésuites  9 
qui  n^esl  riea,  a  fait  plus  de  sensatiou  à  Paris 
que  les  trois  ou  quatre  volumes  iQ-4®.  d'opuscules 
mathématiques  qu'il  avait  publiés  auparavant,  et 
qui  marquent  bien  une  autre  tête.  C'est  que  le 
goilit  est  tourné  vers  les  choses  utiles  «  et  que  ce 
cpi'il  j  a  d'utilci  ai  géométrie  peut  s'apprendre 
en  six  mois  ;  le  ceste  est  de  pure  curiosité. 

11  li'existe  dans  la  nature  ni  surface  sans'^pro* 
fondeur,  ni  ligne  sans  largeur,  ni  point  sans  di<- 
meuMon ,  ni  aucpa  corps  qui  ait  cette  régularité 
hypothétique  du  géomèire.  Dèis  que  la  question 
qu'on  lui  propose  le  fait  sc»rtir  dé  la  rigueur  de 
ses  suppositions^. dès  qu'il  est  forcé  de  faire  en« 
trer  dans  la  dation  d'un  problème  l'évaluation 
de.qnelques  cause^jou  qualités  physiques  ,  il  ne 
^ait  plus  ce  qu'il  lait^  c'est  un  homme  qui  met 
•ses  rêves  en  équations  »  et  qui  aboutît  à  des  ré* 
sultats  que  l'expérience  ne  manque  presque  ja- 
mais de  détruire^  Si  le  calcul  s'applique  si  par- 
faitement à  l'astronomie,  c'est.que  la  distance 
•immenseàlaquelle  nous  sommes  placés  des  corps 
célestes ,  rédoit  leurs  orbes  à  des  ligues  presque 
^géométriques;  m^iis  prenez  le  géomètre  au  toupet, 
et  approchëz'le  de  la  lune  d'une  cinquautaiiie 
-dû  demi-diamètres  terrestres»  alors,  effrayé  -.d^^ 
balanceniens  énormes  et  des  terribles  aberra»- 
4:îons  du  globe: lunaire,  il  trouvera  qii'il  y. a  au* 
44ut  de  folie  i^  lui.pipposer.;de  (r^cer  la  marche 


'  JtHN  1765,  "  '    '  '  %Qt 

Ûë  notre  sàt^IKte  dans  le  ciel',  (jac  d^ndic(ùef 

celle  d'un  vaisseau  sur  nos  mers,  loi^q^*^Be^ 

«ont  agitées  par  la'  tempête.  »'  '*^ 

(  Cet  article  est  en  partie  de  M*  Diderot f)  ■  '. 


*■  *^ 


.  On  a  imprimé  ep  HolUnde^une.brochurç  inti- 
tulée Histoire  de  la  délivrance  de  la  vHIb,  de 
(Toulouse^  arriTée  le  17  mai  15629  où  Ton  yeia^^ai 
la  oonjuration  des  huguenots  contre  les  ;catbo^ 
Jiques»  lews  différcns  combatS;,  la  défaitç,  idei$ 
buguenots,  et  l'origine  de  la  pvol^e^ion  <iu.^l7 
mai,  le  dénombrement  clQ^.ïeliquQS  de  TégU^^ 
de  Saint-^Semip ,  le  tout  tiro'des  annales  4<^,l^^(g 
ville.  Getle  brochure  parut,  pofur,  laipr^fn^f^ 
fois, à  Toulouse,  en  1762,: après  r^^fis&inatjiif?!^ 
dique  de  Tinfortuné  Calas,  et:vers  le  jubi]é^4^;^ 
belle,  procession ,  dans  le  louab^le  rd^&sein  4^  i^q^* 
tenir  le  fanatisme  des  catholiques^  Qoutre  lf|S^pKS|;i 
testans ,  que  le  suppliée  deCalas  avait  déjà  agréa* 
blenient  réveillés/Dans  la'noutéKe'éditibn'qn^on 
vient  de  faire  de  cette  histoire*,  oït  à  aféuté^èë 
notes,  pour  justifier' les  protestans  desifaits  que 
l'auteur  leur  à  imputés  avéc'^  autant  'd'atî^ditë 
que  de  mauvaise  foi.  Quandc  on  '  lit  ce  rééicÉèil 
d'horreurs  et  d'abominations ,  -  xm  ne  péut^sf'ëhwJ 
pécher  d'admirer  la  doucèfuf  eft  *  la  boÀté  '  liHtu* 
turelle  de  l'aimable  geûre  hutnain. 

Tous  ne  doutez  point  que  le  succès  de  la  trar^ 
qédie  du  Siège  de  Calais  n'ait  produit  une  foiilq 
d'écrits  et  de  brochures  de  toute  espèce*  Y^rs^ 
stances , couplets poissards^païades,  lettjres à  une 
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dame  de  proTince*  examen  impartial ,  tout  a  énr 
épuisé  pour  çhaqt^r^  analyser^  disséquer  et  im- 
mortaliser M.  du  Belloi.  Oq  a^embellî  jusqu'à  sa 
Vie  a  ^Qtki  ou  a  fai|;  iiu  tis^u  d'éyénemeus  merveil- 
leux^ qui  n*opt  pas  le  moindre  fondement.  M«  du 
jbelloi  est  le  fils  d^un  honnête  employé  dans  les 
fermes,  à  Saint -Flour  en  Auvergne,  où  il  est 
né  et  où  il  a  encore  iiue  sœur.  Destiné  au  bar- 
reau^ il  a' plaidé  quelque  tems;  mais  son  goût  Ta 
entratné  de  bonne  heure  dans  la  carrière  du  théà^ 
tre.  Il  a  joué  la  comédie  eu  Russie,  d'où  il  est 
revenu  en  France  faire  le  plus  bel  ouvrage  dil 
siècle.  Qu'est-ce  quSl  faut  pour  faire  le  plus  bel 
ouvrage  du  siècle  ?  Il  faut  dire  en  dix-huit  cent^ 
vers,  dont  dix-sept  cent  soixante-din-sept  durs  et 
plats,  de  dix-^ huit  cents  manières  différentes^ 
qu^un  roi  doit  aimer  ses  sujets ,  et  que  les  sujets 
dk>ivent  aimer  leur  roi* 


On 4 publié ^eu  qqaire  volumes in-12^  les  Œ^^ 
frreç  4i¥^^^^  de  ML  M^rîvaiix,  4e  Tacatlémie  fran* 
çi^isCf  ]La  plus  giran^ç  partie  de  ce  recueil  est  oc« 
çup^epar  le  pqn- Quichotte  mçàer^ç^  et  par* 
XlH^dç  prayes(f€f  Âm^  ouvrages  détestables» 
le  re^ç  est  i;i|e  biga^Tiipe  de  toutes  sortes  d^éorits  ^ 
trpHvéa  dans  îfis  f^piers  de  rfi(utet{v.j  et  qu'il  fal- 
lait jeter  au  feu.  I^ariyanx  n'és^  ^éjj^  p^s^.  trop  aup 
portable ,  quand  il  est  bon  ;  mais  c'est  bieu  pis^ 
quand  il  est  mauvais.  Le  premier  volume  de  ce^ 
rapsodies  se  trouve  orné  du  portrait  de  rauteur^ 
qui  eit  asseye  ressemblant. 


■■#* 


Vl^i^t^oide  e^tdeYÇQue^  depuis  qnelqqes  années» 
la  manie  de  noç  jeunes  poètes  ;  et  comme  leur  U-* 
braire;ne  peut  s'en  prqm.eUre  le  débit  par  Texcel- 
lence  du  fond,  il  tâche  de  l'emporter  par  la  for- 
me d'une  jolie  impression  f  oraée  d'estampes  et  de 
vignettes.  L'héro'jtd^de  Y  hermaphrodite  Grand* 
Jean  ç  démarié  en  dernier  lieu  par  arrél  du  parle* 
ment, a  cependant  paru  sans  estampe^ sans  douta 
à  cause  4^  la  4if%i?Ué  du  spjet;  elle  ^st  accom* 
pagnéed'uQç  hévfAd^^  Ôl  Anne  defiqulen  4  son 
cruel  époux ,  Ifenri  FI II;  toilà  deux  mqrceaui; 
bien  assortis. 

Un  autre  poète  aiii<Nirjrmé,€qpnme le  premier. 
Tient  d^  publier  u«e  héroïdje  ^pf^éêrar^ue  à  Lau^ 
re^  suivie  de  remj|rc|^es  sur  ceppèle,  #t  delà  tra-*- 
ductiqfi  en  prose*  de  qpelques-uns  de  ses  plus 
|)eau%  sQnnets*  Qn  suppose,  dans  cette  épi  tre,  Pé« 
trarqqe  an^bassadeiir  à  la  cour  ^u  roi  Alphonse 
de  Castille^  circonstance  absolument  étrangère  ai:^ 
sujet,  et  qui  le  gâterait ,  s'il  y  ^yait  quelque  chose 
a  g^ler  dans  ce  morceau.  Si  cette  circonstance 
était  historique,  il  aurait  fallu  la  supprimer  peut- 
être,  parcp  que  l'homme  d'état  et  l'amant  ne  peu- 
vent jamais  aller  ensemble  dans  le  même  personna- 
ge ,  quoique  1  e  titre  d'à  mbassadeur  ne  préserve  pas 
des  atteintes  de  l'amour.U  passe  pour  constant  que. 
la  mort  d'une  femme  chérie  a  coi^té  la  vie  au  ten- 
dre et  aima^e  chevalier  Tiepolo ,  dernier  ambas* 
fadeur  de  Yenisc  en  France.  Avant  d'expirer  à . 
Genève^  à  la  fleur  de  son  âge,  on  pourrait  lui  faire 
écrire  une  héro'ide  très-touchante  i  un  de  ses 
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âtnis;  mais  si  Ton  voulait  lui  câtiserver  sa  qûàlîtfî 
d'ambassadear,  dans  sesdevaiers  chants,  il  fau- 
drait du  génie.  Celui  qui  a  osé  faire  écrire  î^étrar- 
que  à  Laure  ne  conhatl  que  lai  poésie  des  épî- 
tbètes,  poésie  si  commune,  en  f^rançé  qu*îl*  n^y 

aurait  pas  peut  être  de  poètes  sans  elle.  ' 

•  »    »    •  #  ^   • 

De  Fainour  fortuné  la  douce  jouissance....  , 

De  mes  sens  épuisés  la  touchante  faiblesse.... 
De  mes  yeux  enchantés  les  regards  satisfaits..!,.  ' 
•  Bc  d/on  baiser  ravi  i  eiiipreiiite  pédétrànté ... 

Toute  répî tre  est  ëcrî  le  dans  ce  goût-là ,  et  marque 

Du-poète  in^îg^at  la  briUaitte  xaisère. 

L'héroïde  àxi  Lord  f^elford  e^t  enctyve  plus 
longue,  plus  froide,  plus- insipide;  Fautetii*  fest 
également  inconnu.  Le  sujet  est  tiré  d'un  petit 
roman  qui  a  paru ,  l'hiver  dei^niét»,  sous  le  titre 
3e  Pahny^  ou  Y  heureux  Repentir.  Ce  rbihan, 
qui  h*a  fait  aucune  sensatioh  dans  Paris,  est  de 
M.  Baculard  d'Araaud;  et,  à  en  juger  par  \ts 
ëlbges  respectueux  que  le  poète  héroïque  pro- 
digue à  M.  d'Arnaud ,  on  serait  tenté  de  croire 
que  M.  d'Arnaud  et  lui  n'en  font  qu'un. 


'  Le  Déisme  réfuté  par  lui-même ^  où  E^i'amen 
*des  principes  d'incrédulité  répandus'  dans  les 
divers  ouvrages  de  M.  Rousseau^  en  forme  de 
Lettres ^"fffàv  M.  Bergier,  docteur  en  théologie, 
curé  dans  le  diocèse  de  Besançon ,  2  v6L  in  12; 
lel  est  le  titré  victorieux  d*im  écrit  où  Jean- 
Jacques  Rousseau  I  lé  vicaire  savoyard  ei^  tous 


Sfis  adhërens  sonl^  mis  en  pièces*  Que  Dieu  leur 
fasse  miséricorde  !  M.  Tabbé  Bergier  a  déjà  exercé 
sa  plumée  chrélientie  contre  M.  de  Voltaire ,  et  si 
M.  Rousseaii  veut  entrer  en  lice  avec  lui,  il  pro- 
met de  ne  pas  se  faire  attendre*  Quel  dommage 
qu'un  si  grand  défenseur  de  la  cause  de  Dieu 
soit  confiné  dans  un  village  de  Franche-Comté  ! 
€e  zélé  curé  a  publié,  il  y  a  quelque  tems ,  un 
ouvrage  sur  les  Racines  de  la  langue  hébraïque^ 
où  il  y  avait  des  observations  assez  curieuses  et 
assez  ingénieuses  sur  l'origine  des  langues  en  gé- 
néral ;  mais  on  ne  se  soucie  pas  de  la  langue  sainte 
comme  de  la  cause  de  Dieu ,  et  en  combattant  les 
incrédules.  M,  Tabbé  Bergier  va  plus  directement 
â  son  but,  qui  parait  être  un  bon  bénéfice.  Ainsi 
soit-il. 

% 

'  Il  y  a  quelques  mois  que  M.  Tarchevéque  de 
Paris  remit  à  M.  le  duc  de  Praslin  un  mémoire 
contenant  ses  griefs  contre  la  Gazette  littéraire^ 
qui  se  fait  sous  lies  auspices  de  ce  ministre.  Dans 
ce  mémoire,  on  reproche  aux  auteurs  de  laGa« 
zette  d  avoir  dit  que  le  fanatisme  religieux  n'est 
dangereux  que  par  la  résistance  qu'on  lui  op- 
pose ;  que  les  diFférentes  sectes  en  Angleterre  ne 
causent  aucun  trouble^  que  les  protestans  furent 
la  partie  de  la  nation  qui  s'empressa  le  plus  à 
seconder  les  desseins  de  M.  Colbert  ^  que  Maho- 
met était  un  grand  homme ,  d'avoir  insinué  qu'il 
n«  manque  aux  ouvrages  des  philosophes  de  nos 
jours  que  d'appartenir  à  quelque  personnage  de 
4.  3o 
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l'antiquité  pour  qu^on  voie  dés  beautés  jusque 
dàhs  leurs  défauts  ;  d'avoir  soutenu  que  la  po- 
pulation ëM  la  seule  force  réelle  d'un  état.  Voilà 
un  échantillon  des  propositions  impies  ,  mal 
sonntintes,  tiibustrueuses  que  M,  Pârchevêque  dé 
Paris  reproche  afax  auteurs  de  la  Gaiette.  Le 
mémoire  contenant  ces  chefs  d'accusation  ayant 
ëlé  communiqué  à  quelques  fidèles,  une  ame 
charitable,  M.Tabbé  Morellet,  a  fait  des  obser- 
vations sur  cette  dénonciation ,  qui ,  faisant  une 
brochure  de  fixante- trois  pages,  ont  été  im- 
primées en  pays  hérétique;  mais  on  prétend  que 
l'édition  en  a  été  confisquée  en  arrivant  à  Paris , 
de  sorte  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  se  procurer  la 
lecture  de  ces  observations  charitable^  #  qui , 
quoique  un  peu  longuettes ,  m'ont  paru  la  plu* 
part  aussi  excellentes  que  moièérées. 

Ah!  monsieur  de  Boussanelle,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  S.  Louis ,  mestre  de 
camp  de  cavalerie,  capitaine  au  régiment  du 
commissaire-général ,  membre  de  l'académie  des 
sciences  et  beaux  -  arts  de  la  ville  de  Béziers  » 
qu'avez-vous  fait?  Un  Essai  sur  les  {Femmes  1 
que  le  ciel  voris  pardonne,  car  les  femmes  ne 
vous  le  pardonneront  jamais;  elles  vous  diront 
qu'elles  aiment  cent  fois  mieux  les  injures  de 
Jean- Jacques  Rousseau  que  vos  éloges  tirés  du 
Livre  de  la  sagesse  et  des  proverbes  de  Salo* 
mou.  Ah!  monsieur  de  Boussanelle,  qu^aVez- 
vous  fait?  V 
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Paris  y  i5  juin  ij&S. 

On  dit  commanémétit  d*uné  ^chose  plaisante , 
dun  trait  oit  dVnmotde  caractère  9  cela  est  à 
mettre  en  coinëdiè;  et  cependant  j^ai  presque 
toujours  vu  sifBër  les  traits  vëritablemedt  cofni- 
ques  qu'on  avait  essayé  de  transporter  sur  la 
scène.  Là  copie  exacte  de  la  vérité  serait-elle  sans 
attrait^  et  n'y  aurait-il  que  Tadresse  de  mentir 
avec  le  plus  dé  vérité  possible ,  sans  pourtant  faire 
oublier  qu'on  ment ,  qui  fit  le  charme  réel  dé 
rimitation  ;  ou  bien  est-il  de  Tessence  du  copiste 
et  de  sa  touche  lourde  et  grossière  de  tout  flétrir  9' 
et  n'y  a-t-il  que  l'imitateur  qui,  créant  à  l*eiem- 
ple  de  \à  nature ,  sache  conserver  à  chaque  chose 
sa  grâce  et  sa  fraîcheur?  L'un  et  l'antre  pour- 
raient bien  être.  Tous  leà  traits  du  Tom- Jones  ^ 
dont  M.  Poinsînet  nous  a  régalés  l'hiver  dernier , 
iont  ti<^s  mot  pour  mot  du  roman  de  Fielding  • 
on  les  a  trouvés  charmans  dans  le  roman  ;  et  on 
les  a  siffles  au  théâtre.  Quelle  injustice  !  s'écrie 
ce  pauvre  Poinsinet,  qui  ne  conçoit  rîéh  à  cette 
fantaisie  du  public.  Il  ne  sait  pas  qu'un  barbouil- 
leur du  pont  Notre-Dame  fait  en  moins  de  rien 
d'un  tableau  de  Greuze  une  enseigné  à  bière. 
D'un  autre  côté  ,  la  confidence  du  tnensongé 
établie  entre  l'artiste  et  son  spectateur  donne 
aux  ouvrages  de  l'art  cet  attrait  secret  et  piquant 
qui  séduit  et  qui  enchante  ;  et  ce  n'est  point  la 
chose  elle-même  qu'on  désire  de  voir,  niais  l'imi- 
tation la  f)]us  vraie  et  la  plus  hetiretise  de  la 
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chose  :  sans  quoi  il  faudrait  envoyer  une  belle 
statue  de  Yénus  de  Tatelier  de  Praxitèle  à  celai 
d*Apelles*  pour  lui  donner  les  carnations  et  les 
yÎYes  couleurs  de  la  déesse  de  la  beauté  ;  car 
enfin  il  n^est  pas  douteux  qu^une  statue  coloriée 
ne  soit  plus  près  de  la  nature  qu*un  bloc  de  mar* 
bre  blanc»  ^ine  tient  la  vie  que  du  génie  dasta- 
tuaire. 

Feu  Cahusac,  avant  d*étre  atteint  de  folie,  avait 
écrit  un  Traité  de  la  Danse ,  où  il  y  a  quelques 
faits  curieux ,  beaucoup  d'emphase  et  peu  d*idées« 
Dans  ce  Traité  «  il  y  a  pourtant  une  ligne  qui  me 
plait  et  que  je  voudrais  avoir  écrite  ;  Fauteur  dit 
qu'on  fait  bien  de  représenter  nos  spectacles  aux 
lumières ,  parce  que  ce  jour  artificiel  est  un  com- 
mencement d'imitation.  Nous  n'attendons  ni 
n'exigeons  la  vérité  du  poète ,  du  peintre  ^  du 
musicien ,  du  statuaire ,  d'aucun  artiste ,  et  lors^ 
que  le  plat  et  froid  copiste  nous  montre  la  chose 
comme  elle  est,  nous  la  trouvons  maussade  et 
nous  le  sifflons  ;  c'est  un  mensonge  adroit ,  fin , 
délicat  que  nous  cherchons  d^ns  les  ouvrages 
de  l'art ,  qui  établisse  entre  nous  et  l'imitateur 
une  communication  secrète  de  sentiaiens  et  d'i- 
dées, et  qui  nous  prouve  que  l'artiste  a  senti 
le  côté  original ,  le  côté  précieux  de  la  chose 
imitée. 

Ainsi  lorsque  nous  voyons  des  critiques  judi- 
cieux faire  un  si  grand  cas  de  la  vérité  dans  les 
imitations ,  il  faut  savoir  attacher  à  ce  terme  sa 
juste  valeur.  Un  honmie  ordioaire  entre  dans 
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une  taverne ,  et  n*y  voit  qu'une  troupe  de  paysans 
qui  boivent;  mais  David  Tçniers  aperçoit  vingt 
traits  originaux  et  plaisans  qu'il  sait  faire  valoir 
sur  la  toile» 

Pour  réussir,  la  vérité  de  l'imitation  ne  suffit 
pas  toujours.  On  peut  être  vrai  et  ennuyer  ;  l'ar- 
tiste habile  cherchera  encore  à  acquérir  la  $çiencè 
de  ce  qui  pl^it^  et  qui  souvent  n'est  pas  seulement 
indépendante  de  la  vérité  ^  mais  absolument  con- 
traire et  opposée  à  la  vérité.  Ceite  science  est  le 
fruit  de  l'étude  profonde  de  notre  pâture^  et  c'est 
là  vérité  dç  l'imitation  côtpbinée  avec  l'expérience 
de  ce  qui  plaît  qui  fait  dans  lés  arts  les  succès  dù- 
rableS.;  Aîtïsi,  nous  avons  vu  che^  tôusle^  peuples 
tant  soit  peii  policés ,  des  représentations  tragi- 
qi;ies,  pai'ce  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
d'aimer  à'  s'attendrir  à  l'image  des  nialheurs  de 
son  espèce  ;  niais  ces  tragédies  étaient  toujours 
mêlées  de  scèiics  comiques  et  de  bouffonnerie^ , 
parce  qu'il  est  aussi  dan^  la  nature  dé  Thommé 
de  ne  voiiïbîr  pas  s'affliger  long-temps  ; .  et  la 
douleur  réelle  n'est  durable  que  parce  qu'elle 
est  involontaire.  Rien  n'est  plus  contrfidre  à  la 
vérité  de  •  l'iilnfitation  que'  ce  mélange  mons- 
trueux, de  sérieux, et  de  bouffonnerie;  et  cepen- 
dant ilâ  tctijours  réussi  chez  toutes  lés  nations  9 
et  en  France  même ,  où  le  goût  s'est  épuré  d'après 
les  raîsorinemens  les  plus  sévères,  où  la  repré- 
sentation tragique  n'a  voulu  souffrir  aucun  al- 
liage ,  il  a  cependant  fallu  jouer  une  petitefarce 
après  la  tragédie  de  Rodogune  ou  d'Androma- 
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ijûe^  afia,  d'affaiblir  rît^pression  douloureuse 
que  rassemblée  avait  éprouvée ,  et  de  faire  rire 
ceux  qui  Tenaient  de  frémir  et  de  pleurer.  Je 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  lu  dans  aucun 
faiseur  de  poétique  rien  qui  enseigne  cette 
sciepce ,  ou  qui  puisse  seulement  inettre  sur  la 
voie  de  cette  étude;  ih  croient  avoir  tout  dit 
quand  ils  ont  bien  recommandé  Fimitation  de  la 
nature  ;  mais  je  crois  cette  autre  idée  très-riche 
en  vues  neuves  et  qui  nous  découvriraient  le  vé- 
ritable secret  des  ouvrages  de  Tart.  Heureuse- 
ment ceux,  qui  ont  la  vocation  du  génie  sont  g^i* 
dés  par  un  instinct  qui  leur  fait  deviner  et  le 
secret  de  la  nature  et  celui  de  plaire  «  l^ré  de 
rétude  des  hommes  •  et  qui  les  dispepçç  d'aller  à 
recelé  des  philosophes  et  des  critiques. 

j'étais  tristement  occupé  de  c.es  idées  en  assis- 
tant  avant-hier  à  renterrement  d'une  pièce  nou- 
velle  9  qui  n'a  pas  même  vécu  pendaint  sa  repré- 
sentation ,  et  dpnt  l'auteur  peut  chanter  avec  la 
petite  laitière  de  Topera  x^omique^  sur  ce  triste 
fruit  de  sa  cervelle  :  ' 


>(         •         «f  <v 


Pauvre  petit  ipfiDHrttmé  y 

Yo^9  éte«  mQi^t  avant  que  d  etrf  il^  ! 


\ 


Cette  pièce  était  appelée  dans  l'affiche,  le 
Mariage  par  dépit  ^  comédie  nouvelle,  en  trois 
actes  et  en  prose.  Elle  mourut  vers  la  fin  du  se- 
cond acte^  -au  milieu  des  buées  du  parterre.  Ja- 
mais pièce  n'eut  moins  d'espérance  de  réussir  ; 
carie  premier  mot  fut  sifflé;  il  est  vrai  que  ce 
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premier  mot  létait  uae  platitude ,  çt  comme  le 
secoi^  rassemblait  au  premier,  et  le  troisièuie  au 
second ,  et  ainsi  de  suite  »  ce  ne  fiit  qu^un  redou- 
blement, dé  buées ,  jusqa^à  ce  ffue  les  acteurs 
eussent. tuûfi  leparti  de  se  reliiîer*  Au  m^li^  de  ce 
tumulte,  la  garde  avait  arrêté  un  des  messieurs 
du  parterre ,  et  Ton  espécait  qne  cet  acte  de  ri- 
gueur rétablirait  le  calgie  et  ferait  écouter  la 
pièce  jttsqu^à  la.  fin  ;  maisJe$  ixpeidbres  de  cet  au- 
guste corps ,  se  souvenant  de^knrg  anciens.droits* 
se  mirent  de  phis  bellp  humexur.  qu'auparavant, 
et  s'écrièréiit'  que  si  Kon.  se  permettait  de  violer 
ainsi  leurs  privilèges ,  ils  donneraient  leur  dé- 
mission. 

Je  up  suis  donc  p^s  en  état  de  vous  dire  en  quoi 
constatait: lee  dépit  qui  ilevait  produire  un  ma- 
riage ;  tout  ce  que  je  ^ais  ^  c^^st  qu'une  petite 
personne  Ibrt  aimable  était  9  pour  son  malheur» 
:fille  d'une. foU^  fieffée»  qui  s^appelait  madap[ie 
Cornet,  veuve  d'un  marchand  épicier»  et  qui 
étant  restée  fortriche  et  aj|if«nt.  acheté  une  barbn- 
nie,  Touiaît  se  faire  appeler  madame  la  ba^rbune  ; 
tontes  les  plaisanteries- du  ^  poète  roulaient' là- 
dessuf  ;  les  gêna  de  la  coar  i  que  mad^nne  la 
baronne  recevait  chez  elJe,  voulaient  lui  faâre 
peindre  l'enseigne  de  son  défunt  et  celle  de  son 
père ,  cabaiielier  au  Mouton!  blanc ,  afin  dé  ]a  rafp- 
peler  à  son  origine.  Vraisemblablement  madame 
G)rnet»  ainsi  baffouée»  se  aérait  à  la  fin  d^oàtée 
de  la  société  de  ces  agréd[)lê8vët  aurait  consenti 
par  dépèt  au  mariage  de  sa  fille  avec  un  petit 
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garçon  qui ,  ponr  n*étre  pas  noble,  n'en  était  pas 
moins  amoureux  et  digne  d'être  aimé  ;  maïs 
comme  je  Tai  déjà  dit,  le  parterre  ne  voulut  se 
prêter  à  aucune  bonne  plaisanterie  du  poète,  et 
ne  lais^  pas  à  madame  Cornet  le  tems  de  se  cor* 
riger  de  sa  vanité  rid.icule. 

Le  poète  avait  beaucoup  compté  sur  M.  Belle* 
main ,  maître  à  danser ,  qui,  paraissant  sou)3  les 
traits  de  Préville ,  était  sûr  d'une  réception  favo- 
rable; mais  sa  sortie  ne  répondit  pas  à  son  en- 
trée. M.  Bellemam  vient  pour  donner  leçon  à  la 
fille  de  madame  labaronne.  Afin  qu'elle  apprenne 
à  se  baisser  et  à  se  relever  avec  grâce  9  :M.  Belle- 
main  jette  un  de  ses  gands  par  terré ,  et  lui  or- 
donne de  le  ramasser.  Le  publie  à.  été  presque 
aussi  choqué  de  cette  impertinence  )q(ie  la  fUle 
de  madame  la  baroquci.  ^^  Sur  qnoi^fonder  Tespé- 
»  rance  de  réussir,  dira  le  pauvre  pioèiÈe  ?  Ce  n'est 
»»  pas.;moi  qui  ai  inventé  ce  trait^.  tdut  le  inonde 
5>  leMit ,  et  le  conte  parmi  les. histoires .ilu  célè- 
M  l»je  Marcel.  Oncburitiquand  on  L'entèadcontei^ 
^>;mûi ,  j«  le  mets  en  acikm  «sur  là  :sctii!ë ,  etj'on 
^  nïe»sifiQle  !  »  C'est  ce  cajurice  dulpublie,  moins 
incxmiprëbensible  pour  idoi  que  pour  le  poète , 
iqûiim'a  donné  occasion  de  penser  avec  componc- 
tion à  cette  diffërëdcei  essentielle  entré  la  copie 
et  l'iihitation ,  dansile  tems  qu^ouf achevait  le  pa- 
tieni^.-.  '  ■.  '  ':.:   •;  ■  '  f  «     ■,  .' 

:  Ce  patient,  ai  ivbttlu  garder  Yin^ffiiùo^^  l'on 
nomme  anjourd'hnii  Mrbis  coupables»  '  L'un  est 
un  homme  fort  rùbscur,.  nommé  M,  Renou,  qui 


«        —  JUIN  1765.  475 

a  déjà  en  rhcmiieiir  de  choir  ;  Fautre  est  ce 
pauvre  M. ,  Brest ,  pour  qui  il  serait  bien  croel 
d'avoir  fait  une  si  mauvaise  pièce ,  et  plus  cruel 
encore  de  raV^it*  rîsquée  au  théâtre  ;  le  troisième 
enfin,  est  M.\B^llecour ,  acteur  de  la  comédie 
française ,  qui  n'aurait,  pu  faire  cette  pièce  que 
pour  prouver  qal'il  est  encore  plus  détestable  au- 
teur que  mauvais  acteur.  C'est  à  ces  messieurs 
à  s'auranger  enire  eux  pour  savoir  à  qui  des 
ta^s  l'enfanit*  restera.  Si  le  parterre  a  été  sé- 
'^ère,  il'£aut  couv^ènir  aussi  qUe  rien  n'invitait 
iticÂns  à  Pitidûlgeiiee>  que  cette' malheureuse  co- 
médie*.    -'   i.    .%  ir    :       '  '   ', 

'•  E/lle^  a  enbôi^eeu  le  tort  d'interrompre  le  dé- 
but de  M.  Aufresne,  au  miliéci'  de  son  succès» 
"M^  Aufresôe  a^bQtë'danslerôie'd'^uguste  delà 
tmgédie  de  Cinkà  ^  Aam  celui  de  M.  Dupuis  de 
là  ipièce  AeD^aipids  et  Desronais^  ?et  dans  le  rôle 
deZopîre^dé  \êi  «i^ttgédié  Ae^  Mahomet.  Je  n'ai  pu 
itrôlhëuretl^ement'Ie  voir  que  dans  le  rôle  mé- 
diocre d@/ï)tl[Aii«7  mais  quoique  sa  figure  ne 
DË^'àit  poini^^pltt  s'-  r?t^^e  sa  Vuîx  ne  m'ait  point  sé- 
duit 9  il  m'a  fait  sentir  qu'il  ne  tiendra  qu'à  lui 
dein'énioùvoirv dé i6e calmer^  de  me  faire. fré- 
mîr,  pleurer'^  crier^de  se  jouérde  moi  à  son  gué. 
Cet  actenr  a  un^iaturel  p'odigieiDit  ;  ceux  qui  ont 
vu  le  fameux 'Baron  disent  qu^j^ufresne  le  rap- 
pelle. On  dit  qu'il  â'^oué  le  rôle  d^ Auguste  dNme  < 
manière  subli»iie  ;  iil-  à  reçu  les  plus  grands  ap- 
plaMdisseme^ns  dans  celui  de  Zopîre«  Je  sens  qu'il 
me  ferait  r aimer  la  tragédie  avec  passion ,  moi^ 
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qui  ne  peux  la  supporter  de  la  manière  dont  elle 
e8l  jouée  aujourd'hui  ;  je  seus  aussi  que ,  s'il  était 
reçu ,  il  faudrait  bien  que  nos  divines  Qairon, 
nos  illustres  Lekain  revinssent  an  ton  de  la  na- 
ture. Ils  n'auraient  pas  beau  jeu  avec  leur  chant 
traînant  et  emphatique  ^  à  côté  de  M ^  Aufresne. 
rful  apprêt»  nulle  emphase  dans  son  jeu,  une 
vérité ,  une  aisance ,  une  simplicité  !  Il  y  a  des 
gens  qui  disent  qu'il  n'a  point  de  chaleur  ;  il  est 
vrai  que  nos  auteurs  et  nos  acteurs,  ont  inventé 
en  ces  derniers  tems  l'art  d'avoir  de  la  cl^aleur 
sans  ame ,  et  que  M.  Aufresne ,  n'aj^ant  pas  étu- 
dié ce  bel  art ,  n'a  que  de  l'ame.  11  ne  .tiendra 
qu'à  lui  de  ramener  la  scène  française  au  ton  de 
la  nature  dont  elle  s'est  trop  écartée  depuis  quel- 
ques années  ;  mais  on  dit  auJQurd'bfii  que  »  mal- 
gré son  succès/  on  n'a  pu  lu^  faire  des  conditions 
convenables  ppur  le  faire  rester ,  et  qu'il  ira  jouer 
la  comédie  à  la  Ha  je.  Cette.  atAeotidp  de  priver 
le  public  des'ohoseset  des  persimnes  qu'il  hanore 
de  ^on  suffrage,  est  tout-à-^t  ;  exigeante ,  et 
mériterait  de  sa  part  la  pl|is<gr;anjâ^'  reconnais- 
sance. 

Le  véritable  nqm  de  cet  acteur  est  Eival  ;  il  est 
.fils  d'un  horloger  de  Genève ,  et ,  en.sa  qualité  de 
citoyen^  hérétique t  autre  obstacle  » dit*on ,  à  sa 
réception.  On  prétend  qu'il  faut  x]u'il  se  fasse 
catholique»  afin  de  pouvoir  être  excommunié 
avec  ses  camarades.  Rival  a  j  que  la  comédie  mal- 
gré ses  parens ,  malgré  lui  ;  il  n'a  jamais  pu  xè- 
sister  à  la  passion  qui  l'entraînait  vers  l'art  pour 
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l€quel  il  est  né  ;  et  il  est  devenu  ce  qu^il  est , 
^ans  maîlre»  sans  modèle^  au  milieu  des  mau- 
vaises troupes  de  province  9  où  il  n*y  avait  pas 
vraisemblablement  un  seul  acteur  capable  de 
sentir  ce  qu'il  valait. 
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Paris  ^  !«'•  juillet  1765. 

Lettre  de  Jean  GottUeb  Sanfhmuth ,  natif  de 
Sckaffhouse  «  écrite  de  Paris  à  rruidame  sa 
mère ,  traduite  de  VaUemand* 

«XRÈs-CHERset  très-hoDorée  mère,  )*ai  ba- 
lancé long-tems  à  vous  ouvrir  mon  cœur  plein 
d^ameHume  et  de  douleur  ;  mais  enfin  »  il  faut  que 
je  vous  fasse  part  de  la  découverte  fâcheuse  que 
j*ai  faite ,  à  mon  égard ,  dès  le  commencement  de 
mon  séjour  en  cette  ville,  et  dans  laquelle  je  ne 
me  suis  que  trop  confirmé ,  depuis  trois  mois  et 
demi  que  j*y  suis  resté  pour  mon  malheur.  Après 
avoir  passé  à  Schaffhouse  toute  ma  vie  pour  un 
garçon  de  la  plus  belle  espérance  »  pourrez-vous 
croire  ce  que  je  vais  vous  annoncer?  C'est  que  je 
suis  béte,  chère  mère,  mais  béte  sans  ressource. 
"Votre  tendresse  maternelle  vous  fera  d'abord 
douter  de  cette  fatale  vérité,  si  contraire  aux  ap- 
parences de  ma  première  enfance;  mats  malheu- 
reusement je  n'ai  que  trop  de  bonnes  preuves  à 
vous  en  fournir;  et  voilà  la  source  de  cette  mé- 
lancolie que  votre  bon  cœur  vous  a  fait  remarquer 
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dans  mes  lettres.  Hélas  !  chère  mère  ^  la  joie  et  la 
paix  n^habitent  plas  en  moi  depuis  que  je  con- 
nais mon  état;  Dieu  m'a  oté  mon  aveuglement , 
dans  sa  colère. 

» 'Etant  parti  de  Schaffhouse,  muni  de  votre 
bénédiction  maternelle,  je  me  rendis  à  Huningue 
pour  voir  mpn  cousin  le  major,  qui  y  était  en 
garnison ,  et  pour  prendre  chez  lui  quelques  ins- 
tructions préliminaires  et  essentielles.  Quoiqu'il 
n'eût  jamais  été  à  Paris,  il  me  dit  savoir  positive- 
ment que  tout  le.monde  y  avait  de  l'esprit,  et  il 
m'assura  que  si  je  pouvais  y  passer  pour  en  avoir 
aussi,  je  n'aurais  qu'à  m'en  retourner  à  Se haf* 
fhouse,  et  demander  qu'op  me  fît  hansgraf.  J'eus 
d'autant  moins  de  peine  à  croire  mon  cousin ,  que 
je  n'ignorais  pas  que  la  simple  faculté  de  balbu- 
tier quelques  mots  français  donnait  un  certain 
air  de  supériorité  et  cette  confiance ,  signe  infail- 
lible de  Tesprit. 

»  Ce  signe  infaillible ,  très  honorée  chère  mère  » 
je  l'ai  perdu  pour  toujours.  Arrivé  à  Paris,  je 
comptais  me  trouver,  au  milieu  des  gens  d'esprit 
de  toute  espèce ,  comme  le  poisson  dans  l'eau  ;  et 
point  du  tout ,  j'y  suis  comme  le  poisson  à  l'air, 
dans  une  anxiété  qui  fait  mon  tourment  jour  et 
nuit.  Je  m'apperçus  d'abord,  qu'ayant  étudié  la 
langue  française  avec  beaucoup  d'application , 
dans  les  meilleurs  écrivains,  je  n'en  avais  cepen- 
dant aucune  connaissance  précisé ,  parce  que  les 
termes  les  plus  communs  ont  à  Paris  toute  une 
autre  signification  que  dans  les  livrent  et  j'eus  If 
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chagria  de  sentir  qu'au  lien  de  faire  des  progrès 
dans  cette  langue,  plus  je  restais  à  Paris*  et  plus 
je  la  désapprenais. 

M  Par  exemple,  chère  mère ,  vous  croyez  ^eut- 
étre  que  le  mot  patriotisme  a  la  même  sigiiiÈfea- 
tion  en  France  qu*à  Schaff boiise ,  et  quVn  pa- 
triote français  ressemblera  rhutads  mutahdis  à 
ce  qu^était  feu  mon  très-chéi*  père  daris  noire 
louable  canton.  Je  Tai  crn  aussi  ^  ihais  riéii  tié  se 
ressemble  moins.  Le  patriotisme  eh  France  ne 
consiste  pas  dans  la  préférence  qii'on  donne  à  Tio- 
térét  public  sur  son  intérêt  particulier,  ni  dans  ce 
«généreux  dévouement  de  nos  talens  et  dé  nos  fa- 
cultes  à  Favantage  de  la  chose  publique;  au  con- 
traire ,  ici  le  patriotisme  se  borne  à  se  tenir  invio- 
lablement  à  de  certaines  formalités,  à  éteùdre  le 
plusl  cju'on  peut  les  prérogatives  de  sa  charge,  à 
se  croire  libre  de  tout  devoir,  et  à  empiéter  sans 
cesse  avec  une  certaine  morgue  et  cet  air  de  con- 
tentement de  soi-même  qui  inspire  de  là  consi- 
dération aux  antres.  D^ailleors,  tout  le  monde  n*a 
pas  le  droit  ici  d^étre patriote;  il  faut  avoir  acheté 
et  payé  tme  charge;  et  un  homme  sans  fortune, 
quelque  talent  qu'il  ait ,  ne  peut  s'occuper  du  bien 
public  sans  risquer  d'être  puni.  Ceux  qui  s'eiï 
occupent  par  droit  de  leur  charge,  prennent  le 
titre  de  tuteurs  dès  rois,  niais  cette  tutelle  ne  les 
oblige  pas  à  négliger  leurs  propres  intérêts,  et 
Ton  n'attend  du  désintéressement  de  personne, 
quoique  de  soit  un  ancien  usage  de  s'en  vanter. 
Dès  que  l'argent  de  la  charge  est  pajé ,  on  est  en 
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possessioii  de  toat  ce  qu^il  faut  pour  la  bien  exer- 
cer, et  ce  n^est  pas  ce  qui  m*a  surpris,  dans  un 
pays  où  tout  le  monde  a  de  rèsprit. 

>>Ce  que  vous  aurez  de  la  peine  à  croire,  Irès- 
honorée  chère  mère,  c*est  que  l'argent  est  ici  pré- 
féré à  tout.  Je  m^en  aperçus  dès  les  premiers  tems 
de  mon  séjour.  J'allai  au  spectacle  le  plus  à  la 
mode,  qu'on  nomme  Comédie  italienne,  quoi- 
qu'on n'y  parle  presque  jamais  cette  langue.  On 
jouait  une  pièce  appelée  VEcole  de  la  jeunesse; 
on  s'y  portait  en  foule ,  mais  la  mode  était  d'en 
dire  beaucoup  de  mal.  (Tétait  l'histoire  d'un  jeune 
homme  livré  à  une  passion  violente  pour  une 
courtisane,  et  qui  s'était  dégradé  au  point  de 
chercher  à  voler  un  oncle  son  bienfaiteur  pour 
secourir  l'indigne  objet  de  son  amour.  Tout  cela 
n'était  pas  trop  bien  représenté;  car  enfin  on  ne 
voyait  pas  dans  le  jeune  homme  ce  défaut  de  li- 
berté qui  rend  les  crimes  dignes  de  pitié;  malgré 
cela,  sa  honte ,  son  repentir ,  ses  remords  attendris- 
saient, et  son  sort  me  paraissait  capable  de  nous  ef* 
frayer,  nous  autres  jeunes  gens,  sur  notre  sécuri- 
té; car,  me  disais-je,  où  ne  peut  entraîner  une  pas- 
sion funeste  le  cœur  le  plus  droit!  Que  j'étais  loin 
de  penser  juste!  Tandis  que  je  cherchais  à  profiter 
de  cette  école,  j'entendis  à  côté  de  moi  un  gros 
homme.  Il  avait'  sur  ses  larges  épaules  une  che« 
velurè  éparpillée  qui  est  le  signe  de  la  magistra- 
ture, et  avec  laquelle  on  incommode  beaucoup 
ses  voisins.  Son  embonpoint  m'avait  surpris,  car 
je  m'étais  persuadé  que  personne  n'était  gros  à 
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Paris.  Si  celui-ci  avait  été  de  SchafiEhouse  9  il  au* 
raità  coup  surpassé  pour  un  esprit  épais. «c Grand 
»  Dieu  !s'écriat-il,avec  une  véhémence  et  un  em- 
»  portement  qui  me  firent  peur  9  en  quel  siècle 
M  sommes-nous  ?  Que  deviennent  les  mœurs  et]a 
»  décence?  Où  le  lieutenant  de  police  avait -il  la 
»  tête  de  permettre  une  telle  pièce  ?  Quoi  !  Ton  vole 
M  publiquement  sur  le  théâtre»  et  Ton  appelle  cela 
»  une  école  de  la  jeunesse?  Yoilà  où  nous  a  réduits 
»  cette  licence  eff rénée^  fruit  de  la  philosophie  de 
»  nos  jours  et  du  renversement  total  de  tous  les 
»  principes  !  — Pardonnez  »  lui  dis*je.,  a  mon  igao- 
»  rance.  Je  croyais  que  les  crimes  avaient  été  re« 
»  présentés  de  tout  tems  sur  les  théâtres  pour  ef- 
»  frayer  les  hommes  sm^  le  danger  despassions»  et 
»  pour  les  en  préserver,  s'il  était  possihie.  J'ai  vu 
»  hier  à  la  Comédie  française  une  mère  qui  faisait 
»  assassiner  un  de  ses  fils,  et  quia  cherché  à  em* 
»  poisonner  l'autre ,  le  jour  de  ses  noces ,  avec  la 
»  princesse  qu'elle  lui  a  choisie  pour  femme;  on 
»  m'a  assuré  qu'on  joue  cette  piècedepuis  cent  ans. 
»  Est-il  plus  décent  d'empoisonner  que  de  voler  ?  » 
Le  magistrat  ne  daigna  pas  répondre;  mais ,  mar- 
mottant toujours  entre  sesdents»  i<  voler,  voler  sur 
»  un  théâtre  !  voilà  les  fruits  de  la  philosophie  :»  il 
sortit  plein  d'indignation  etde  colère.  Je  croyais 
avoir  rencontré  le  Caton  de  la  France,  et  qu'il 
allait  faire  un  réquisitoire  contre  le  poète  et  le 
musicien  de  la  pièce.  Point  du  tout  ;  j'appris  que 
cet  homme ^  qui  portait  à  la  vérité  i^n  nom  illustre 
dans  les  premières  charges  de  l'état,  passait  sa 
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vie  dans  la  débauche  el  dans  la  crapule*  L^au^ 
riez-vous  cru ,  chère  mère  »  il  n'est  pas  néce^aire 
ici  d'avt)ir  des  mœurs  pour  exercer  un  ministère 
public  et  pour  être  considéré?  Je  compris  que 
cette  honte ,  ce  désespoir ,  cet  effroi  qu'éprouve 
un  cœur  bien  né ,  lorsqu'un  égarement  funeste 
a  pu  l'entraîner  au  bord  de  l'abîme  ^  où  un  pas 
de  plus  l'aurait  précipité  sans  ressource  ,  n'était 
pas  regardé  ici  comme  un  cbàiiment  du  crime  ^ 
tandis  que  dans  ma  simplicité  je  l'avaU  jugé  plus 
cruel  que  le  supplice;  et  puisqu'on  pouvail  com- 
mettre sur  le  théâtre  tous  les  crimes,  excepté  le 
vol ,  j'en  conclus  qu,e  l'argent  était  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux  en  France. 
.  »  Pendant  que  je  réfléchissais  sur  mes  décou^ 
vertes,  j'entepdis  un  autre  gros  homme  (car, 
chère  mère,  il  y  en  a  beaucoup  à  Paris  )  qui  di- 
sait à  son  voisin  :  «Je  conseille  aux  comédiens  de 
»  supprimer  la  musique  dans  cette  pièce;  car  elle, 
»est  trop  intéressante , et  malgré  la  musique,  on 
»  ne  peut  s*empécher  de  pleurer;  »  Ce  propos  me 
confondit;  la  musique  m'avait  fait  pleurer  trois 
fois  au  moins  dans  le  cotirs  de  la  pièce;  j'avais 
cru  toute  ma  vie  que  rien  ;a'éta^  plus  propre  à 
toucher,  à  attendrir»,  à  faire  pleurer,  et  j'ap-- 
prends  que  rien  n'est  plus  contraire*  J'allai  à 
rOpèra  pour  découvrir  le  véritable  but  de  la  mu- 
sique* 

yy  On  jouait  Céfsùor  eàPollux.  .C'était,  dq  Taveti. 
de  toute  la  France,  la  plus  belle  pièce  qu'il  y  ait 
jam^isM^iJt  mr.attôun  thQÂii:e  .du  monde»  L^élite 
4.  ,  3i 
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de  la  uatioQ  se  trouvait  à  ce  spectac}e»  et  à  cha« 
que  représentation  il  y  avait  une  foule  si  coasi- 
dérabie  qu^ii  était  très  difficile  d^  entrer.  Mal- 
gré les  efforts  que  je  fis  de  paraître  Français  et 
homme  de  goût  ^  Tennui  se  saisit  de  moi  à  un  tel 
poîot ,  les  cris  des  acteurs  et  des  actrices  me  firent 
tant  de  peur  et  tant  de  mal,  que  la  sueur  froide  se 
rapandit  sur  tout  mon  corps,  et  je  faillis  st  en 
tomber  malade.  11  y  avait  cependant  un  bel  en- 
terrement au  second  acte  ;  deux  bénédictins  gar- 
daient le  cercueil  de  Castor,  et  Ton  faisait  au 
défunt  un  assez  beau  service  en  plain-cbaot; 
j^étais  seulement  surpris  qu^on  s*erapressât  et 
qu^on  payât  pour  un  spectacle  qfi^on  pouvait 
voir  tous  les  jours  pour  rien  plus  beau  et  plus 
tj^îste  dans  les  églises.  D'ailleurs  toute  la  marche 
de  Topera  me  déplut.  On  y  dansait  et  chantait 
alternativement  et  pnesque  toujours  mal  à  pro- 
pos. A.chaqueacte,  la  pièce  était  finie,  et  puis 
c'était  à  recommencer  au  suivant ,  et  à  la  fin 
Castor  se  trouva  tué;  enterré  >  ressuscité  et  reçu 
en  paradis.  Pour  célébrer  son  apothéose,  les  dan- 
seurs et  les  danseuses  prirent  le  nom  des^planètes 
et  des.  constdlaiîons^^  et  dansèrent  une    cha- 
conne  ;  et  lorsque  la  lune ,  qui  s'appelait  M^*'.  Pes* 
Un  ^  se  plaçait  entre  M.  Vestris,  le  soleil^  et 
M^®.  Alard,  la  terre,  on  baissait-  la  ranipe  qui 
éclaire  le  théâtre ,  afin  d'imiter  l'éclipsé.  Cette 
idée  fut  trouvée  très  ingénieuse  et  gén^^lement 
applaudie;  il  me  parut  cependant  bien  étrange 
qu'une  éclipse  terrestre  se>  tié]mndtt^  sur   tout 
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Tolympe,  où  était  le  lieadela  scène,  et  obscur- 
cit tout  le  système  planétaire,  et  notamme&t  ^e' 
soleil  lui-même.  Enfin,  très  -  honorée  ciière> 
mère,  je  me  trouvai  si  loin  de  toutes  les  idées  té- 
eues,  qu*abandonné  à  moi-même  jVurais  infailli- 
blement pris  pour  un  magnifique  et  ennuyeux 
enfantillage  ce  qui  est  regardé  ici  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Tesprît  humain  et  comme  Fhon- 
neur  et  la  gloire  de  la  trance. 

M  Jene  fus  pas  plus  hairetix  à  la  Comédie  fran- 
çaise, où  je  puis  me  vanter  d*avoir  assisté  autr 
deux  époques  les  plus  mémorables^  l'une  la  plusf 
brillante,  Tautre  la  plus  désastreuse  ;  la  pre* 
mière  le  succès  àw  Siège  de  Calais  y  la  seconde 
le  châtiment  des  comédiens  pour  avoir  moiitré 
des  sentimens  d'honiieur.  Dans  ces  deux  occa- 
sions ^  je  me  suis  encoi^  tf^Hivé  si  loin  de  tout  ce^ 
qu'on  a  pensé  et  dit ,  que  je  désespère ,  chère 
mère,  de  pouvoir  jamais  attraper  cette  manière 
de  juger  sûre  et  supérieiirê  qtté  tout  le  monde 
possédé  en  ce  pays-ci:  A  ceJmparer  le  'Siégea  dé 
Caleds  à  tant  d'autres  tra'gédîes  française^,  j'iiU- 
rais  parié  que  c'est  une  pièce  des  pluS'  tnédio- 
crés ,  et  même  ennuyeuse  à  voir  deux  fois  :  et  à' 
en  juger  par  les  distincik>m  que  TaUtëUr  a  re- 
çues, c'est,  sans  contredît  4  le  plus  bèï  oiivrtfgë 
qu'on  ail  jamais  fait  en  France.  Aucun  des  grands 
hommes  de  la  nation  n'a  jamais  obtenit  le  qnnrif 
dés  honneurs  qu'on  et  fartif  à  cdui^ci ,  d'dù  je  jù^é 
que  TaUteitr  du  «Si^^  d&  Calhis  est  le  piltfs  grand 
de  tous,  quoique  je  Taie  pris  pK^ur  un  dès' plu  s  {le- 
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tits.  Sans  la  catastrophe  de  la  comédie,  je  croiâ 
qu'on  n'aurait  plus  joué  d'autre  fûèce  que  le 
Siège  de  Calais.  Dans  le  fait,  il  faut  que  la  nation 
n'ait  pas  été  beaucoup  louée  depuis  quelque 
tems,  puisqu'elle  a  pa^é  des  éloges  peu  recher- 
chés avec  une  magnificence  et  par  une  patience 
à  toute  épreuve  ;  peut-^tre  qu'il  y  a  des'tems  où 
l'on  a  véritablement  besoin  de  louanges;  en  ce 
cas ,  l'au  teur  du  Siège  de  Calais  a  bien  pri^  le  sien. 
>»  Au  milieu  de  Tenthousiasme  qu'il  avait  ex- 
cité, et  que,  malgré  tous  mes  efforts ,  je  ne  pus 
jamais  gagner,  j'apprends  que  les  principaux  ac- 
teurs sont  en  prison  pour  avoir  chassé  de  leur 
troupe  un  homme  convaincu  de  friponnerie.  II 
faut  qu  il  y  ait  des  raisons  d'état  qui  s'opposent 
à  ce  que  les  comédieas.aient  des  principes  et  des 
sentimens  d'honneur,  puisqu'on  les  en  punit  si 
rigoureusement.  Ce  sont  là  choses  au-dessus  de 
ma  portée ,  et  dont  je  ne  me  permets  point  de 
îugw  $  mais  je  n'aurais  jamais  imaginé  que  le  pu* 
blic  se  décflarât  si  impitoyablement,  contre  ces 
pauvres  gens.  J'ai  voulu  plaider  leur  cause,  et 
}'ai  pensé  me  faire  des  affaires.  On  prétend  qu'ils 
ont  manqué  de  respeot  au  public  ;  mais  je  n'ai 
jamais  pu  savoir  en  quoi.  Je  ne  sais  pas  ncm  plus 
pourquoi  le  public  est  quelque  chose  de  si  res- 
pectable ;  car,  à  en  pr^idre  chaque  membre  sépa- 
répaent,  il  s'y  en  trouve  très- peu  qui  méritent  du 
respect.  Comment  se  peut-il  que  rassemblés  ils 
soient  en  droit  d'exiger  un  sentiment  qu'aucun 
ne .  sait  presque  io«)pirer  en  particulier  ?  Vous 
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Toyez^  de  reste  9  très-faohorée  <^ère  mère^  i^e  mt 
tous  ces  points  je  suis  euûore  aossi  neuf  qu^à  mon 
départ  de  ma  cfaère  patrie  ^Ayec  la  différence  que 
neconnaîssantpas-mon  triste  état,  je  viv-afs  dans 
la  sécurité  que  fai  pardue. 

»  Vous  serez  surprise ,  cbère  mère  »  '•q»^  je  né 
TOUS  aie  encore  parlé  d'auemi  àeces  hommes  <5é^ 
lèbres,  dont' j'admirais  tant  les- écrits  étant  à 
Schaffhouse ,  que  je  relisais  ateb  tanè  de  délices  ^ 
et  dont  la  société' et  lentretieii  devaient  (st\fé  lé 
channe  de  mon  séjour  à  Paris.  Hétas  !  apt^è^mV 
voir  vu  tressaillir  de  joieet  d'impatience  à  détCi 
seule  idée^  q«d  seraTotii9«lo«iBiement  d^à^r€fti^ 
dre  ce  que  je  ysis  kons  confitîi^?  'Je  nre  vo^s  cà^ 
cherai  -pas  que  fa'  les  ai:pml|W  tbus  vus,  et  qu'tll^ 
ressemblant  à  peu  près  tout  à  Pidéë  que  j^'  m^'^en 
étai» faite. il3n  caractère  ouvert  et  facile^  Une 
Ci>aii^er8ati0h  pieme  d^instruètkki  et  de  lumière , 
une  éloquence  naturelle  ett  aiséd^  au  mStetidefi^ 
discowrs  les*  plus  graves,  beaucoup  de  galté:* 
Toilà ,  chère  mère ,  ce  qui  m'a  fi^ppé  eu  eux. 
Chose  singulière;!  Quoiqtteleui^  répulatioà  m'en 
imposât  et  me  rasdtt  timide ,  ce  sont  ici  les  seuls 
hommes  avec  lesquels  je  ikie  sois  trouvé  ^e  l'es* 
prit;  il  faut  cpi'ils  sacheiîi  i^ommuniquer  une- 
portion  du  Idnr  à  ceux  qui  leur  parlent  ;  car  Tetn** 
barras  où. jenivé  shistrouvé  aiec  tous  lesautre^i 
geqs  d'eispiîtV  d'église ,  de  robe  et  de  finance ,  ne 
pouvant  prendre  le  niveau  d'aucune  de  leurs 
idées  j  cet  embarras  ne  m'arque*  tt»op  convaincu 
de  ma  situation*  11  est  vrai  que^  le  •  commerce  de 
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-c^iS  iJlïistres  écriviaios  m*aaraît  bien  consolé  de 
.^tou$  ities  essais  raalheai'eux  ;  mais  voici  ce  qui 
ni  eu,  a  dégoûte  ^  et  Le,  sajet  de  ma  plus  gt*ande 
tristesse.  C'est  que  tous  ces  auteurs  si  célèbres» 
si  admirés  dans  toute  l^Ëuit>pe^  sont  haïs  et  déi- 
testés  ici ,  et  surtoul^éoéralement  routés  dange- 
reii9>  On  eutretieM  m»  b^omme  exprès,-  eet  homme 
H  le  privilège  ex  ollasifi  ditt  leuridire  d^s  sottises  deux 
fpiis.par  i]fiois,fefc  ce  privilège  lui  vaut  douze  k 
quinze  mille  livres:  paD  .an.  Ce  n'est  pas:  que  je  le 
ti?ouv«^  trop  payé)  on;  ne  sauvait  donnée  àft>p  d'ar- 
^H^bà  un  homti|Le>qfii  .Qseipqe  unépro£ession  mal- 
k^^f^^is^^  jugéevttéGe»$iiîre;  mais  f«* neconçois 
pfM^  Q^te  sali$£l€iii)0:de  la  natio»,  à  ^niçndre  du 
m^i  de<  ççuKd$>illstosflsiiei|adVultdl^oo^e  etilJus- 
^reçtçl^z  $Q$  ^3^Hi2»«  Juai  cru  d'abord  que  ces  au- 
teilles  av)ai^tit  uuiiè  l^urs  ottvra^Sipknleur  con- 
^ilitô»  el  qu'^UféÂmMi^  de  bdies  choses  iken 
i(aiësi^iitde;ma^»kea;  mais^^  cbèce  néce,  on 
dit  %i;^ou.Qe  peuifenUfilqiiar  lei|rsmoeuzsi»  mais  que 
Xmr^  é^ijUL^'t  lémpl^s  dfafJ^reux^cicieipeSf  et 
qA%i$  Sé^uti  mi}h^  ^Lfiofit  lejoi^  qm^ést  asrivé  à  la 
Fi^W^i*  depiw  quelques  ârmikfi^.Iàttes^moi,  je 
Vipji^  phie^  o^iBiiiwtLilfSe;  peut  qu^  l&méuielivre 
^l.p^^uiQi^iix  àiforîs  et.admkaUp  iil'OndrçSyà 
Stoçlt  bolii^v  à  Bfriîov  à.  Pétersbomrg  et  &iSbha£Ë9U- 
se  ?  Ce.  qui  aUaqufè  hts  sour-ces^de  èasinqnaie  et  du 
b^^eur  publia  B^wttil  paScdétéatabl&psuptout ,  et 
corumeat  le  mêmé^  oivfKeif^e  peut- il  faire  admirer 
sou  auteur  daa/s^uapa(y^s  et  lerfaireabhorrer dans 
lautre?  Commeût^^e pisut-il  qu\ia  homme  àta* 
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IejQ$  soit  digne  de9  bieofails  des  priooes  étran- 
gers, èkla  gloire  desquels  il  neipeut  contribaer, 
et  indigne  de  la  protection  de  sou  soaveraiu,  dont 
il  illustre  le  règne  par  ses  travaux?  Les  pbiloso- 
pbes  disent  que  c^est  tout  simple ,  que  la  jalousie 
et  la  superstition  se  sont  liguées  contre  laphilo- 
sopbie  9  et  qu^il  faut  (]u*éll  é  èù  souffre  jusqu^à  ce 
quelle  ^ucpotnhe  ou  ^u^elle  en  triooipbe^  Quant 
à  moi^  cbère  mère,  je  m^ perds , ei  n  osant m'iii- 
gërer^  jugfa'  des  cboies  aiu^dessùs  demât-poirtée^ 
je  senaque  I|$;£K)rt.dela  {>bib>sdphie  en  France  a 
nus  }e  eomÈJé  à  ma  pei-plâxitë.  ^ 

H  Ce«  c^ôsidéré  ^  tré^b$»narée  ch^  jaîèvt  «  j 'lii 
arrêté  m^  pUi^e  daiis  te  iiachedéStrasbomg,po(ir 
samedi  iprochain,  et  co^Kipte  <^  jour,  sousiagatkle 
d^  Diieu,9.  r^^r^ndrie  la  ro^te  d0  ma  cbère^patiîe, 
sans  revoir  uioâ  cousin  1^  major;  trop  beureàs  A 
vous  daigciçK  m'^cciieilAir, comme  je  suis,-  ave^ 
votre  bonté  maternelle,  et  siJe-^cMretque  je vieiîs 
de  vouâ  qoQ$0irT  aar-]9M»a.>élM ,,  a!ia£lue.  pas  fdus 
sur  vQtne  tendresse  pour  votre  pauvre  Jeaà^  Gott- 
lieb  ^p»e  sur  le  profood^ra^pact  que  ma  tristii^ 
situatiODi  né  vn'empécbe  }>aa:de  resaentir.upour 
vous.  coiinâ»e  auparavant.  >>  .  '  :  :      *  « 


■«•fvMPVi 


U  faot  eoèéerver  ici.oae  lettre  éoritede  Sms&e  4 
et  qii;>n:0S0»re.ptoi  authentique  que  celle  de 
M.  J.^aii<air<HfU6b.$afif^«iujkfa  à  $a.çbèi7emère«.0n 
ti'à  pas  marne  besoin  d^a^sisur^nces  à  cet  égards 
il  y  a  dans  celte  lettre,  une  naïveté  et  une  tour* 
Qure  qui  ne  s^inventent  paa»  En,  leur  faveur,  vous 


I 
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ferez  grâce  à  un  teruie  déclaré  malhonnête,  mais 
qu*on  ne  pourrait  changer^sang  nftîre  à  la  simpli* 
cité  du  style. 

Lettre  d^  une  femme  à  son  iriari ,  soldat  dans  le 
regimbent  de  Lbchmann ,  suisse ,  traduite  de 
V allemand^  littéralement. 

s\  Très- cher  cœur,  je  nepui&m'empéc^er  de 
te  donner  avis  que  y  grâce  à  Dieu ,  fe  suis  saine  et 
bien;  portante.  Je  sevai  très^aisë  d^apprendre  la 
méme.cbose  de  toi.  J'espàre  que  cela  te  Ta  tou- 
jours bien.  Tout  va  assei^bien  auéisi  datib  la^  mal- 
ien ,  ^xbeptié  quêtes  frères  me  cbagrioent  ;  voilà 
pourqucH  }e  voudrais  que  tu  demandesi  on  congé 
à  ton.  capitaine ,  pour  revenir  bientôt  à  la  maison. 
Tes.  &èi'es.  sont  de  méchantes  làogiifes-tqai  me 
traitent  ni  plus. ni  pioîns  que  s»  j*étais  une  p.  • . . 
Je  suj»  dan»  Tespéraixee  de  te  revoir ,  ta  fidèle 
Anaer^Margaerrte»^^  ' 

u  P.  S.  Je  doi»  ie-^dire<,  mais  je  me  Tose  presqoe 
pas,,  ji'mpère  pot;naut  que  cela  ne  te  fera  pas 
grand^cbose;  je  te  dirai  donc  que  je  me  sais  ap«> 
proohée  un  peu  trop  pires  de  notre  roîstq  George» 
et  cela  fait  que  je  suisgrossObJ^aorm  sûrement 
soin  de  Tenfant  comme  si  c'était  te  tien  propre. 
Dépèche-ioî ,  je  te  prie ,  de  revenir  bien  vite  pour 
aider  à  le  faire  baptiser ,  et  me  remfeltre  en  hon- 
neur* Tu*  le  peux  ;  ne  suis-je  pas  toujours  ta  ehère 
Marguerite  ?  Et  tu  sais  bîeti  que  si  tu  avais  été 
ici  t  le  malheur  ne  serait  pas  arrivé.  »  * 
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M.  Dorât  vient  de  faire  imprimer  son  Epître  ^ 
adressée  à  Timpératrice  de  Russie,  à  roccasioa 
du  bienfait  que  sa  majesté  impériale  a  accorde 
à  un  des  plus  célèbres  philosophes  de  France  9 
avec  lant  de  générosité  et  de  délicatesse.  On  ex^- 
pose ,  dans  un  précis  qui  est  à  la  tête ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cetteÉpilre,  dans  laquelle  le  poète 
a  fait  d*ailleurs  divers  chongemens.  Je  lui  fais 
mon  compliment  d^avoir,  entre  autres,  ôté  à  ses 
Amours  les  fourrures  d'Astracan.  Si  M.  Dorât 
pouvait  un  peu  oublier  l^pAmours,  ses  Épitres 
seraient  moins  longues  et  de  meilleur  goût;  mais 
un  poète  de  vingt*quatre  ans  et  français ,  se  croi- 
rait déshonoré  .de  laire>  une  pièce  fugitive  sans  y 
mêler  les  Amour59.  Sf  J  Dorât  a  eu  tant  de  regret 
de  déshabiller! les  siens ,  qu*il  n'a  pu  s^empéchèr 
de  les  confier  à  son  dessinateur,  qui  les  a  mis  en* 
tratoêaux  et  fourrés  jusqu'aux  dents ,  dans  la  vi- 
gnette placée  à*  la  fin  dé  cette  Epitre.   • 


M.'Yassé/ua  des  plus  habiles  statuaires  dé 
notre  académie ,  vient  d'exposer  dan^  son  atelier 
le  modèle  d'une  salle  d'audience  »  faite  par  ordre 
de  l'impératrice  de  Russie ,  sur  un  emplacement 
dooàé»  Cet  emplacement  est  dans  le  palais  impé* 
rial,  de  cent  n^ingt  pieds  de  longueur  sur  soixante- 
deux  de  largeur.  La  manière  dont  M.  Yassé  a  dé- 
coré cet  intérieur  a  été  jugée  d'une  grande 
bearuté;  il  a  su  réunir  la  simplicité,. la  noblesse 
et  la  rîcbesse.  Le  trône  se  trouve  sous  une  cou* 
pple  soutenue  par  six  colonnes  d^  l'ordre  corin- 
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thien ,  de  la  plus  belle  proportion.  On  y  monte 
par  un  degré  de  marbre  qui  entoure  cette  espèce 
de  temple,  devant  lequel  se  trouve  une  balustrade 
qui  sépare  cette  portion  du  reste  de  la  $alle«  On  voit 
d'un  côté  de  ce  temple  la  statue  de  l'Europe,  et  de 
l'autre  celle  de  l'Asie,  qui  se  partagent  l'empire 
de  Russie.  Quelques  autres  statues  de  divinités 
anciennes  sont  distribuées  dans  les  nicbes  prati- 
quées entre  les  pilastres  qui  fbnt  la  décoraticm  de 
la  salle.  Au-dessus  des  portes*  et  des  niches,  l'ar- 
tiste a  placé  des  bas  i*4l|^^^  représentant  les  évéue- 
mens  les  plus  mémorables  de  l'histoire  de  Russie* 
M.  Yas^é  a  montré  qu'il  n'était  pas  seulement 
sculpteur ,  mais  architecte  et>  komme  de  goût* 

On  voit  dftoalfi  mémie  atelier,,  le  modèle  d'une 
Diane  de  proportion  colossale,  cplisera  exécutée 
en  marbre,  pour,  le  roi  de  Pt^uâsid.  La  déesse  part 
pour  la  châsse ,  et  elle  est  au  mometit  de  jeter  en 
arrière  son  carquois,  qu'elle  tiéact  de  ses'  àen\ 
mains.  Son  altitude  n>'a  pctru  pleine.de  légèreté, 
de  fierté  et  de  -hardiesse ,  et  liouèe?  la  figure  .d'un 
beau  caraelère.  M»  Yassé  a:  sur  ses  confrères  l'a- 
vantage de  bien  dessiner  ;  tandis  que  les  autres 
se  contentent  de  bien  modeler.  II  est  élève  de 
Boucbardoo ,  et  l'on  décKHivre  dans  son  style  et 
dîins  sa  manière ,  lar  Ooo^nàidsdnce  et  le  goût  de 

l'antiquie.. 

» 

M«  Blinr  de  Séinmore  commence  aussi  à  mettre 
ses  vers  en  images  et  en  petite  mippession ,  de  la 
façon  de  Sébastien  Jorrj*  U  vient  de  faire  réim* 


V 
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primer  avec  celte  élégai^ce  i-son  Hé^oïde^de  Bi- 
élis  à  Caunus  soa  frère  >  pour^qui  elle  prit  une 
passion ÎDcestoeose*  ^ms&xkK\^»Mêmrnorphoses 
id*Oyide.  M.  Biia  n^est  p^s  un  D4r^>;  sob  poiêime 
est  d'ua  froid  à  glacer.  Si  la  ikn^aisie  de  se  £aSi^ 
imprimer  avec  celuxe  d^e8tarîip€»el*de  vigûe|tes 
dure  à  nos  jeunes  poètes, 'ils4^'^fiîne#OQt>oii 
leur  libraicefçra  bàiiqoefoute. 


«  •  I  »  > 


•  >    »  .  .       .    »  i  • 


Ah  !  monsieur  }M[oiuiel ,  ancien  '  âiréetéttr^  die 
Tôpëra  comique  ^jv^ous'iii'^v^f:  a^tira[lév'aiiàsij(fa& 
hïea  d'autres 'haiiffiéies  ^ens:  Neuk  niaifredi  fiioii^ 
à  votre  enthousiasme,  et  nous  comptions  siiir  un 
recueil  de  chansons  précieux  et  unique  dans  son 
ge^re.  Yon^ npii^.^yiîjç^ .^$$W^^, qlie  yô^^JÎnàho- 
logie  franç^ise^  ^erakle  fifiij^  d^wttgt^^$^.««r 
ch^ches ,  qiî^  :W.ojW;^^iw..w»siiifi  §9r  Ift  «Itowt 
tous  00$  hmiWi0$piiit3,.  l^js^pkili  QHp^ibkishd^^ii^aL 
choisiiiî^  <)i^, YPU^  eu.  ferieii^  ua;  c?l^f-4'Q^w&  4e 
typographifv,  Abusés  pf^r  q?8i.  ^c^messea»  «noiis 
avions,  sousorit;  «liais  voisa^.iwihmimaxx^  etàil; 
)4>.u^  pQui:  Bf^p9:ait4^p)er  dlî%  fQtis^JVI*  Monnet^Mi 
cansci<çiiqi^^  ^ô»s  étfe^  im  £»ippjiv  LcLQhoijK  da  e« 
db^P^ns  ,w^t  fiitaw^  goû)  0it/s^iis>9Qib<;.>  la  plof 
piart.  se  trouvent  dat^  U^m  h^  isecia^îiUcdii  n^i^nde ^ 
fct  Tex^cutioa.  9c'ea.  est  uièn  vipitis»  quis  su^oii»t. 
Le  premier  v<plm0Qe  eo«iûi^»t:  l^.  da^n^owiieiv 
inorts,  le  secQpdjIe^  vivap^t),  le  t^oistèmele&aiii^ 
nymes,  et  le^qi^atrièm^  les^M.i$ii}r3;:i»)AÂi  cei^Mr 
trième.  même  ^i%  plat  et  indiiga.emwk  compoisé» 
Cétait pourtant. vpue  d^p^iltemi^t ,  M.  MiQnnetf  : 
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il  est  vrai  qu'il  y  a  assez  de  âotlises  dans  les  troi^ 
aulres*  Quand  vous  ■  me  parlerez  avec  enthotr- 
siasme  de  eeCiesalle  de  bal  que  vous  voulez  cons- 
truire au  bois  def Boulogne ,  où  toùtle'moade  sera 
adu^is  pour  un  petit  écu ,  qui  sera  garnie  de  bou^ 
tiques  de  modes  et  de  cafés  9  et  d'une  galerie  en 
haut,  et  d'app^lemeos  pour  les  tête-à-tête,  et 
surtout  de  ce  superbe  pairapluie/qui ,  en  cas  de 
pluie,  se  tirera  sur  toute  la  salle  et  couvrira  en  un 
clin^d'œil  deux,  mille  têtes  9  quand  «ous  me  par- 
lerez dé.  tout  !cela.,)e'VOus  enverrai  étendre  votre 
parapluie  sur  les  deux  mille  sitts  qui  vous  çroi- 
•ronl# 


..  l'-rrr 


La  Philasopfïe  pïiramour^  ôtf  IjBttres  de  deux 
aMàns  pdsài^tiHês  hè^i)enueuic :^  deux  vol.  in- 12, 
voilà  Je  titre  d'îitt  ro^àn  noittfeau,  qu'on  dit  être 
de  mademoiselle  M^zarelli ,  aUfiûitiM'hift  madame 
la  marquise  de  Saiut-Chaumont  ;  iSSit  en  ce  siècle 
de  décence  j  il  y^  a  des  gcfns  que  leur  naissance 
n'empéohe^paS'd^éponser  en  légitime  nœud  des 
eourtisanes  dont  lea^  charmes  ont  été  long-tems 
«I»  effet  pubiia  9  exposé  et  abaadonné  tous  les 
)oaf*s'au  plus  offr&dt;  Ce  condmeree  est  plus  lu* 
cratîf  que  celtii  d^  mauvais  romatis.  Madame  de 
Samt-Ghaumont  a  volé  à  M.  Baculard  d'Arnaud 
son  secret  d'être  pathétique.  Ce  secret  consiste 
en  points  d^imprimerie.  Dans  tous  les  momens 
passionnés  et  terribles*  rien  de  plus  éloquent  que 
ces  discours  interrompus  par  des  points.  Vous 
trouverez,  pages  146  et  147  du  seccmd  volume. 
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Famant  cle  la  Philosophe  par  amoâr  prêt  d^étre 
pendu.  Cela  est  assez  fâcheux.  Jugez  de  Tétat  de 
la  Philosophe  dans  cette  affreuse  situation  ,  par 
ce  qu^elle  écrit  elle-ménr«e  à  son  amie.  <i  II  est 
»  deux  heures  du  matin,  dit-elle ,  et  je  n'ai  pas 
yf  encore  fermé  Toeil.  »>  C'est  là  son  plus  grand 
malheur.  Cent  quarante-trois  points  distribués 
avec  génie  sur  ces  deux  demi-pages  disent  tout 
le  reste  »  et  assurément  mieux  que  n-aurait  pu 
faire  madame  la  marquise  de  Saint^Chaumont. 


Si  la  Philosophe  par  amour  ne  vous  a  pas 
as^ez  endormi  9  lisez  bien  vile  F HumanUé  ^  ovl 
r Histoire  des  infortunes  du  chevalier  de  Dam^ 
pierre ,  contenant  des  anecdotes  secrètes  et  par- 
ticulières sur  les  dernières  révolutions  de  Perse  » 
deux  volumes  in- 12. et  sans  points 


Si  votre  insomnie  résiste  au  Chevalier  de 
Dampierre^  abandonnez-vous  à  V Histoire  de^ 
Galligènes  OM  Mémoires  deDuncan^en  deux 
parties.  Vous  y  trouverez  une  satire  des  Français 
très- assoupissante. 


Il  a  paru  une  Lettre  de  '  Af .  Gobemouche  à 
tous  ceux  qui  savent  entendre.  M.  Gobemouche 
est  un  personnage  de  la  Soirée  des  Boulevarts^ 
pièces  à  scènes  détachées  >  qu'on  joue  depuis  une 
huitaine  d'années  à  là  Comédie  itah'el^ne ,  avec 
beaucoup  de  succès^  Le  caractère  de  ce  M.  Gor 
bemouche  est  plaisamment  imaginé.  C'est  uu 
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homme  qui-  a  ion jourd  ua  avis  à  dire ,  des  obser- 
vations à  faire,  et  qui  ne  dîl  jamais  rien.  • .  a  Mes- 
»  sieurs ,  messieurs  y  enleodons-nous  ;  il  y  a  bien 
>y  des  choses  à  dire ,  il  faut  considérer  le  pour  et 
»  le  contre.  »  Yoilà  Tavis  de  M.  Gobemouche  , 
au  milieu  d-un  conciliabule  de  nouvellistes.  Ces 
messieurs»  après  s^élre  bien  disputés  sur  les  af- 
faires de  TEurope ,  en  yiennent  aux  voies  de  fait, 
et  c'est  M*  Gobemouche  qui  reçoit  les  coups, 
quoiqu'il  n'ait  dit  autre  chose  que ,  <«  Messieurs, 
5>  entendons-noùs.  »  Ce  rôle  a  fait  grande  for- 
tune. Yoos  ne  devinerez  sûrement  pas  que  la 
lettre  de  M.  Gobemouche,  dont  j'ai  TlioDoeur de 
vous  parler ,  traite  de  l'éducation ,  et  surtout  de 
l'éducation  publique,  après  l'expulsion  des  jé- 
suites. L'auteur  joue  le  rôle  de  Gobemouche 
bieu  mieux  qu'il  ne  s'imagine.  Il  raisonne  à  perte 
de  vue,  sans  avoir  aucune  idée.  Il  dit  toujours 
fç  enteiidoBS^àous,  5>  il  a  toiijours  des  choses  à 
proposer  ^  é(  he  sait  ce  qu'il  veut.  C'est  Gobe- 


Paris,  i5  juillet  17^5. 

Réponse  Je  M.  Jérôme-Nicolas Lieherkuhii , 
oncle  maternel  de  M.  Jean  GottUeh  Sanft- 
m.uth ,  à  la  lettre  de  ce  dernier^  à  sa  très^ 
honorée  chère  mère. 

v<  Puisqu'il  é^t ainsi,  nfioii  éher  uevéu>  ta  pan- 
yre  mère  t'attend  de  retoul^ i^aia  patrie,  et  nous 
le  proilt^tt<^xiâ  qi^'il  ne  sera  paé  fait  mention  de 
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ton  accident,  ne  voulant  point  l'affliger  ;  mais  vou- 
lant au  contraire  te  recevoir  tous ,  et  un  chacun 
comme  notre  cher  respectivement  fils,  neveu  et 
cousin,  avec  la  tendresse  que  tu  as  toujours  ëprou* 
vée  de  notre  part,  et  comme  si  de  rien  n'était; 
car  Tesprit  nous  vient  de  Dieu,  dispensateur 
de  tout  bien,  dit  le  sage  Salpmon  (^Proverbes , 
chap.  14). 
»  Ta  mère  garde  le  lit  depuis  ta  lettre ,  mais  ce 

ne  sera  rien. 

Ton  fidèle  oncle. 

h  P.  S.  Informe-toi,  avant  de  partir, 's'il  est 
bien  sur  qu'il  n^  ait  point  de  sots  à  Paris.  Quoi<^ 
que  je  n'aie  jamais  voyagé  en  France  ,je  suis  plus 
expérimenté  que  toi ,  et  j'en  ai  toujours  trouvé  de 
quinze  à  vingt  contre  un  homme  d'esprit ,  danâ 
tous  les  endroits  où  j'ai  fait  quelque  séjour.  Si>  c6 
calcul  était  applicable  à  Paris ,  sur  huit  cents 
mille  âmes  il  y  aurait  proportionnément  beaucoup 
de  sots  à  rencontrer  dans  cette  grande  ville  ;  et 
ce  calcul  ,une  fois  vérifié  et  dûment  doUationné» 
ton  mal  ne  serait  pas  peut  être  aussi  désespéi^ 
que  nous  le  craignons  :  ce  qui  pourrait  hâter  le 
rétabhssement  de  ta  pauvre  mère.  Présent  ou  ab*" 
sent ,  atteint  ou  délivré  du  mal  en  question ,  jene 
t'oublie  pas  dans  mes  prières,  m^ 


Après  quelques  incertitudes ,  on  «^est  pointant 
déterminé  à  recevoir  M.  Aufresne  au  nombre  dés 
comédiens  du  roi ,  et  cet  acteur  a  continué  son 
début  de  la  manière  la  plus  brillante.  11  sera  aux 
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appoiniemehs  jusqu'au  voyage  de  Fontainebleau^ 
0Ù9  après  avoir  joué  devant  leurs  majestés 9  il  sera 
reçu  à  demi-part  En  attendant,  il  joue  presque 
tous  les  soirs  à  la  Comédie  française,  et  y  attire 
beaucoup  de  monde ,  dans  une  saison  où  les  spec- 
tacles ne  sont  guère  fréquentés. 

J*ai  déjà  remarqué  que  la  figure  et  la  voix  de  cet 
acteur  ne  sont  pas  des  plus  intéressantes.  Ilala  yoix 
sonore  et  la  prononciation  nette,  mais  un  pen  dure  ; 
peu  de  variété  dans  les  intonations,  peu  de  flexibili- 
té dans  le  gosier.  Il  a  delà  sécheresse  dansson  jeu , 
ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  c^'est  la  grâce  qui  lui 
flanque  et  dans  son  jeu,  et  dans  la  voix^  et  dans 
la  figure.  Cela  rend  quelquefois  son  débit  froid  » 
ou,  dan^  lesmomens  pathétiques ,  cela  lui  donne 
un  ^ir  et  un  ton  apostoliques;  mais,  s*il  est  un 
secret  qui  puisse  suppléer  à  la  grâce  ou  en  dédom- 
mager, c'est  Aufresne  qui  le  possède.  Il  sent  avec 
une  si  grande  justesse  et  avec  tant  de  finesse ,  il  a 
des  détails  si  précieux,  et  dïine  si  grande  vérité, 
il  raisonne  et  cause  si  délicieusement  qu'il  .en- 
traîne et  subjugue  tout  le  monde.  Si  la  nature  eût 
secondé  tant  de  talens,  Aufresne  eût  été  un  Baron, 
un  Garrick,  un  Roscius,  un  dieu.  Quoi  qu'on 
puisse  désirer  dans  son  jeu,  il  ne  se  montre  ja- 
mais ,  sans  vous  dédommager  par  trois  ou  quatre 
înstans  sublimes ,  de  ce  que  la  nature  lui  a  refusé. 
Aufresne  sera  Tactenr  des  geus  d'un  goût  exquis, 
et  qui  réunissent  dans  le  jugement  des  ouvrages 
de  l'art  l'extrême  justesse  à  la  véritable  délica- 
tesse. 
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Je  peose  encore  que  sa  récefption  amènera  la 
plus  heureuse  révolution  pour  le  théâtre  fran- 
çais. Son  jeu  simple  et  vrai  obligera  ses  Camara-r 
des  de  se  rapprocher  de  la  nature,  et  de  renoncer 
à  ce  chant  emphatique ,  à  ce  jeu  plein  d^apprét 
et  d^affectatioQ  qui  a  fait  tant  de  progrès  depuis 
quelques  ^Innées,  et  qui  a  rendu  les  tragédies  pres- 
que insupportables  à  voir  représenter.  Déjà  Toq 
remarque  que  Lekain ,  dans  plusieurs  scènes  où 
il  8*est  trouvé  vis-à-vis  du  nouvel  acteur ,  a  été 
obligé  de  nloins  enfler  sa  voix,  et  que  son  jeu  a  cou: 
sidérablementgagnédans  ces  occasions  :  nous  ne 
devrons  pas  seulement  à  Aufresne  le  plaisir  qu^il 
nous  fera ,  mais  encore  celui  que  nous  feront  les 
autres.  Mademoiselle  Clairon,  en  substituant  Tart 
le  plus  profond,  Tétude  la  plus  heureuse  au  na- 
turel qu^elle  n'avait  pas,  nous  avait  insensible- 
ment écartés  de  cette  simplicité  qui  fait  auxyeux; 
d'un  homme  de  goût  le  charme  de  la  représentât 
tion  théâtrale,  et  que  rien  ne  remplace;  cette  ac- 
trice savait  tout  imiter  jusqu'à  la  simplicité  et  au 
naturel  même;  mais  on  ne  cessait  jamais  de  voir 
le  fruit  de  l'étude;  Tart  ne  se  cachait  pas  un  seul 
instant ,  et  ce  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'ad<* 
mirer ,  né  touchait  presque  jamais.  Son  exemple 
devint  cependant  contagieux  ;  ses  succès  lui  firent 
des  singes':  tout  le  jeu  de  la  tragédie  se  calqua  in-; 
sensiblement  sur  le  sien,  et  devint  fastueux ,  mo- 
notone et  froid.  Quoique  l'exemple  d'un  acteur, 
encore  neuf,  soit  moins  puissant  que  celui  d\iue 
actrice  soutenue  par  le  suffrage  des  gens  de  let* 

4.  32 
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1res  et  d^ua  grand  nombre  de  partisans,  je  metf 
ma  confiance  en  M.  Aufresne,  et  j*espère  qn*il  ar- 
rêtera la-scène  française  sur  le  penchant  de  sa 
ruine. 

C'eût  été  un  spectacle  bien  intéressant  que  ce- 
lui qui  aurait  mis  Aufresne  vis-à-vis  de  mademoi- 
selie  Clairon.  11  e&t  fallu  voir  alors  qui  des  deux 
aurait  été  obligé  de  renoncer  à  sa  manière ,  et  de 
se  rapprochei* de  celle  deTautre;  mais,  grâce  à 
)a  sévérité  exercée  si  à  propos  envers  les  comé- 
diens, nous  n'aurons  pas  la  satisfaction  de  voir 
cette  lutte.  Ce  que  tout  le  monde  a  prévu  vient 
d'arriver;  mademoiselle  Clairon  a  demandé  son 
congé.  Il  est  vrai  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu n'a  point  souscrit  à  cette  demande;  qu'il  lui 
a  siitiplement  accordé  un  congé  d'une  année  pour 
rétablir  sa  santé,  et  qu'il  lui  a  fait  dire  très-hon* 
nétemedt  qu'il  ne  signerait  jamais  sa  retraite  pen- 
dant l'année  de  son  exercice;  mais  il  eiit  été  en- 
core plus  honnête  et  plus  court  d'éviter  ce  ridi- 
cule éclat  qui  ne  caractérise  pas  moins  l'esprit  de 
iiotre  siècle  que  beaucoup  d'autres  petits  faits  qui 
n'échappent  pas  à  un  observateur  attentif.  Il  est 
un  peu  humiliant  d'avoir  exercé  une  si  grande 
figueur ,  dont  tout  le  résultat  se  réduit  aujour- 
d'hui à  n'avoir  pas  conservé  Dubois  le  fripon ,  et 
à  perdre  mademoiselle  Clairon.  Aimafbles  Wel- 
ches ,  si  vous  croyez  que  c'est  là  le  traitement  qui 
convient  aux  talens,  et  que  la  prison  du  Fort- 
l'Evêque  vous  fournira  des  comédiens,  je  vous 
prédis  que  vous  u'aur€2^  plus  bienrtôt  d^autre  thé&- 
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Ire  qneceluî  du  sieur Nicolet  jsur  le  boulevart,  ou 
je  ne  doute  pas  que  les  facétiesde  M.  Tacoaet  et 
les  gentillesses  du  grand  Paillasse  ne  vous  conso- 
lent de  la  perte  de  gens  qui ,  après  tout ,  ne  savent 
que  ré<Hter  les  vers  de  Corneille  9  de  Racine  »  de 
y o]  taire  et  de  Molière* 

Un  de  mes  grands  regrets,  c^est  que  le  début  de 
M.  Aufiresnen'ait pas  commencé  deuxmoisplus 
tôt;  il  se  serait  fait  alors  sous  les  yeux  du  célèbre 
Garrick^et  j'ai  dans  la  tête  qu*Aufresne  eût  élé  di- 
gne de  ses  conseils  »  et  qu'il  en  eut  ti^é  un  grand 
.parti. 

Ce  grand  et  illustre  acteur ,  ce  Roscius  des  An^ 
glais  >  ou  plutôt  des  modernes  9  car  les  grands  ta- 
lens  n'ont  point  de  patrie,  et  appartiennent  à  tous 
ceux  qui  lessavent  apprécier^ce  David GarricL,  en 
un  mot  nousa  tenu  parole;  il  a  passé  sixmoisavec 
nous,  après  avoir  parcouru  l'Italie  ;  et  il  y  a  envi- 
ron trois  mois  qu'il  a  repassé  en  Angleterre.  Il 
serait  ingrat,  s'il  ne  regrettait  un  peu  la  France  t 
oùiil  a  reçu  l'accueil  le  plus  distingué,  mais  où 
>il  s!est  borné  de  préférence  au  commerce  des  phi- 
']ûsaphes,dont  il  ^emporté  les  regrets,. et  dont  il 
dbéffit  hfSim  tour  le  ton ,  les  mceors  et  les  1  umièr^s. 
J'en,  demande  pardon  aux  Anglais,  mais  je  les  ai 
presque  toujours  vus  exagérer  leurs  avantages, 
et  élever  leurs  gens  à.talens  souvent  assez  ^atui* 
itemeDt,.maistnèstfcanchemeot^ au-dessus  4e  ce 
.queles  autres  nations  oQtde>oélèbfjee^  d'illustre  ; 
«voici  la  première  fois  qu'ils  ne  m'euront  point  im- 
posétiGamoJ^/esteaeÉetatt^desstts  de  tout  éloge. 
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et  il  faut  Favoir  vu ,  pour  s*en  former  une  idée  ; 
mais  on  peut  dire  aussi  que  qu^nd  on  ûe  Ta  pas 
vu ,  on  n^a  pas  vu  jouer  la  comédie» 

Cet  acteur  estlepremier  et  le  seul  qui  ait  rempli 
tout  ce  que  mon  imagination  attendait  et  exigeait 
d*un  comédien  ;  et  il  m*a  démontré ,  à  ma  grande 
satisfaction ,  que  les  idées  qu^on  se  forme  de  la 
perfection  ne  sont  pas  aussi  chimériques  que 
certaines  gens  à  tête  étroite  voudraient  nous  le 
persuader  :  il  n'y  a  point  de  limites  que  le  génie 
ne  franchisse. 

Le  grand  art  de  David  Garrick  consiste  dans 
la  facilité  de  s'aliéner  Tesprit ,  et  de  se  mettre 
dans  la  situation  du  personnage  qu'il  doit  repré- 
senter; et  lorsqu'il  s'en  est  une  fois  pénétré ,  il 
cesse  d'être  Garrick ,  et  il  devient  le  personnage 
dont  il  est  chargé.  Aussi,  à  mesure  qu'il  change 
de  rôle ,  il  devient  si  différent  de  lui-même ,  qu'on 
dirait  qu'il  changé  de  traits  et  de  figure ,  et  qu'on 
a  toute  la  peine  du  monde  à  se  persuader  que  ce 
soit  le  même  homme.  On  peut  aisément  défigurer 
son  visage  :  cela  se  conçoit;  mais  Garrick  ne  con- 
naît ni  la  grimace,  ni. la  charge;  tous  les  chan* 
gemens  qui  s'opèrent  dans  ses  ti*aits  proyiennent 
de  la  manière  dont  il  s'affecte  intérieurement;  il 
n'outre  jamais Ja  vérité ,  et  il  sait  cet  autre  secret 
inconcevable  de  s'embellir ,  sans  autre  secours 
que  celui  de  la  passion  I^ous  lui  avons  vu  jouer  la 
scène  du  poignard  dans  la  tragédie  de  Macbeth^ 
en  chambre  i  dans  son  habit  ordinaire ,  sans  au- 
,  cun  secours  de  l'illusion  théâtrale;  et  à  mesure 
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qu'il  suivait  des  yeux  ce  poignard  suspendu  et 
marchant  dans  Tair ,  il  devenait  si  beau  qu'il  ar- 
rachait un  cri  général  d'admiration  à  toute  ras- 
semblée. Qui  croirait  que  ce  même  homme,  l'ins- 
tant après ,  contrefait  avec  autant  de  perfection 
un  garçon  pâtissier  qui ,  portant  des  petits  pâtés 
sur  sa  télé,  et  bayant  aux  corneilles  dans  la  rue, 
laisse  tomber  son  plat  dans  le  ruisseau ,  et,  stupé- 
fait d'abord  de  son  accident ,  finit  par  fondre  eh 
larmes  ?  Il  y  a!aussi  loin  de  la  physionomie  de  ces 
deux  personnage  que  des  tf  aits  de  Garricl  à  ceux 
de  Préyille;  ej;  c'est  avec  la  ftiêraeperfectioi^  qu'il 
joue  tous  les  ioles  qui  ont  im  modèle  dans  la  na^ 
tare:  les  seuls- qu'il  ne  sache  pas  jouer,  sont  ces 
rôles  factices  qui  ne  resseml^lent  à  rien ,  et  qui 
n'ont  de  fondement  que  dans  l'imagination  dé- 
réglée et  appauvrie  d'uii  poète*  Il  prétend  qu'on 
he  saurait  être  bon  acteur,  tragique  sans  être 
excellent. acteur  comique,  et  je  crois  qu'il  a  rai* 
son  ;  mais  si  cela  est,  il  a  prononcé  un.terrible 
arrêt  contre  la  plupart  dé  nos  acteurs  tragiques, 
et  nommément  contre  $a  bonne  amie ,  madémoi» 
selle  Clairon ,  qui  n'a  jamais  Su  remplir  tin  rôle 
cotmiquie,  quel  qu'il  fût ,  d'une  maiiière. support 
table^ 

M»  de  Carmontelle  a  dessiné  Garrick  en  atti* 
tude  tragique,  et  vis-^à-vis  de  ce  Garrick,  il  a  pla- 
cé un  Gcarrick  comique  entre  les  deux  battans 
d'une  porte ,  qui  surprend  Garrick  le  tragique , 
et'  se  moqué  de  lui.  Je  voudrais  que  ce  tableau 
fût  gravé.  Pendant  qu'il  se  faisait  peindre ,  com- 
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me  sa  pétulance  Tenipéche  d'être  un  moment 
tranquille,  il  s^exerçaît  à  passer  par  des  nuances 
imperceptibles  de  Textréme  joie  à  Textréme  tris* 
tesse  9  et  jusqu^au  désespoir  et  à  Tef froi.  Cela  pour- 
rait s*appeler  la  gamme  du  comédien  ;.  car  pour- 
quoi n'y  aurait-il  pas  une  gamme  de  passions 
comme  de  sons  successifs  ? 

Garrick  est  d^une  figure  médiocre,  plutôt pe* 
tite  que  grande.  Il  a  la  physionomie  agréable  et 
spirituelle,  et  un  jeu  prodigieux  dans  les  yeux. 
Sa  vivacité  est  exti'éme.  II  a  beaucoup  d'esprit , 
une  grande  finesse  et  une  grande  justesse;  il  est 
naturellement  singe,  et  il  contrefait  tout  ce  qu'il 
veut.  Il  a  toujours  de  la  grâce.  Il  a  perfectionné 
ses  grands  talens  par  une  profonde  étnde  de  la 
nature,  et  par  des  recherches  pleines  defiltiesse 
et  de  sublimité.  Aussi,  il  se  trouve  perpétuelle* 
ment  dans  la  foule,  et  c'est )à  où  il  surprend  la 
nature  dans  toute  sa  naïveté  et  dans  toute  son  ori- 
ginalité. Un  jour  >  en  ré  venant  avec  PœvtUe,  à 
cheval^  du  bois/  de  Boulogne,  il  lui  dit  :  4f  Je  m'en 
>>  vais  faire  l^honitiieivV*ej  faites-èn  afutant.>>  Us 
traversèrent  ainsi  le  village  de  Passy,sanë  dire 
un  mot ,  et  en  un  cAin-d  œil ,  tout  le  village  fat 
assemblé  pour  les  voir  passer.  Les  jeunes  geds  se 
moquèrent  d'eux  4  lès  femmes  crièrent  de  ^Ur  de 
les  voir  tomber  de  cheval  ^  les  Vieittai^s  haussè- 
rent les  épaules  et  en  eurent  pitiéy  onv  isuivant 
leur  humeitr  y  pouffèrent  de  rire.  En  sortant  du 
village  ;  Préville  dit  4  Garrîclâ  :  «  Âi-je  bien  fait , 
»  mon  maître? Bien,  toti bien,  en  vérité,  lui  dit 
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»  Qarrick  ;  mais  vous  n^étiezpas  ivre  des  jam-» 
»  bes*  »  Ce  seul  propos  prouve  avec  quelle  fiuesse 
Garrîçk  voit  la  nature. 

Il  apprit  un  jour  qu*un  homme  en  Irlande ,  ea- 
jouant  avec  son  enfant,  avait  eu.  lemalbeur  de 
le  I/aisser  tomber  par  la  fenêtre»  et  de  rëcraser. 
sur  le  pavé  devant  ses  yeux.  Ce  père  malheureux 
perdit  la  parole  sur-le-champ  et  devint  fou.  Oa 
fut  oblige  de  renfermer.  Garrick  voulut  le  voir: 
Qu'était  plusieurs  années  après  son  accident.  Je 
n^ai  jamais  rien  vu  de  plus  effrayant  que  Tétat 
de  cet  homme.  Je  dis  que  je  Fai  vu,  car  Garrick 
le  rend  de  manière  k  faire  frémir*. 

Garrick  est  1  auteur  de  plusieurs  pièces  »  mais 
on  dit  qu'elles  sont  médiocres.  Il  est  grand  admi* . 
rateur  de  Shakespear.  Il  ne  pardonnera  jamais  à 
M.  de  Voltaire  le  mal  qu'il  en  a  dit  depuis  qnel« 
ques  années  dans  un  certain  Appel  aux  nations 
et  dans  ses  Commentaires  sur  Pierre  Corneille^ 
après  ravoir  justement  préconisé  dans  ses  Let^ 
ires  angUUses.  Il  faut  convenir.que  ces  dernières 
critiques  n'ont  fait  honneur  ni  au  .goût,  ni  à  la 
bonne  foi  de  M.  de  Voltaire.  Quoi  qu'on  fasse  et 
quoi  qu'oa  écrive ,  il  faudra  toujours  reconnaître 
dans  Shakespear  un  homme  d'un  grand  et  subli* 
mè  géni^^  et  si  l'on  traduisait  la  belle  scène  de 
Lusignan  dans  Zaïre ,  dans  le  goût  des  scènes  dç 
\dLMort  4^  Céiar^qvLQxxXxt  dans  les  Comment 
paires  mr  Cotn^ille^  elle  pourrait  paraître  aussi 
ridicule;  mais  enfip,  un  homme  de  goût  sentira 
encore  le  mérita  de  l'original  y  même  à  travers  ces 
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vers  blancs,  dcmt  on  a  cherché  à  défigarer  les 
morceaux  de  Shakespear.  Cette  injustice  n'eai- 
pêche  pas  David  Garrick  de  regarder  M.  de  Vol- 
taire comme  le  plus  grand  poète  tragique  qu^ait 
eu  la  France  :^  c'est  là  son  sentiment.  - 11  prétend 
que  ce  Racine ,  si  beau ,  si  enchanteur  à  lire ,  ne 
peut  être  joué,  parce  qu'il  dit  toujours  tout,  et 
qu'il  ne  laisse  rien  à  faire  à  Tacteur  ;  que  d'ail- 
leurs l'harmonie  des  vers  de  Racine  oblige  à  un 
chant  très-  éloigné  de  la  véritable  déclamation. 
Nous  avonsété  bientôt  d'accordavec  Roscius  Gar-- 
rick  sur  tous  ce^points  ;  nous  qui  sommes  ici  un 
petit  troupeauvde  vrais  croyans,  reconnaissant 
Homère;  Eschyle  et  Sophocle  pour  la  loi  et  les 
prophètes ,  nous  enivrant  des  dons  du  génie  par- 
jfeout  où  il  se  trouve ,  sans  exception  de  langue  ni 
de  nation  :  le  Roscius  anglais  a  été  de  la  religion 
et  de  l'église  du  petit  troupeau. 

M.  Garrick  jouit  d'une  fortune  considérable. 
Il  passe  pour  aimer  l'argent.  Il  a  bien  cinquante 
à  soixante  mille  livrés  de  rente ,  argMt  de  France , 
sans  compter  ce  que  lui  vaut  la  direction  d^un 
des  théâtres  royaux  -de  Londres, <lont  il  k  le  pri- 
vilège. Nos  gens  à  talens  ne  font  pas  de  pareilles 
fortunes.  Eu  revenant  d'Italie  par  le  Tyrol ,  il  a 
été  attaqué  à  Munich  d'une  fièvre  maligne  qui  a 
pensé  le  mettre  au  tombeau;  l'air  et  le  séjour  de 
Paris  l'ont  parfaitement  rétabli.  Je  doute  cepen- 
dant qu'il  joue  encore  long-tems  la  comédie;  la 
manière  dont  il  s'affecte  de  $es  rôles  détruirait 
le  tempérament  le  plus  robuste,  et  le  sien  ne  pa- 
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rait  pas  fbrl.  Maître  d'une  grande  fortane  »  ras^ 
sassiéde  gloire  »  chéri,  estimé  de  ses  compatrio* 
tes,  illustre  dans  toute  TEun^e,  il  peut  se  re-* 
poser ,  quand  il  voudra ,  dans  une  jolie  maison  de 
campagne  qu'il  a  à  peu  de  distance  de  Londres. 
11  a  épousé  9  il  y  a  environ  dix-sept  ans ,  une  alle^ 
mande ,  née  à  Tienne  en  Autriche ,  et  catliolîtjue , 
dont  il  n'a  point  d'enfans*  Elle  Ta  accompagné 
dans  ses  voyages.  Nous  lui  avons  soutenu  qu^il 
était  né  jaloux ,  et  il  n'a  pas  ehérché  à  nous  con^ 
tester  cette  vériCé. 


Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  roi,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  directeur  et  rec- 
teur de  l'académie  royale  de  peinture,  et  di- 
recteur de  l'école  royale  des  élèves  protégés  par 
le  roi ,  est  mort  ce  matin  subitement  des  Suites 
d'une  apoplexie ,  âgé  d'environ  soixante  ans.  II 
avait  été  la  veille  à  la  Comédie  italienne.  Nous 
sommes  en  train  de  perdre,  et  voilà  encore  un 
homme  célèbre  de  moins.  11  ne  faudrait  pasque^ 
cela  continuât  j  car  douze  oii  quinze  hommes.  4e 
différens  talens  de  moins  dails  la  nation  feraient 
ùa  vide  considérable,  et  influeraient  sur  la  ré- 
putation de  la'  France  :  la  gloire  d'un  peuple  et 
d'un  siècle  est  toujours  l'ouvrage  d'un  petit  nom-: 
bre  de  grands  hommes,  et  disparaît  avec' eux. 
L'académie  de  peinture  a  perdu  eti  moins  de  siiC 
moi^  ses  deux  plus  grands  artistes,  Vé^uIoo  et 
Deshâys,  et  ces  pertes  ne  seront  pas  faciles  à  ré- 
parer. Carie  Tanloo  n'était  pas  seulement  le  pre- 
mier peintre  du  roi,  mais*  aussi  de  la  nation;  il 
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avait  quelque  réputatioa  chez  les  étrangers.  Ses 
ouvrages  sont  éparpillés  ici  dans  les  églises  et 
dans  les  cabinets  des  particuliers.  Les  Augustins 
de  laplace  des  Yictoires,  appelés  les  Petits- Pères» 
ont  de  lui  une  suite  de  la  vie  de  saint  Augustin  9 
dont  le  chœur  de  leur  église  est  omé.  Madame 
GeofTrin  a  de  lui  plusieurs  tableaux  de  chevalet^ 
d*un  grand  prix.  Celui  «qu^on  appelle  la  Conçer» 
sation  eut  un  grand  succès  dans  sa  nouveauté,  et  a 
toujours  conservé  sa  réputation  ;  celui  de  la  Lec^ 
ture  a  moins  réussi.  M*°®.  Geoffrin  présidait  alors 
à  ces  ouvrages  9  et  c^étaiénttôus  les  jours  des  scè- 
nes à  mourir  de  rire.  Rarement  d'accord  sur  les 
idées  et  sur  la  manière  de  les  exécuter,  on  se 
brouillait,  on  se  raccommodait,  on  riait,  oa 
pleurait,  on  se  disait  des  injures,  des  douceurs; 
et  c'est  au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes  que 
le  tableau  s'avançait  et  s'achevait. 

Personne  n'a  mieux  prouvé  que  Çayle  Vanloo 
combien  le  génie  est  différent  de  l'esprit.  On  ne 
peut  lui  disputer  un  grand  talent  ;  mais  il  était 
d'ailleurs  fort  béte ,  et  p'é^it  pitié  de  l'entendre 
parler  peinture.  Dans  le  choix ,  j'aime,  niieux  un 
peintre  faisant  de  beaux  tableaux  qu'un  artiste 
jasant  bien  sur  son  art;  car  les  bavards,  ne  sont 
bons  à  rien.  Ils  ont  fait  grand  tort  au  bon  Vanloo. 
Le  premier  malotru.^  assez  confiant  pour  dire  ses 
bêtises,  était  capable  de  lui  barbouiller  le  plus 
beau  tableau  avec  une  sotte  critique  ;  il  en  a  gâté 
plus  d  un  sur  des  observations  qui  n'avaient  sen- 
tent pas  le  sens  commim;  et  à  force  de  changer» 
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îl  se  fatiguait  sur  son  sujet,  iet  finis^ît  par  uue 
mauvaise  compositioti^  après;  en  avoir  effacé  une 
excellente. 

Yanloo  avuit  épousé  à  Turin  vaote  femme  de  nié* 
rite ,  sœur  de  Semis  >  célèbre  vidloh  en  son  tems« 
Elle  était  elle-même  excellente  musicienne,  et 
chantait  très^agréablement;  Elle-  reste  veuve» 
sans  fortune;  mais^elle  obtiendra  sstv»  doute  une 
pension  du  roi;  11  en  a  eu  une  fiile  fort  jolie  ^  qui 
est  morte,  et  deux  garçons  qui,  bien  loin  d'avoir 
des  talens ,  ne  promettent  pas  même  d^étre  de  fork 
bons  sujets. 


I   l'if  I  \  t 


M.  Abeille  vient  dç  publier  une  l>rpcbure  de 
82  pagçs  sur  les  effets  d'un  privilège  exclusif  en 
matière  de  commerce,  sur  les  droits  de  la  pro- 
priété ,  etc.  Il  y  porte  jusqa'à  la  démonstration 
une  vérité  indubitable ,  c'est  que  ces  effets  sont 
funestes,  et  tendent  ^  la  ruine  de  l'état  dans  la 
partie  sur  laq^içUe  tombe  le  privilège.  Pas  trop 
gouverner  est  un  de  ces  grands  principes  de 
gouvernement  qu'op  ja'a  jamais  connu  en  traûce. 
Le  défaut  des  loils  est  encore  moins  nuisible  à  la 

-  -  *  .  #  •  •  .1 

prospérité  publique  que  la  fut;eur  de,, tout  ré- 
gler ;  c'est  cependapt  là  notre-  granfje  maladie. 
En  lisant  le  code  des  ré^emens  qui  existent  dan^ 
le  royaume  -sm;  les  dîfférens  ;  jobjets  de  com: 
merce,  on  peut  se  vanter  de.  connaître  le;  re* 
cueil  le  plus  impertinent  et  le  plus  absurde  qui 
ait  jamais  existé.  .Qui  croirait  jifar  exemple  % 
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qu*il  y  a  eu  une  loi  »  en  vigueur  peiidant  de  lon- 
ges années,  qui  prescrivait  aux  fabricans  et  aux 
commerçans  la  longueur,  la  largeur  et  la  quan- 
4ité  des  pièces  de  draps  qu'ils  pouvaient  envoyer 
au  Levant?  G^est  à  cette  belle  loi  que  les  Anglais 
sont  redevables  de  la  concurrence  de  leurs  draps 
avec  ceux  de  France  »  et  des  sùccèa  de  leur  com- 
merce dan&  cette  partie .  du  monde.  Le  législa- 
teur imbéeîUe  a  supposé  que  '•  le  négociant  ne 
trouverait  pas  sans  lui  la  mesure  et  la  quantité 
de  draps  qu'il: lui  faut  pour  &ire  le  commerce 
du  Levant  avec  le  plus  dVantage  et  le  moins^de 
dommage  possible  9-<^u  plutôt  ce  n'est  pas  l'im- 
bécillité qui.  dicte  ces  lois ,  car  Iç  bon  sens  et  la 
droiture  suffiseat  à  une  bonne  législation, 'mais 
c'est  rintérêt  particulier  et  la  cupidité  qui  fon- 
dent ainsi^léurs  usurpations  et  leurs  injustices 
sur  là  ruiné  de  l'état  et  du*bien  public.  Chaque 
règlement  donne  de  l'autorité  et  du  crédit  à  quel- 
que sot  où  à  quelque  fripôii*.  1)  faut  des  inspec- 
teurs dans  toutes  les  villes  où  l^ôn  fabrique  ces 
draps ,  pour  savoir  si  la  mesure  prescrite  est  ob- 
isçrvée.  Il  en  iauj;  dans  les  ports, pour  savoir  si  l'on 
n'en  embai^que  pas  au-delà  de  la  quantité  per- 
înise.  Quâùd  on  est  fripon yôn  fait  àa  main;  quand 
onest  sot^oncrbttjouer  un  rôle  important  dans 
l'état.  Le  véritable  esprit  des  lois  de  France  est 
cette  bureaucratie  dont  feu  M.  de  Gournay ,  cet 
honnête  et  dî^në  citoyen,  se  plaignait  thnt  :  ici 
les  bureaux',  les  commis^  les  secrétaires,  les  ins- 
|>ecteurs^'  les  inlendans  ne  sont  pas  établis  en  fa* 
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veur  de  la  chose  publique  ;  mais  la  chose  publi- 
que parait  établie  pour  quNl  j  ait  des  bureaux. 

L'écrit  de  M.  Abeille  attaque  uoe  ineptie 
toute  pareille,  fondée  sur  une  déclaration  du  roi 
de  ijiSf  qui  défend  le  commerce  intérieur  et 
extérieur  de  Teau-de-vie  extraite  du  cidre  et  du 
poiré ,  afin  de  ne  point  nuire  au  commerce  des 
eauxVde-vie  tirées  du  vin.  C'est ,  comme  remar- 
que fort  bien  M.  Abeille,  défendre  les  bas  de 
laine ,  afin  de  favoriser  le  commerce  des  bas  de 
soie.  Un  marchand  de  draps  riche  et  accrédité  a 
mal  fait  ses. affaires  dans  une  foire  de  Smyrne  ;  il 
revient  en  France,  et  crie  que  les.  Français  dé* 
truisent  eux-mêmes  leur  commerce  au  Levant 
en  y  portant  une  trop  grande  quantité  de  draps; 
Il  persuade  la  nécessité  d'une  loi  prohibitive» 
ou,  s'il  le  faut,  il  l'achète.  Un  marchand  d'eaux* 
de-vie  de  vin  un  peu  considérable  n'a  pas  poussé 
ses  ventes  une  année  avec  autant  d'avantage  que 
4es  années  précédentes  ;  il  suit  l'exemple  du  né« 
gociant  de  Smyrne,  et  obtient  la  proscription  des 
eaux-de-vie  de  cidre  et  de  poiré. 

M.  Abeille  s'élève  avec  beaucoup  de  force  et 
de  sagesse  contre  ces  cruels  abus,  et  en  les  com- 
battant il  discute  plusieurs  principes,  d'adminis- 
tration de  la  plus  grande  importance;  c'est  pai> 
là  que  son. écrit  sur  un  objet  particulier  devient 
d'une  utilité  comniune  et  générale.  Cet  auteur  a 
-déjà  fait  une  bonne  brochure  sur  la  liberté  du 
commerce  des^ains.  M.  Abeille  est  un  trçs*bou 
esprit;  il  discutie  avec  beaucoup  (}e  bonne ioi|  et 
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sait  envisager  uzv  objet  par  tous  les  côtés  ;  je  de* 
sirerais  seulement  quUl  eût  un  peu  plus  de  pré- 
cision et  de  netteté  dans  son  style. 

Lorsque»  dans  deux  ou  trois  mille  ans»  un  en* 
faut  portera  les  yeux  sur  le  code  de  nos  lois  de 
police  et  d^administration ,  il  s^ëcrîera  :  O  sa* 
gesse  !  ô  profondeur  !  mais  lorsque  ce  sera  un 
philosophe  ou  un  homme  d^état  qui  en  fera  Texa- 
men ,  il  s'écriera:  O  ineptie!  ô  enfance!  défiez- 
vous  des  lois  qui  sont  si  belles  sur  le  papier.  Le 
législateur  détailleur  est  un  pauvre  sire.  Ce  sont 
les  grands  ressorts  d'un  état  qu'il  s'agit  de  régler 
avec  génie  ;  le  reste  est  Touvrage  de  chaque. cir 
toyen,  qui  sait  bien  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse  pour 
prospérer  et  faire  prospérer  les  siens.  On  peut 
renfermer  en  cinquante  ou  soixante  pages  toutes 
les  loisjiécessaires  à  la  prospérité  d'un  vaste  eo^ 
pire.  Bergers,  c'est  des  pâturages  qu'il  faut  vous 
occuper;  tâchez  de.Ies  rendre  gras  et  bons  ;  mais 
si^  après  y  avoir  conduit  vos,  troupeaux,  il  vous  or- 
rîvait  à  vous  ou  à  vos  chiens  de  vouloir  trier  et  as- 
signer à  chaque. mouton  la  quantité  et  la  qualité 
d'herbe  qu'il  faut  qu'il  paisse  pour  se  bien  porter» 
•vous  feriez  sans  doute  là'^lessus  les  plus  beaux  et 
les  plus  savans  raiscmnemens  du  monde;  niais  je 
-ne  vous  en  prierais  pas  moins  de  vous  mettre  à 
«piatre  pattes  et  de  brouLer  avec  vos  moutons; 
jcar,  pour  les  conduire,  vousi  n'y.  entendriez  jamais 
4*ien.  Malheur,  aux  troupeaux  qui  ont  des  moa- 
itons  pom*  bergers  ;  C£U?  sous  leur  règne  les  loups 
se.  font  chiens,  et,  sous  prét^te  d'avoir  soin  du 
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troupeau ,  ils  le  dévorent*  Dans  ces  tems  de  cala^ 
mité,  s'il  se  trouve  par-ci  par-là  quelque  montoa 
C;iloyen  et  patriote,  voyant  le  mal  sans  pouvoir  y 
remédier,  il  s'écrie,  avec  M.  de  Pezay  : 

Sommeil  consolateur ,  recours  des  misérables , 
Ferme  des  yeux  lassés  de  Taspect  des  coupables  ! 


On  a  fait  depuis  quelque  tems  une  nouvdle 
édition  des  Considérations  sur  les  mœurs  de  00 
siècle^  par  M.  Duclos,  historiographe  de  France, 
et  Tun  des  quarante  de  l'académie  française. 
Cet  ouvrage  n'eut  point  de  succès  lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois  il  j  a  quinze  ans.  11  avait 
été  annoncé  avec  trop  d'emphase.  On  reprocha  à 
-l'auteur  un  ton  de  prétention  et  de  dédisiôn  qui 
déplut.  Son  J'ai  vécu  fut  trouvé  très  -^  imperti- 
nent dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avait  passé 
sa  \ie  dans  les  cafés  à  disputer  avec  une  voix  de 
gourdin, et  à  ferrailler,  comme  c'était  alors  la 
mode.  Dans  ces  combats  à  mort ,  le  plus  fort  en 
gueule  était  le  plus  considéré,  et  l'homme  de 
lettres  et  le  bel*esprit  contractaient  le  ton  et  les 
habitudes  des  >  crochet eurs.  Ce  siècle  est  passé. 
De  tous  les  gens  célèbres  fréquentant  jadis  les 
'  cafés ,  il  ne  reste  que  M.  de  Voltaire ,  à  qui  un  gé- 
nie plein  de  délicatesse ,  une  politesse  naturelle 
^t  l'usage  du  grand  monde  n'ont  jamais  permis 
•de  prendre  ces  mœurs  grossières,  et  M.  Dû- 
clos,  le  seul  qui  en  ait  transporté  l'image  dans 
la  société  des  honnêtes  gens  et  dans  la  bonne 
compagnie.  Son  livre  sur  les  M<^u,rs  est  l'ou* 
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vrage  d^uii  homme  de  beaucoup  d^esprit,  maitf 
de  ce  petit  esprit  de  commerce  qui  a  ses  petites 
tournures  et  ses  petites  finesses  dont  on  était 
autrefois  si  engoué  en  France  i  et  que  la  philora* 
phie  a  depuis  ruiné  de  fond  en  comblé.  U  y  a 
des  hommes  qui  sont  supérieurs  à  leur  siècle  de 
plusieurs  génératicms*  Tels?  sont  le  grand  Gali- 
lée 9  milord  Bacon ,  René  Descartes ,  le  chailce- 
lier  de  Lhôpîtal  et  tous  les  hommes  d^un  grand 
génie  qui  paient  ordinairemebt  de  leur  repos  et 
de  lem*  bonheur  la  gloire  qu^ils  ont  de  devancer 
leur  siècle.  U  y  en  a  qui  arrivent  trop  tard  ^  et 
qui ,  un  demi-siècle  plus  tôt ,  auraient  joui  d*une 
réputation  que  leurs  contemporains  ne  peuvent 
plusledr  accorder.  Si  M.  Duclos  était  venu  im« 
médiatement  après  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  la  Bruyère,  il  serait  peut-être  aujourd'hui  une 
espèce  d'auteur  classique  ;  mais  il  s'avise  de  don- 
ner ses  Considérations  un  an  après  la  |M*emière 
édition  de  V  Esprit  des  lois  ^au  moment  où  Tarène 
était  occupée  par  deux:  ou  trois  athlètes  de  la 
première  vigueur^  ou  d'une  grâce  et  d'une  agi- 
lité merveilleuses,  et  où  tous  les  petits  faiseurs 
de  tours  avaient  déjà  été  balayés  et  renvoyés  dans 
la  foule  :  il  fallait  venir  cinquante  ans  plus  tôt. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  Usq  ces  Considérations 
avec  une  sorte  de  plaisir  :  un  homme  qui  Jes  au- 
rait faites  et  débitées  dans  le  monde,  en  cercle, 
au  coin  du  feu  passerait  avec  raison  pour  avoir 
beaucoup  d'esprit  et  de  finesse;  mais  le  mal  est 
que,quandona  lu  un  chapitre,  il  n'enfeste  rien. 
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et  qne  cela  n^a  rien  fait  penser.  Les  écrivains  de 
la  trempe  de  M.  Daclos  ont  de  {letites  binettes 
qu^îls  vous  font  papilloter  devant  les  yeux  ^  et 
qui  donnent  à  leurs  ouvrages  un  clinquant  assez 
brillant;  mais  pour  la  raison ,  la  philosophie  et 
le  bel  esprit  véritable  ,  il  faut  les  chercher  dans 
Voltaire  9  et  les  traits  de  lumière  dans  Montes- 
quieu,  et  les  vues  profondes  et  Téloquence  dans 
Didèrot/et  le  nerf  et  Ténergie  dans  Jean  Jacques 
Rousseau^et  rélévation  et  la  noblesse  du  style 
dans  Buffon.  Quant  au  style,  celui  de  M.  Du- 
clos  est  d'un  très-mauvais  goût.  Voulez  -  vous  sa- 
voir ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  ?  Écou^ 
tez.  «  C'est  un  sentiment  qui  attache  au  bienfai- 
»  teur  avec  le  désir  de  lui  prouver  ce  sentiment 
»par  des  effets,  ou  du  moins  par  un  aveu  du 
M  bienfait  qu'on  publie  avec  plaisir  dans  Içs  oc« 
»  casions  qu'on  fait  naître  avec  candeur ,  ef  qu'on 
»  saisit  avec  soin.  »  Quel  jai^on  !  Cela  se  trouve 
pourtant  dans  un  chapitre  imprimé  pour  la  pre* 
mière  fois  dans  la  nouvelle  édition  sur  la  Recon- 
Tiaissance  et  sur  r/ngraùiùude.  S'il  vous  arrive 
jamais  qu'un  homme,  que  vous  avez  obligé  par 
vos  bienfaits,  vous  parle  en  ces  termes  de  sa  re- 
connaissance ^  effacez-le  bien  vite  de  votre  liste; 
et  s'il  écrit  un  livre  entier  de  ce  ton-là ,  dttesJui 
qu*il  aie  cœur  froid  et  le  goût  gâté,  et  qu'avec 
ces  deux  qualités,  ilne  faut  écrire  ni  sur  les  moeurs 
ni  sur  les  arts.  Quand  on  est  de  pierre ,  il  ne  faut 
jamais  se  mêler  ni  du  métier  de  critique  ni  de  ce- 
lui de  moraliste.      
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Paris,  i^^  août  ij65. 

Un  petit  livret 9  intitulé  Dei  Deliùùi  e- délie 
Perte  »  c*est-à-dire ,  des  Délits  èù  des  Peines ,  el 
que  M«  Tabbé  Morellet  se  propose  de  traduire  en 
français  »  vient  de  faire  beaucoup  de  bruit  en 
Italie.  Ce  livre  est  de  M.  Beecaria»  gentilbomme 
milanais,  que  les  uns  disent  abbé#  les  autres  ju- 
risconsulte, et  que  je  garantis  un  dés  meilleurs^es^ 
prits  qu*ily  aitactuellementen  Europe.Yoitàdonc 
la.  fermentation  philosophique  qui  a  franthî  les 
Alpes  9  et  qui  approche  du  fojer  de  la  supersti- 
tion. L^empire  de  Tabsurdité  menace  ruine  de 
tous  les  côtés  ;  ri  la  raison  pouvait  enfin  prendre 
sa  place  9  il  faudrij^t  $*af(Ujg^  d^étre  venu  trop  toi 
au  monde. 

Des  observateurs  éclairés  m'ont  4ssut*é  que  les 
progrès  qu'elle  a  faits  en  Italie  depuis  une  tren« 
taine  d'années  sont  prodigieux.  La  révolution  a 
commencé  par  une  traduction  des  LeUres  per- 
sannes;  elle  si'est  étendue  rapidement,  et  surtout 
en  Toscane,  jjasque  sur  le  peuple.  Les  ouvrages  des 
philosophes  français  modernes  ont  tous  pénétré 
dans  ces  centrées,  et  contribué  à  éclairer  leurs 
habitans  ;  ils  eu  sont  au  point  d'avoir  réimprimé 
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la  Profession  du   Vicaire  Siwoyard^  sous  le 
titre  de  Catéchisme  des  Dames  de  Ftorence^ 

Cest  uu  spectacle  assez  curieux ,  que  de  voir  la 
philosophie,  en  ces  derniers  tems»  passer  la  Maq- 
che  et  le  Rhin  i  se  répandre  en  France,  malgré  lea 
elrforta  de  la  superstition ,  et  refluer  de  là  daQ9 
toute  FE^rope. 

Une  choise  non  moins  remarcjuahle  ^  c*é$t  qui^i 
la  langue  la  plus  sourde  et  la  plus  timidede  TËa*' 
rope,  celle  de  touteis  les  langues  vivantes  qui^ 
sans  contredit, a  le  moins  de  génie,  soit  devenue 
la  langue  universelle  ,  et  marche  à  grands  pals  à 
la  monarchie  absolue.  Cest  peu  qu'elle  soit  gé? 
néralement  réparidue,  qpe  Thomine  du  moilde 
et  rhomme  de  lettres  s^*en  servent  indistincte- 
ment ,  qu'elle  soit  partout  étudiée ,  parlée ,  ma- 
niée, estropiée ,  i^Ue  a  ettoore  iûflué  sur  le  ea- 
ractère  de  toutes  les  autres  Jaunies ,  et  nous  étt 
sommes  à  ne  plus  lire  que  du  style  français  aiteo 
des  mots  anglais ,  allemands  ou  italiens;  c'e^t-à- 
dire,  que  bientôt  chaque  langue  aura  perdtf  Son 
idiotisme,  et  se  sera  pliée  au  génie  et  aux  tours 
de  la  langue  française»  M.  Hume  a  donàé  cet 
•  e^xemple  à  ses  Gon>patriotes  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne 
lui  accordent  pas  les  talens  d'un  bon  écrivain*  En 
Allemagne,  cette  mode  commence  à  gagner  par* 
tout.  Quant  à  M.  Beccaria,  tous  nos  Français 
vous  diront  que  son  ouvrage  est  écrit  à  ravir,  et 
si  Ton  venait  me  dire  que  les  If alieùs  lut  refusent 
de  savoir  éct^ire  sa  langue ,  )e  n'en  serais  pas  fort 
^toiâaé.  C'est  que  son  style  ne  ressemble  pas  plus 
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aa  style  des  écrivains  italiens  des  seizième  et  dix-^ 
septième  siècles ,  que  le  Catéchisme  de  thon-- 
néte  homme  »  dit  Caloyer^  au  Catéchisme  de 
Montpellier.  M.  Beecaria  écrit  du  français  avec 
des  mots  italiens  ;  Tharmonie  est  soumise  à  la 
simplicité  et  à  la  clarté  ;  et  cette  période  ^ue  la 
langue  italienne  avait  héritée  de  la  langre  latine, 
d(mt  larrondissement  et  la  beauté  font  la  re- 
cherche des  bons  écrivains  des  deux  siècles  pré- 
cédens ,  commence  en  général  à  disparaître  des 
ouvrages  modernes ,  et  à  faire  place  à  la  marche 
uniforme,  et  pour  ainsi  dire,  anti-périodique  de 
la  langue  française. 

Lorsqu^on  imite  les  tours  d'une  langue  en  j 
pliant  la  sienne ,  il  est  bien  naturel  qu'on  atCache 
à  un  mot  traduit  littéralement  un  sens  qu'il  n*a 
jamais  eu  que  dans  la  langue  d'où  il  est  traduit. 
C'est  ainsi  que  M.  Beecaria  appelle  l'esprit  de  fa- 
mille lo  spirito  difamiglia,  quoique  le  mot  spiri'^ 
/:o  n'ait  jamais  eu  en  italien  aucune  des  acceptions 
qu'il  lui  donne  en, vingt  endroits,  à  l'imitation 
de  noire  mot  d'esprit,  mis  en  ce  sens ,  à  la  mode 
par  M.  de  Montesquieîi.  Cette  manière  d'écrire 
fiera  du  moins  commode  pour  des  lecteurs  f  ran- 
çais  j  avec  très-peu  d'étude ,  ils  pourront  lire  une 
langue  étrangère ,.  ou  plutôt  ils  liront  du  fran- 
çais dans  une  langue  pleine  de  grâce  et  d'har- 
monie. 

Maïs  en  abandonnant  H*  Beecaria  au  juge* 
ment  de  ses  compatriotes  pour  le  style ,  il  faut 
adopter  ses  idées  pom^  l'instruction  et  le  bonheur 
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du  genre  humain.  Son  livre  mérite  d'être  Ira-' 
duit  dans  toutes  les  langues;  sies  principes  doi- 
vent être  un  objet  de  méditation  et  pour  les 
souverains  et  pour  les  philosophes. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  réfléchi,  pour 
voir  qu'une  des  plus  fortes  preuves  de  la  barbarie 
de  notre  origine,  c'est  l'état  de  notre  jurispru- 
dence criminelle.  Excepté  en  Angleterre  »  c'est 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe ,  un  tissu  d'atro» 
cités  ;  c'est  partout  la  science  d'une  cruauté  tranr 
quille  et  inutile ,  allant  directement  contre  le  bût 
•de  la  législation. 

'  En  accordant  à  l'Angleterre  quelques  avanta- 
ges à  cet  égard  sur  le  continent  de  l'Europe^  je 
ne  prétends  pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  à  appren- 
dre dans  le  livre  des  Délias  et  des  Peines  ;  mais 
sa  jurispinjtdence  criminelle  n'admet  point  la  tor- 
ture,  et  chaque  citoyeû  a  le  droit  d'être  jugé  par 
ses  pairs.  Après  avoir  accordé  à  l'accusé  tous  les 
secours  légitimes  de  défense ,  on  assemble  un 
juré  composé  d'un  certain  nombre  de  ses  paira; 
on  leur  lit  la  loi ,  et  puis  >  les  faits  à  la  charge  de 
l'accusé  avec  les  preuves  qui  les  certifient  ou  qui 
les  iùfirment.  Après  quoi  chaque  membre  du  juré 
déclare  par  serment  »  et  sur  sa  conscience ,  qu'il 
tient  l'accusé  pour  coupable  ou  pour  innocent; 
c'est  à'dire,  qu'il  le  croit  dans  le  cas  ou  hors  du 
cas  de  la  loi;  et  en  conséquence  l'accusé  est  immé- 
«diatement  ou  pui|i  ou  absous.  Lorsque  les  furés 
.ou  les  pairs  de  l'accusé  sont  une  fois  assemblés  » 
.Jl  faut  qu'ils  conviennent  de  leur  jugement  ;  ils 
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sont  enfermés  sans  pouyoir  se  séparer ,  ni  man^ 
ger  ni  boire  9  qu'ils  n'aient  prononce  défini  tiTC* 
mient.  C'est  tine  des  plus  belles  lois  qui  existe  , 
que  celle  qui  «assure  à  chaque  citojçn  le  droit 
d'être  jugé  par  ses  pairs.  Si  quelque  chose  peut 
prévenir  dans  les  jugeraens  l'injustice  et  la  pas- 
sion ,  «'il  est  quelque  moyen  de  rendre  les  hom- 
mes attentifs,  équitables  y  miséricordieux ,  c'est  , 
cette  égalité  d'état  et  de  condition  entre  l'accusé 
et  ses  juges ,  et  le  retour  secret  que  chaque  juré 
tte  peut  manquer  de  faire  surdui^méme ,  sur  la 
Ticissitude  des  choses  humaines,  sur  l'intérêt  que 
tout  citoyen  a  d'êlte  jugé ,  dans  l'occasion ,  selon 
son  4roit  et  ses  OBuvres ,  avec  îustice  et  sans  prér 
cipitatian. 

Je  :surs  étonne  que  M.  Beccana  n'ait  pas  fak  , 
memioB  de  cette  belle  pat^tie  de  la  jurisprudence 
du  peuple  britannique.  L'accusé  est  un  homme 
isolé  i  qui  a  à  «e  défendre  contre  toute  la  masse 
'des  citoyens;  c'est  un  être  dépouillé  de  toute  sa 
force  à  Piostant  delà  •lutte;  vl a  donc  besoin  des 
seccffirs  les  plas  élendus.  Le  comble  de  ia  ^barba- 
1^,  c^est  de  kii^^i  refuser  ^  le  comble  de  l%hu- 
mi^nité ,  c'est  de  ne  lui  en  pas  offrir.  Jusqu^à 
l'entière  conviclioti  de  Fac(^sé,  c^est  «on  juge 
qui  doit  être  ^oo  plus  ardent  défenseur.  (Le  but 
de  toute  jurisprudence  criminelle  doit  être  de 
tPOCiYerllesninoceiss,  parce  qu^alorS  il  n'y  aai*a 
qne  les  coupables  qui  ne  poun*ont  échapper  à  la 
riguenr  des  lois.  Je  crois  qu'il  n'y  a  point  de 
lieutenant  criminel ,  nou¥eIlement  inslâllé ,  qui 
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n*ait  faU  nue  partie  de  ces  réfiexlQOSf  quine  sous- 
eriye  même  les  premières  sentences  de  mort  avec 
une  extrême  emptîon  ;  mais  je  crains  aussi  jqu*il 
ne  $oit  bienl^t  fait  à  sw  métier ,  et  cpi'aii  bout 
de  six  mois  il  ne  si^e  uu  arj?él  ^  mort  avec 
m^ins  .d^^eritimeult  qa*ao  banquier  n'en  met  à  si- 
gner iv3^  let^e  de  change*  1^  science  du  gou- 
vernemoAt  coopte  à  toonuer  les  hommes  ver^ 
des  habitudes  befineiises ,  à  empêcher  ou  à  affai- 
blir les  imfVi^iB^  ;  mais  surtout  k  prévenit*  e(- 
ficaoemenl.  et  avec  génie  »  rengourdissemeat 
<{ai  réai^  .de  tojuyte  habitode,  bonne  ou  mau- 
vaise. 

M.  ]StçiiÇiw:ia.  réduit  la  jurisprudence  criminelle 
à  HP  ip^tit  uombice  de  principes  »  |es  plus  simples 
etlesf^uâividens^dpAt  découlent  toutes  ses  idées. 
FrcmptiJî)di&  de  châtiment ,  impossibilité  de  lui 
échapf^r»  loi  générale  «  sans  acception  ni  exoep- 
eep)tik>n  de  pefiSonne;  voiJLà  ce  qui  garantit  en 
iQUt  Iem3  e|;  en  tout  lieu  la.aureté  de  la  société 
contre  les  forfaits  et  les  entreprises  criminelle. 
La  sevéi4té  des  .peines  est  au  moins  iâutUe,  quand  ^ 
elle  n^est  pas  mûsible.  Cesf;  une  observation  cons^ 
iaule»  que  plus  les  châiimeois  sont  cruels  9  plus 
les  crimes  >S(90*;  ;»trQces.  M.  Becearia  établit  un 
prii¥)tpei(pe  fe^rte  depuis  long- tems  au  fond 
de  mon  CC^UJ:^  i>*est  que^  si  la  iiaciété  est  en  droit 
d'vter  la.vie  à  iun  de  ses  memlnrês»  elle  n^est  pas 
du  mjCHns  en  droit  de  lui  faire  souffrir  des  tour- 
mens.t  quel  que  ^it  son  crime ,  ou  plutôt  ^  c^est 
que  la  SQciété  n^est  en  droit  de  mettre  à  mort  pn 
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homme  que  dans  le  cas  unique  où  la  vie  de  cet 
homme  mettrait  la  chose  publique  en  danger. 
Xoates  les  autres  peines  capitales  sont ,  dans  le 
droit ,  autant  d^assassînats  revêtus  de  formalités. 
Mais  esi  il  question  de  droit  parmi  les  hommes  » 
si  ce  n'est  du  droit  du  plus  fort  ?  Il  faudrait  donc 
du  moins  sentir  que. tous  ces  assassinats»  nuisi- 
bles à  la  société ,  puisqu'une  mort  d'homme  est 
toujours  un  dommage  pour  elle»  sont  encore 
inefEcaces  »  puisqu'ils  ne  répriment  pas  le  crime, 
et  que  le  nombre  des  malfaiteurs  reste  à  peu  près 
toujours  le  même  ;  il  faudrait  constater  une  bonne 
fois»  si  une  vie  misérable  et  asservie,  dont  les 
travaux  peuvent  être  tournés  à  l'avantage  de  la 
sooiétéy  n'est  pas  plus  redoutable  pour  les  bom- 
mes  que  l'idée  de  la  mort;  il  faudrait  savoir  si 
œt  attrait  secret  qu'il  y  à  à  affronter  le  danger , 
à  courir  le  risque  de  la  vie»  attirait  qui  est  certai- 
nement dans  la  nature  humaine  »  ne  i^end  pas 
les  supplices  moins  effrajans  que  Tattente  cer« 
taine  d*une  vie  laborieuse  et  pénible  ?  11  faudrait 
au  moins  se  convaincre  de  l'importance  qu'il  y  a 
à  proportionner  le  châtiment  au  crime;  car  ôter 
la  gradation  des  pleines /c'est  indt^r  le  malheu- 
reux qui  se  résout  au  crime  à  £iire  à|  la  société 
le  plus  grand  mal  possible  »  tan^i^^^titi  beau- 
coup moindre  aurait  suffi  pour  remplir  le  but 
de  son  forfait.  Je  sais  qu'une  jurisprudence  cri* 
miuellê  plus  éclairée  et  plus  équitable  ne  ban- 
nira pas  lès  crimes  de  la  société  des  hommes;  je 
sens  que  le  misérable  que  ses  forfaits  ont  conduit 
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a  la  potence  ou  aitachéà  lardue,  nousprouTerail^ 
peut-être  sans  peine ,  que  tout .  considéré ,  vu  la 
nature  et  Taichainement  des  événemens  depuis 
rinstant  de  sa  naissance  jusqu'au  moment  de  son 
supplice  9  il  n^a  eu  rien  de  miôux  à  faire  que  de 
se  faire  pendre  ou  rouer  ;  mais  cette  triste  apo;- 
logie  nous  confirmerait  seulement  une  vérité*» 
malheureusement  incontestable  »  c^est  qu^il  n^e»t 
pas  donne  à  la  sagesse  humaine  de  prévenir  tout 
le  mal  ;  elle  prouverait,  surtout  que  l'art  d'em- 
pêcher les  crimes  et  de  diminuer:  le. nombre  des 
criminels , .  tient  à  la  grande  science  de  Temploi 
des  hommes  et  aux  premieris  ressorts  d'un  gou- 
vernement  beui^ux  et  éclairé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  savait  à  désirer,  que  tous 
les  légidateai^  de  l'Europe  vcmlussent  prendre 
les  idées  de  M.  Beccarîa  en  considération ,  et  re- 
médier à  la  barbarie  froide  et  juridique  de  nos 
tribunaux.  J'ose  même  croire ,  que  si  nossei- 
gneurs du  ]:^r]ement  voulaient  consacrer  quel- 
ques assemblées  de  chambres  k  la  réforme  de  la 
jurisprudénoe  criminelle  du  rb;;^ume  ,en  con- 
.formité  des  principes  dé  notre  philosophe  mila- 
.  nais ,  ils  mériteraient  mieux  de  la  nation ,  et  don- 
•ueraîeat  au  roi  des  marques  plus  essentielles  de 
:  zèle  et  de  fidélité,  qu'en  s'occupant  du  salut  d'^ne 
upsuline  de^int^Cloud ,  et  qu'en  faisant  dés  re- 
montrances sur  des  ob^ts  :qu'ils    n'entendent 
pas  toujours^parfaitement  bien. 

M.  de  l'Averdy^  aujourd'hui  ministre  d'état  et 
contrôleur-général ,  dans  le  tems  qu'il  était  con- 
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Miller  au  parlemenl ,  a  composé  xm  cravrage  de 
jarispradecice  Grimiaelle^  qu'il  serait  intéressaot 
de  comparer  avec  leHvredeM.  Beccaria,  pour 
ymr  la  divemlé  des  esprits.  Vous  trouveriez  par 
exemple ,  dans  telÎTre  du  jurisconsulte  français  » 
un  long  chapitre  sur  tm  crime  que  le  philosophe 
milanais  a  touft-à^&it  oi^lié  ;  c*estle  crime  delà 
magie.  Ce  n^est  pas -que  ceknci  ne  doive  rien  à 
ia  France  ;  au  contraire ,  sans  le  livre  de  VEsprit 
des  lois ,  le  iivre  de  M.  Beccaria  n'aurait  vrai- 
semblablement jamais  existé.  Vous  pourrez  donc 
aussi  voir  dans  ce  livre  Teffèt  d*un  grand  ou- 
vrage sur  utie  seuiebonne  téie.  ¥oufs  ne  trouverez 
pas  au  philosophe  milanais  Kessor  ni  le  tour  de 
génie  4|ai  caractérise  ies  écrits  du  président  de 
Montesquieu  ;  mais  tous  lui  tfx>u^erez  un  esprit 
hmkioeux,  p*oEond ,  ju^te  et  pénétrant  ;  tous  lui 
trouverez  une  ^me  pleine  de  délioàfesse ,  si  ten- 
dre 9  si  sensible,  si  attachée  au  bonheur  des  hom- 
mes 9  que  TOUS  ne  pourrez  tous  défi^idre  de  la 
plus  forte  passion  qu*îl  inspire  pour  lui-^méme. 
Son  Uvre  est  d'ailleurs  du  petit*  nombre  de  ces 
oàvrages  précieux  qui  font  penser.  Il  ^^y  a  au- 
cune question  intéressante  qui  n^y  soit  assez  tou- 
chée potu*  vous  inviter  à  la  méditer  j  et  cependant 
tout  ce  qu'it  dk  parait  ^  vr^u^  si  conforme  au 
bon  sens  et  à  la  raison ,  que  vous  ctW^yez  lire  vos 
propres  pensées  et  un  recueil   de  vërités  géné- 
ralement reconnues.   On   n*est  étonné    qu^en 
réfléchissant^  après  la  lecture,  conibien  la  pra- 
tique des  tribunaux  est  éloignée  de  ces  priocipes. 
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Pour  le  malhair  des  hommes ,  les  vues  du  phi- 
losophe milanais  ^oitl  eaoore  toutesneuves^  etdle- 
puis  le  boaireau  qui  réchgea  la  xsoiutilixlîoa  cin^ 
miaelle  de  riaTincihlç  ejsapereur  GkitsM^ies-Qqint 
jusqu^au  greffier  qui  signe  les  arrêts  de  la  cham* 
bre  de  la  Tonraelle ,  aucun  homme  ,éfi  Ici  u*a  eu 
Tame  d'un  Beccarià.  Aussi  son  ouvrage  a-til  été 
condamné  comine  manquant  de  «'espect  à  ]a  lé- 
gislation, qualification  nouvelle  et  niémorable 
qui  n*empéohera  pas  ce  livret  irrespçctULeux  de 
faire  fortune ,  et  d'acquérir  l>ientôt  la  plus  grande 
et  la  plus  juste  réputation. 

11  a  déjà  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Dans  une 
nouvelle  édition  que  je  viens  à  FiA^tant  de  feuil- 
leter »  je  vois  que  Tauteur  a  ajouté  plusieurs  cba^ 
pitres  nouveaux  et  excellens.  Il  a  aussi  soigné 
tout  son  ouvrage,  et  fait  plusieurs  changepiens 
heureux.  Je  lis,  dans  une  noie  ajoutée  au  cha- 
pitre des  hatiqueroutiei^^yfUn  rieprod^e  4u'il  se 
fait  de  lesAT^oir  iraUés  avec  V^dtr}iiiguettrdi|Q<{ 
les  éditions  pœoodenjkos.  Kji'aÂ  partntrt.,  ^lyil^ 
»  respecté  la  religion ,  etil*on  ps'a  d^^uaé  d'îmel^- 
^%  gioto  ;  j'ai  partoui  défendu  les rArDÎt» delà J^gît- 
Mlatiopy-et  Fonnik  aceuâ^dtâv.oir  iniaiiqw.i|^ 
»  respect  .à  Ia.légi)Hktîoa;  j'aâ  reu  ie  nialbaui^  en 
h  .cei;eiiÂraît  de  blesser  lesdcioôèsdeJUkcinttM^îté, 
»  et  personne  .ne  m'a  flrie&  i^ffroché.  > . .  •  *  h.  . 

Consoïky.iViOUs  ,'i|iQasieur  Becoayja ,  tç'osti^^^z 
nous  comme  .chez  vous;  soui^rçz «que desibomm^s 
se  risssembVBQt.  Eh  1  en  quel  Heu  avei^ivoiis .  yu 
preudre  à  .cœur  ia  caus^  du.geape  iiuiiii|in  ?  -   .  r 
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Il  est  décidé  que  je  monterai  un  de  ces  jours 
^ans  la  chaire  de  la  Yerité ,  et  qu'après  avoir  ras- 
•ëemblé  autour  de  moi  le  plus  de  philosophes  cjue 
je  pourrai,  je  leur  fierai  à  peu  près  le  sermoa  sui- 

«NOLITE  CLAMARE! 

M  De  quoi  tous  plaignez-TOus  ?  Y  a-t-il  uu  lieu 
5>  de  la  terre  où  Toa  vous  refuse  les  preuves  de 
»  votre  mission  et  les  honneurs  qui  y  sont  atta- 
^  chés  ?  N'êtes- vous  pas  assez  haïs ,  assez^  calom- 
»niés,  assez  persécutés  ?  Que  voulez -vous  de 
»  plus?  Vous  exigez  des  récompenses  qui  ne  s'ob- 
»  tiennent  sa^s  peine  que  par  la  médiocrité.  Pre- 
^  mier  tort.  Vous  exigez  une  reconnaissance  que 
M  votre  siècle  ne  vous  doit  .point.  Second  UxU 

»  Ave  Maria. 

« 

PaemieiRE  Partie* 

»  Cestledroitdela  raédiocrilé  d'être  protégée, 

J^ prônée,  promue,  accablée  de-  récompenses; 

M  c'est  le  droit  du  mérite  éminent  d'exciter  ia  ja- 

>>>  lonsie  et  l'envie ,  de  n'obtenir  les  distinctions 

-s^îqûi  lui  sont  dues  qu'à  force  de  combats.  No- 

^lUe  clamare.  De  quoi  vous  plaignez-vous? 

H  Vous,  Fraaeois-Marie  de  Voltaire,  n'avez - 
.  y^  ttitts  pas  éprouvé  de  votre  siècle  trente  années 
»  d'injustices  et  d'ingratitude  ?  I^'a-ton  pas  allé- 
51  gué  sans  cesse  vos  sottises,  qui  tie  faisaient  du 
•  ^mal  qu'à  vous,  pour  diminuer  le  prix  de  vos 
yf  ouvrages ,  qui  insttrqisaient.  et  formaient  l'esprit 
^  et  le  goût  des  nations,  en  étendant  la  gloire  de 
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»la  vôtre  ?  Pouvez-vous  nons  reprocher  de  vous 
»  avoir  agrégé  aux  quarante  de  racadéiuie  fran^* 
»  çaise ,  après  votre  OEdipe ,  après  votre  Bruùus , 
»  après  votre  Alzire^  après  votre  Henriade? 
)»  Avez- vous  une  seule  branche  de  laurier  sur 
M  votre  tête  que  vous  n^ayiez  arrachée  malgré 
>$  nous  ;  et  cette  tête  ii*était-elle  pas  grise  lorsqu'on 
»  vous  a  accordé  la  grâce  de  vous  nommer  con- 
»  frère  de  Tabbé  Batteux  et  de  Tarchidiacre  Tru- 
»  blet  ?  Vous  9  Denis  Diderot ,  pouvez- vous  noua 
y^  reprocher  qu'il  y  ait  plus  d'une  douzaine  de 
»  personnes  en  France  qui  rende  justice  à  vos  ver- 
»  tus  et  à  vott^  génie  ?  Et  sans  l'auguste  et  géné-^ 
»  reuse  Catherine^  n'aurait-on  pas  vu  le  philoso- 
»  phe  obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  pour  rem- 
»  plir  les  devoirs  du  père  de  famille  ?  Pour  vous» 
M  M.  Thomas ,  je  conviens    que  vous    êtes  en 
^  droit  de  vous  plaindre.  Vous  n'avez  eu  que 
»  des  succès  jusqu'à  présent  :  cela  est  fâcheux  ; 
M  et  si  vous  commenciez  à  douter  un  peu  de  votre 
»  mission  ,  je  n'en  serais  pas  fort  siupris.  Maisr 
55  un  moment  de  patience  !  Que  votre  poëme  de 
»  Pierre^le-Grand soithe^u  etsublime,  et  je  vous 
M  promets  que  vous  n'aurez  pas  fait  impunément 
fi  l'apologie  de  la  philosophie.  Si  vous  n'avez  pas 
»été  mieux  persécuté  «  généreux  défenseur  de 
»  rbumanité ,  tendre  et  sensible  Beccaria ,  pre- 
»  nez-vous  en  à  un  hasard  unique  et  impossible  à 
»  prévoir!  Eh!  qui  pouvait  deviner  qu'une  prin* 
»  cesse,  mettrait  à  la   tête   du  gouvernement 
»  de  Milan  un  homme  d'état ,  un  philosophe 


526        CORRESPONDANCE  tITTER  AIRE  ^ 

5»  éclairé  et  indulgent;  ud  comte  de  Firmian? 
y^N alite  clamare.  De  quoi  vous  plaigaez-Voïes? 

»Second£  Partie. 

M  Vqjlis  exigez  nue  recotmaîssance  que  yotre 
>f  siècle  ne  voi^  doit  point.  Eh  !  qui  a  pu  vous 
y^  fiàtre  croire  qu^un^  siècle  aime  <|ae)qae  chose  à 
>»  ses  philosophes?  Ce  n'est  pas  pour  \m  q.ae  totis 
»  travaillez.  Si  yOs  travaux  solit  véritablement 
S)  utiles  au  genre  homain,  ce  n'est  pas  pendant 
y^  voire  vie;  il  faut  au  moini  urr  siècle  révolu  poar 
M  qu'une  idée  neuve  »  une  vérité  ulile  se  loge  dans 
»  ks  tétes>  y  germe  et  y  p»rvienae  au  degré  de 
Mmatnrilé  qui  permette  d'en  espérer  quelques 
»  fruits.  NoUte  clàmare.  Attendez;  et  si  dans 
»  cent  ou  deux  èénts  ans  d'ici  vous  n'avez  pas  ob« 
^  tenu  justice ,  si  votre  nom  n'est  pas  inscrit  dans 
5»  la  liste  des  bienfaiteurs  du  ^enre  humain ,  vdue 
)»  serez  rècevables  à  vous  ^aindre#  Mais  qui  vous 
>>  a  dît  qu'attaquer  les  opinions  reçues  »  heurter 
)>  lès  préjugés,  oifen^r  les  sots,  incommoder  les 
fi  fiîpons  9  blesser  la  nlédiocrité ,  exciter  l'envie 
y>  par  des  talens ,  était  un  métier  où  il  y  eut  à  ga- 
A  gner  ?  Où  àvez-vous  vu  que  les  hommes  quit- 
»  taient  leurs  idées ,  leurs  principes ,  leurs  pVe- 
n' ju^s,  leurs  absurdités  en  un  instant  ;  et^n  quel 
>y  t«ms  la  vérité  ou  l'erreur  sans  la  force  a4*elle 
s»  &it  ses  prosélytes  subitement  ël  sans  difEicuIté  ? 
y>  La  nature  ne  fait  rieu  subitement.  Il  faut  que 
iy  le  grain  gei^me  dans  la  terre  ;  il  faut  que  les  idées 
»  mûrissent  dans  les  lé  tes.  11  est  dans  l'homme 
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»  d'aimer  avec  passioQ  la  nouveauté,  et  de-  s'éle- 
»  ver  avec  fureur  contre  elle.  Puisque  vous  nV 
»  vez  pu  semer  pour  nous ,  nVxigez  pas  de  nous 
»  une  reconûaissance  qye  vous  n^éles  en  4rpit 
H  d^attendre  que  de  nos  neveux  t  lorsqu'ils  auroni 
»  moissonné.  En  attendant  le  siècle  de  votre  gloi- 
Mre,  sachez  no^s  gré  de  vous  laisser  marcher 
»  dans  les  rues,  saos  vous  jeter  des  pierres,  ou 
H  plutôt  prenez  vous*en  à  ce  fatal  adoucissement 
»  qui  est  arrivé  daos  les  mœurs,  si  nous  ne  vous 
M  jetons  plus  dans  les  bûchers  avec  vos  livres. 
»  Ainsi  soit-il.  NoUieclamare.  Dequoi  vousplai* 
»  gnez-vous  ?  Amen*  » 


Il  a  paru  une  lettre  à  iln  ami  sur  un  écrit  inti- 
tulé :  Sur  la  destruction  desjésidtes  en  France^ 
par  un  auteur  désintéressé.  Cette  lettre  est  Ton- 
vrage  de  quelque  janséniste  de  mauvaise  humeur» 
qui  dit  de  bon  cœur  bien  des  ii^res  à  M.  d*  A- 
leinbert ,  et  qui  ne  maiiquerait  pas  de  le  faire  un 
peu  griller,  s'il  en  était  le  maître.  Moi  aussi,  J€ 
suis  un  peu  de  mauvaise  humeur  contre  M.  d'A- 
lembert>  et  sa  brochure  sur  la  destruction  des  j^ 
suites  n'a  cerlainement  pas  fait  de  bien  à  }a  phi- 
Içsophie  et  aux  lettres.  S'il  était  vrai  que  les  je- 
suitea  eussent  été  victimes  des  progrès  de  la  phi- 
losophie ,  il  ne  serait  pas  adroit  à  un  philosophe 
de  l'imprimer,  de  le  crier  sur  les  toits,  dans  un 
moment  où  la  philosophie  est  si  décriée  par  les 
fripons,  que  tous  les  sots  sont  alarmés  de  bonne 
foi  de  son  danger ,  et  qu<s  toutes  les  bégueules  dé- 
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votes  attendent  en  transe  la  fin  du  inonde  ou  quel-- 
que  autre  petit  accident  de  cette  espèce.  Je  re* 
marque,  depuis  quelque  tems,  qu'il  n*arrivé  pas 
un  malheur  en  France,  $ans  qu'on  L'attribue  aux 
philosophes;  ils  sont  trop  odieux  à  la  cour,  pour 
avoir  à  espérer  un  sort  plus  heureux  que  celui  de 
vivre  ignorés  :  il  faut  donc  se  tenir  tranquille. 
L'assertion  de  M.  d'Âlembert  est  non  seulement 
bien  imprudente ,  mais  elle  est  aussi  de  toute 
fausseté.  C'est  bien  à  quelques  hommes  de  lettres 
|>aisibles  et  isolés ,  étrangers  à  l'art  de  manier  les 
esprits  et  les  affaires,  sans  intrigue,  sans  parti, 
sans  crédit,  qu'il  appartenait  de  détruire  une  so- 
ciété puissante  et  accréditée  !  Ah ,  quel  conte  !  Il 
faudra  encore  un  peu  de  tems  avant  que  la  phi- 
losophie fasse  quelque  révolution  sensible  en 
France.  Le  siècle  des  philosophes  et  le  règne 
de  la  philosophie  sont  deux  époques  très-diffé- 
rentes. Pour  tout  dire ,  la  brochure  de  la  Desùruc- 
Mon  des  jésuites  n'est  pas  écrite  avec  assez  de 
chaleur  et  d'agrément  pour  passer  par-dessus  ces 
petits  reproches.  Quand  on  l'a  lue ,  on  n'en  est 
pas  plus  avancé,  on  n'en  sent  pas  le  but,  il  n'en 
reste  rien ,  pas  même  une  impression  agréable. 
M*  de  Yoltaire,  avec  sa  manière  brillante  et  phi- 
losophique ,  a  bien  gâté  la  manière  de  tous  ces 
faiseurs-là.  "     - 
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Chanson  de  Femey  pour  M^\  Clairon. 

;Stta  l'air  ;  AnnMç  à  Fdge  de  quinze  ans. 

Dans  la  grand'ville  de  Paris 

On  se  lamente,  on  feit  des  cris  5   ' 

Le  plaisir  n'est  plus  de  saison» 

La  comédie 

N'est  plus  suivie  ; 

Plus  de  Clairon  f 

LE    BEAGÈR. 

Melpomène  et  le  tendre  Amour 
La  conduisirent  tour  à  toiir  ; 
En  France  elle  donnait  le  ton. 

Paris  répète , 

Que  je  regrette 

Notre  Clairon  ! 

LA'  BEROERE. 

Dès  qu'elle  a  paru  pj^rmî  nous  ^ 
Les  bergers  sont  deveivus  fous; 
Thirsis  vient  de  quitter  Fanchon  5  , 

Si  1  infidelle 

Trahit  sa  belle ,  ^ 

C'est  pour  Clairon. 

^     •  LE     BERGER. 

Je  suis  à  peine  en  mon  printems , 
Ët'déjà  j'ai  des  sentimens. 

LA    BERGERE. 

Vous  êtes  un  petit  fripon. 

LE    BERGER* 

Sois  bien  discrète  y 
La  Éaute  est  Ante , 
J'ai  vu  Clairon. 

34 


£3o        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

TOUS    DEUX. 

Clairon ,  daigne  accepter  nos  fleurs  ^ 
Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  ; 
Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire , 

Mais  ton  empire 

Ne  peut  passer. 

CouPLBT  détaché. 

Nous  sommes  privés  de  Vanlo , 
Nous  avons  vu  passer  Rameau , 
Nous  perdons  Voltaire  et  Clairon  : 

Rien  n'est  funeste , 

Car  il  nous  reste 

Monsieur  Fréron. 


Paris ,  i5  août  1765. 

On  donna  hier  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
française  la  première  représentatitm  de  Pkara- 
mondj  tragédie  nouvelle. 

Il  y  a  en  France  un  dix>it  d^aides ,  qu^oo  ap- 
pelle le  trop  bu ,  et  qu'on  exige  da^ns  les  villages 
du  pauvre  père  de  famille  qui»  la  plupart  du  tems , 
n*a  pas  de  quoi  boire  assez.  Je  savais  bien  qu'un 
droit  à  peu  près  semblable  serait  imposé  à  l'au- 
teur de  la  première  tragédie  uatiouale^  et  qu'on 
compterait  tous  le$  ^pplaadisseméns  que  M*  du 
Bellbi  avait  reçus  de  trop  ^  en  déduction  de  ceux 
que  son  successeur  voudrait  exiger  de  la  recon- 
naissance du  public  pour  les  ^gfss  donnés  à  la 
nation.  £n  effet  »  Tauteur  de  Phammond  a  eu 
beau  louer  les  Français  de  tout  son  -cœur  »  prophé- 
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User  Tamour  inaltérable  de  ce  peuple  pour  ses 
rois,  le  parterre  est  resté  de  pierre,  et  les  vers 
nationaux  de  Fauteur  de  Pharamoridy  quelque- 
fois plus  français  et  plus  élégans  que  ceux,  de 
,M.  du  Belloî,  ont  été  reçus  avec  un  froid  capa- 
ble de  glacer  le  poète  le  plus  intrépide. 

.Celui  de  Phararmmd  a  pris,  comme  vous 
voyez,  les  choses  d*uu  peu  haut.  Si  le  projet  de 
mettre  Thistoire  de  France  en  tragédie  subsiste , 
et  que  nos  poètes  s^assujétissent  à  Topdre  chro- 
nologique, nous  aurons  incessamment  un  Méro-^ 
vée  elxxvL  Clovis ;  mais  ri  nous  faudra  du  tems 
pour  voir  un  Henri  IV.  Ce  qu'il  y  a  de  commode 
dans  le  sujet  de  Pharamond  ^  c'est  que  le  poète 
peut  le  traiter  et  l'arranger  à  sa  fantaisie ,  sans 
craindre  les  contradicteu(r.s ,  car ,  comme  il  n'est 
pas  «icore  bien  sûr  qu'il  j  ait  eu  un  toi  Phara- 
mond ,  ou  qu'on  ignore  du  moins  tous  les  événe^ 
mens  de  son  règne ,  personne  n'est  en  droit  de 
^ui  disputer  ceux  qu'il  fait  servir  au  xioeud  de 
sa  pièce.  L'auteur  de  là  tragédie  nouvelle  a  pro- 
fite de  cet  avantage ,  en  nous  présentant  sous  un 
nom  antique  ^n  sujet *de  son  invention. 

Dans  ûetle  tragédie ,  Pharamond  est  vieux  et 
cassée  Sa  gloire,  la  mémoire  de  ses  exploits,  sa 
considération  parmi  les  Fraioçais  vainqueurs  des 
Graulois,  tout  est  prêt  de  s'éclipser.  La  ntition, 
ennuyée  du  gouvernenaent  d^m  vidllard ,  est  en- 
tretenue dans  cette,  disposition  pap  Cindion  le 
chev^Hif  fils  de  Pharamond ,  très-ifWp«iffenl  de 
succéder  à  son  père.  Ce  Clodion  çst  fils  d'un  se- 

a4*  * 
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cond  lit  et  d*une  mcchante  femme.  Cette  tnère 
ambitieuse,  pour  assurer  à  son  fils  le  trône  de  son 
père ,  avait  conspiré  la  perte  de  Mérovée,  filsd*un 
premier  lit  de  Pharamond ,  et  par  conséquent 
frère  aine  de  Clodion.  Mérovée ,  dès  son  enfance , 
fut  condamné  à  périr  ;  mais  un  fidèle  sujet  de 
Pharamond,  appelé  Phanès,  eut  pitié  de  lui,  le 
sauva  des  pièges  d^une  cruelle  marâtre ,  et  Féleva 
loin  de  la  cour  de  Pharamond.  Ce  jeune  prince 
s^illustra  bientôt  dans  le  métier  des  armes;  et,  par 
ses  exploits  et  ses  services  rendus  k  Tétat ,  il  se 
fraya  le  chemin  aux  premières  dignités,  et  devint 
général  de  Pharamond,  sous  le  nom  de  Yalamir. 
11  y  avait  à  la  cour  de  Pharamond  une  princesse 
appelée  lldégone,  que  Clodion  recherchait  plutôt 
par  politique  que  par  goût ,  parce  que  sa  main  lui 
donnait  des  droits ,  incontestables  sur  quelques 
provinces  voisines  des  états  de  son  père;  mais  la 
vertueuse  et  belle  lldégone  aimait  Yalamir,  dont 
les  vertus  l'avaient  touchée  depuis  long-teras ,  et 
dpnteUe  n^ignorait  pas  lesdix>its  et  la  qaissance. 
Si  cette  tragédie  était  le   coup  d'essai  '  d'un 
jeune  homme  de  dix-huft  aps,  on  pourrsiit  dire 
que  ce  n'est  pas  un  ouvrage  sans  mérite,  supposé 
qu!il  y  en  ait  dans  une  pièce  de  théâtre  où  tout, 
jusqu'aux  défauts  et  aux  beautés^  est  d'une  hon- 
^néte  médiocrité.  Les.  vers  de  l'auteur  de  Phara- 
mond sont  du  moÎAS  plus  français,  que  ceux  du 
Siég^  de  Calais  f  quoiqiie  j'abhorre  en  général 
cette Qfianièi^e  d'écrire  la  tragédie,  d'iin  style  em* 
phatique  et  plein  d)&  circonlocutions.  On  a  attri- 
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bué  la  tragédie  de  Pharamond  à  M.  de  la  Harpe  ; 
mais  je  crois  que  ce  jeune  poète  est  capable  de 
faire  mieux  que  cela.  M.  de  Voltaire,  chez  qui  il 
Tient  de  passer  quelques  mois ,  prétend  cepen- 
dant que  c^est  un  four  qui  chauffe  toujours ,  et 
ne  cuit  jamais.  M.  Colardeàu  a  aussi  été  soup- 
çonné., mais  M.  Colardeàu  est  très-supérieur  à 
Fauteur  de  Pharamond.  M.  Thomas,  qu'on  a 
encore  nommé ,  s'en  défend  comme  de  meurtre. 
Ainsi,  la  pièce  reste  aujourd'hui  à  M.  le  marquis 
de  Ximénès ,  auteur  de  quelques  tragédies  mal- 
heureuses, et  le  plus  grand  nombre  se  réunit  à 
l'attribuer  à  M.  Chabanon,  de  l'académie  des 
inscription^s  et  belles-lettres;  auteur  infortuné 
d'une  certaine  Eponine^  tant  prônée  avant  la 
représentation,  et  qui  eut  au  théâtre  un  sort  tout 
semblable  à  celui  de  Pharamond.  Quel  que  soit 
le  père  de  ce  pauvre  Pharamond ,  il  doit  s'armer 
de  philosophie  et  de  résignation  pour  se  consoler 
des  rigueurs  du  public. 


L'académie  française  avait  proposé  l'éloge  dé 
René  Descartes  pour  le  prix  d'éloquence  qu'elle 
devait  distribuer  cette  année.  Entre  quinze  dis- 
cours qui  ont  concouru,  elle  s*est  arrêlée  à  deux 
qui  lui  ont  paru  d'un  mérite  égal ,  quoique  le  su- 
jet n'y  soit  pas  traité  de  la  même  manière.  Elle  a 
donc  décidé  que  le  prix  serait  partagé  en  deux, 
qu'au  lieu  d'une  médaille  de  six  cents  livres,  on 
en  frapperait  deux  de  trois  cents  chacuue ,  et 
qu'on  couronnerait  les  deux  auteurs  à  la  fois. 
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L*un  de  ces  auteurs  est  M.  Thotnas,  qui  est  de- 
puis plusieurs  années  en  possession  de  remporter 
]es  couronnes  académiques  ;  Tautre  esl  M.  Gail- 
lard, de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Les  deuTL  discours  paraîtront  le  25  de  ce 
mois  9  jour  de  la  fête  du  roi  et  de  la  séance  pu- 
blique de  Tacadémie^  et  nous  verrons  si  lepublic 
confirmera  le  jugement  de  messieurs  les  qua- 
rante. ^ 

M.  Boucher,  un  des  plus  anciens  maîtres  de 
Tacadémie  royale  de  peinture ,  vient  d'être  nom- 
mé premier  peintre  du  roi,  à  la  place  de  feu  Carie 
Vanloo.  La  veuve  de  celui-ci  conserve  son  loge- 
ment au  Louvre,  avec  une  pension  de  deux  mille 
quatre  cents  livres ,  et  d'autres  agrémens.  Michel 
Vanloo,  neveu  de  Carie,  et  un  de  nos  meilleurs 
peintres  de  portraits,  aura  la  direction ,  et  tien- 
dra la  pension  de  l'école  des  élèves  pensionnaires 
du  roi.  Par  le  même  arrangement,  on  donn^  à 
M.  Pierre ,  premier  peintre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, la  direction  des  peintures  pour  les  Gobe- 
lins,  dont  M.  Boucher  était  chargé. 

L'académie  royale  des  sciences ,  à  qui  la  cour, 
après  deux  mois  d'incertitudes ,  a  permis  de  nom- 
mer à  la  pensiou  de  feu  M.  Clairaut,  vient  de  la 
donner  à  M.  d'Alembert,  qui  est  parfaitement 
rétabli  de  sa  maladie. 


M.  le  marquis  de  Yillette  ei»t  fils  d'un  ancien 
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trésorier  de  Textraordinaire  des  guerres ,  décédé 
depuis  quelques  mois.  Sa  mère  avait  de  Tesprit 
et  de  la  beauté ,  et  était  une  femme  fort  à  la  mo« 
de  ;  elle  est  morle  depuis  plusieurs  amiées.  On 
dit  que  M.  de  Yillette  a  aussi  de  Tespril  ;  mais 
jusqu*à  présent  il  n'a  été  connu  du  public  que 
par  quelques  scènes  où  la  platitude  et  Tétourde- 
rie  se  disputaient  le  pas.  On  peut  être  étourdi  à 
vingt  ans  9  mais  il  ne  faut  jamais  être  plat.  Il  y  a 
un  an  qu^il  remplit  tout  Paris  du  bruit  d*un  duel 
o^  il  devait  avoir  tué  un  ancien  lieutenant-colo* 
nel,  après  Tavpir  outragé  dans  une  promeuade 
publique ,  de  la  manière  la  plus  indécente  et  la 
plus  punissable.  C'était  pour  mettre  sa  bravoure 
hors  de  doute  qu'il  avait  imaginé  de  faire  courir 
ce  bruit.  Les  campagnes  en  Hesse  lui  avaient  of- 
fert des  occasions  plus  simples  de  se  laver  de  tout 
soupçon  de  poltronnerie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
prétendu  duel  fit  tant  de  scandale  9  roffense,  qui 
devait  l'avoir  occasionné,  était  si  contraire  aux 
moeurs,  que  le  ministère  public  informa  contre 
le  fait  ;  et  lorsqu'on  en  vint  aux  éclaircissemçns , 
il  se  trouva  qu'il  n'y  avait  nul  fondement  ni  à 
l'offiense,  ni  au  com|>at;  Cette  platitude  fit  enfer- 
mer M«  de  Yillette  pendant  six  mois  dans  la  cita-, 
délie  de  Strasbourg.  Au  sortir  de  sa  prison ,  il  se 
rendit  auprès  de  M.  de  Voltaire,  à  Ferney  >  d'où 
la  mort  de  son  père  l'avait  fait  revenir  à  Paris.  On 
dit  que  M.  de  Voltaire  se  sent  beaucoup  de  faible 
pour  M.  de  Vîllette ,  et  il  ne  faut  désespérer  de 
la  conversion  de  personne  ;  je  voudrais  cependnnt 


\ 
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trouver  parmi  notre  jeunesse  d'autres  prosélytes 
de  la  philosophie  que  M,  lé  duc  de  Pecquigny , 

M.  le  comte  de  L et  ce  M.  de  Yillette, 

marquis  de  fraîche  date. 


La  souscription  pour  Testampe  de  la  FamUle 
Calas  i  au  profit  des  infortunés  qui  ont  suryécu  à 
leur  désastre,  a  été  accueillie  du  public  arec  la 
chaleur  et  Tintérét  dont  Inhumanité  et  la  compas- 
sion la  plus  juste  lui  faisaient  une  loi;  mais  le  sort 
qu^élle  vient  d'éprouver  à  Paris  paraîtra  ipcroya- 
ble ,  même  à  ceux  qui  connaissent  le  mieux,  les 
fureurs  du  fanatisme.  A  peine  ce  projet  de  sous- 
cription ,  muni  du  sceau  et  de  rapprobation  de 
la  police,  favorisé  par  les  noms  les  plus  illustres 
de  la  France,  était-il  devenu  public,  que  quelques 
conseillers  au  parlement  en  ont  été  choqués,  et 
qu'on  a  exigé  du  lieutenant  de  police  défaire  sus- 
pendre la  souscription.  Un  des  premiers  magis* 
trats  dû  royaume  a  motivé  la  nécessité  de  cette 
suspension  par  les  trois  raisons  suivantes:  i^  par- 
ce que  M.  de  Voltaire  paraissait  être  le  premier 
instigateur  de  cette  souscription  ;  z^.  parce  que 
Testampe  était  un  monument  injurieux  au  parle- 
ment de  Toulouse  ;  df^.  parce  que  ce  serait  faire 
du  bien  à  des  protestans.  11  ne  faut  se  permettre 
aucun  commentaire  sur  ces  trois  raisons;  car  il 
est  évident  que  ces  messieurs  veulent  se  conser- 
ver  le  droit  de  rouer  les  Junocens;  mais  il  n'est 
pas  moins  iiieompréhensibie  qu'on  ose  empêcher 
la  nation  de  suivre  l'exemple  de  bonté  que  son  roi 
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lui  «1  donné,  et  que,  pourëviter  un  dégoût  à  sept  oa 
huit  officiers  coupables  d!nn  parlement.  On  ose  pri- 
ver d'un  secours  nécessaire  des  innocens  qui  ont 
été  si  cruellement  olitragés,  au&quelsleroi  a  fait 
rendre  justice  par  un  jugement  souverain  rendu 
par  près  de  cent  juges ,  après  Texamen  le  plus 
rigoureux ,  et  que  sa  majesté  a  enfin  jugés  dignes 
de  ses  bienfaits.  On  n*a  pu  mettre  aucune  forme 
ni  judiciaire,ni  extrajudiciaire  à  cette  défense  ;  car 
sous  quel  prétexte  empêcher  la  publication  d*une 
estampe  pour  laquelle  le  roi  a  donné  untprivilége 
à  madame  Calas, qui  défend  à  tous  ses  sujets  de 
la  troubler  dans  le  débit  qu'elle  jugera  à  propos 
d'en  faire?  C'est  donc  une  violence  arbitraire ,  et 
qui  ne  peut  être  justifiée  par  aucune  loi  ;  et  c'est 
la  magistrature  qui  se  Test  permise  en  cette  occa- 
sion !  Si  c'est  là  l'esprit  public  des  pères  de  la  pa- 
trie, qu'il  doit  paraître  fatal  et  déplorable  !  On 
dit  cependant  qu'on  trouveJ*a  des  moyens  pour 
faire  lever  cette  suspension  ;  mais  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  assez  de  pudeur  pour  ne  point  ordonner 
une  injustice  aussi  atroce,  sauront  bien  la  faire 
continuer.  Elle  manquait  aux  outrages  que  cette 
famille  infortunée  a  éprouvés.  Le  parlement  de 
Toulouse  a  toujours  continué  de  lui  faire  tout  le 
mal  qui  dépendait  de  lui.  Après  le  jugement  sou- 
verain ,  il  a  ordonné  une  révision  du  procès  du 
malheureux  père  de  famille  assassiné.  Toutes  les 
formes  s^^ant  été  violées  dans  ce  procès,  le  nou- 
veau rapporteur  a  conclu ,  d'après  la  révision, 
qu'il  n'y  a  eu  lieu  de  roiier  Jean  Calas.  Sur  quoi 
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le  parlement,  au  lieu  de  s^amender,  a  statué 
qu'une  cour  souveraine  n'était  pas  obligée  de 
rendre  compte  des  motifs  de  ses  arrêts;  et  en  con- 
séquence de  ce  principe  9  il  n'a  pas  voulu  recon- 
naître le  jugement  souverain:  lesécrous  ne  sont 
pas  biffés ,  et  il  ne  s'est  encore  trouvé  aucun 
liomme  de  loi  »  aucun  huissier  qui  ait  voulu  si-, 
goifier  le  jugement  souverain  à  Toulouse. 

11  faut  faire  diversion  aux  réflexions  affli- 
geantes qui  résultent  de  tous  ces  faits  par  un  fait 
dont  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  témoin.  La  veUIe 
du  jour  que  la  suspension  de  la  souscription  a 
été  ordonnée,  André  Souhart,  maître  maçon, 
arriva  chez  le  notaire.  <i  Est-ce  ici,  dit -il ,  qu'on 
»  souscrit  pour  madame  Calas?  Je  voudrais  avoir 
M  quarante  mille  livres  de  rente,  pour  les  parta- 
»ger  avec  cette  femme  nkalheureuse  ;  mais  je 
»  n'ai  que  mon  travail  et  sept  enfans  à  nourrir; 
n  donnez  -  moi  une  souscription  :  voilà  mon 
»écu....  »  O  maître  Souhart!  je  n'oublierai  ja- 
mais ce  discours  sublime  ,  ni  l'air  dont  vous 
l'avez  prononcé,  et  je  n'y  penserai  jamaia  sans 
sentir  les  larmes  couler  de  mes  yeux. 


Un  observateur  attentif  ne  manquera  pas  de 
remarquer  cette  requête  que  les  bénédictins  de 
l'abbaye  de  St.-Germain-des-Prés  ont  présentée 
au  roi  pour  être  affranchis  de  leur  règlent  pour 
quitter  l'habit  monastique.  C'est,  apré^ l'expul- 
sion des  jésuites,  l'événement  le  plus  extraordi* 
naire  qui  soit  arrivé  depuis  quelques  années.  Nous 
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avons  des  philosophes  qui  aiment  à  attribuer  tous 
ces  éTéoremeos  aux  progrès  de  la  raison  en  France , 
et  je  voudrais,  pour  leur  satisfaction  et  pour  la 
mienne,  en  être  aussi  convaincu ^qu^eux.  ;  mais 
quand  on  voit  avec  quelle  difficulté  la  lumière 
pénètre  les  masses ,  on  désespère  de  les  jamais 
voir  bien  éclairées,  et  Ton  cherche  d'autres  causes- 
aux  événemens  qui  ne  sont  pas  dans  le  cours  or* 
dinaire.  C'est  que  les  opinions,  les  préjugés  et  les 
moeurs  qui  en  résultent  ont  leurs  périodes  comme 
tout  ce  qui  existe  dans  la  nature ,  et  qu'il  vient 
un  point  de  maturité  où  il  faut  qu'ils  tombent , 
et  dans  les  esprits  un  moment  de  satiété  et  de 
lassitude  qui  conduit  à  en  changer ,  et  qui  est 
précédé  par  une  inquiétude  sourde  qui  porte  les 
hommes  à  une  révolution  quelconque  dans  leurs 
opinions  ;  mais  je  doute  que  cette  révolution  qui 
s'annonce-et  qui  se  prépare  soit  jamais  l'ouvrage 
de  la  raison.  Elle  est  le  patrimoine  de  quelques 
sages  ;  la^  multitude  ne  la  connaîtra  jamais.  On 
prétend  que  cette  requête  avait  été  concertée 
avec  un  prélat  qui  tient  une  place  distinguée  à 
la  cour;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  été  malheu- 
reuse.  Les  religieux  qui  y  ont  eu  part  ont  tous 
été  punis,  et  les  chefs  de  la  congrégation  de  St.* 
Maur  ont  présenté  de  leur  côté  une  requête  au 
roi  qui  désavoue  celle  des  moines  de  St.  -  Ger- 
main-des-Prés.  Les  bénédictins  du  couvent  des 
Blancs<:Maoteaux  de  Paris  ont  imprimé  une  ré* 
clamation  particulière.  Ces  derniers  sont  des  jan* 
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sénistes  outres  ;  leur  requête  est  un  chef-d'œuvre 
de  platitudes  soutenues  par  une  foule  d'autres 
jplatitudes  tirées  de  la  légende,  et  qu'on  rougît  de 
voir  réimprimer  en  1766.  La  requête  du  supé- 
rieur-général et  des  chefs  de  la  congrégation  est 
faite  avec  plus  d'esprit.  Si  elle  ne  vous  persuade 
pas ,  c'est  qu'il  est  des  causes  qui  ne  peuvent  être 
défendues  au  tribunal  de  la  raison ,  et  celle  du 
nionachisme  est  bien  de  ce  nombre.  Une   des 
plus  fortes  sottises  à  laquelle  les  hommes  soient 
enclins,  c'est  de  contracter  de  bonne  heure  des 
engagemens  irrévocables^ eux  qui  ont  bien  de  la 
peine  à  être  du  même  avis  pendant  trois  jours 
de  suite  sur  quoi  que  ce  soit,  et  à  qui  tout  enga- 
gement devient  odieux  aussitôt  qu'il  cesse  d'être 
libre.  Ce  n'est  là  qu'un  des  moindres  torts  des 
vœu^  monastiques  envers  la  société.  Si  le  gou- 
vernement avait  jugé  à  propos  de  donner  son 
agrément  à  la  requête  des  moines  de  St.-Ger- 
main-des-Prés,  jecroi«que,  Dieu  me  pardonne, 
dans  vingt  ans  d'ici,  il  n'y  aurait  plus  eu  un  moine 
en  France.  Ce  danger  effroyable  et  imminent  a 
réveillé  toutes  les  âmes  dévotes  ;  elles  ont,  par 
leurs  prières,  détourné  l'orage,  et.  Dieu  merci, 
nous  ne  serons  pas  privés  du  bonheur  de  Voir  nos 
villes  remplies  de  couvens  et  de  monastères,  et 
nos  campagnes,  de  biens  usurpés  par  les  fainéans 
à  capuchons.  Comment  d'ailleurs  une  sottise  qui 
existe  depuis  douze  cents  ans, comme  la règl«  des 
bénédictins ,  ne  cesserait  -  elle  pas  d'en  être  une  ? 
Ou  sait  c^' antique  et  sage  sont  synonymes, et 
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que  les  hommes  n^ont  été  aaciennemeat  ni  hy- 
pocrites 9  ni  sots^  ni  fripons,  ni  impo^eurs. 


La  requête  présentée  au  roi  par  les  bénédio 
tins  de  Tabbaye  de  St.-Germaiu-des-Prés  a  donné 
lieu  à  des  parodies  et  à  des  plaisanteries  raona^ 
châles.  Il  a  paru,  par  exemple  «une  Requête  des 
hauts  et  puissants  seigneurs  les  mousquetaires 
noirs  à  nôtre  St.  -Père  le  pape  Clément  XIII. 
Dans  cette  requête,  les  mousquetaires  noirs  s  a^ 
dressent  au  pape  pour  faire  la  parodie  des  moi* 
nés  qui  se  sont  adressés  au  roi  \  mais  Fauteur  ou« 
blie  que  Tétat  nouri^it  les  moines,  et  que  le  pape 
ne  donne  pas  la  solde  2l\x%  mousquetaires»  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  mousquetaires  demandent  aussi 
à  changer  d'habits,  à  être  du  moins  défaits  de, 
leurs  sotibrevestes ,  à  être  çxempts  de  revues  et 
de  services  militaires,  à  faire  maigre,  puisque 
les  moines  demandent  à  faire  gras,  etc.  Les  mous- 
quetaires gris ,  à  Texemple  desPlaocs-Manteaux» 
'  opposent  une  contre-requête  à  cette  requête  4es 
noirs,  et  tout  cela  est  d'un  goût  et  d'une  plati- 
tude très^  conyenables  à  un  be)  esprit  de  cloitret 


M.  Ma sson,  trésorier  de  France,  vient  de  pu^ 
blier  une  traduction  en  prose  de  la  Pharsale  de 
Lucain^  2  vol.  ia-12. 11  a  gagné  de  vitesse  M.  Mar- 
monte],  qui  se  proposait  de  publier  l'hiver  pro- 
chain une  traduction  de  ce  poète,  à  laquelle  il 
travaille  depuis  long  temps.  Je  ne  sais  si  le  tra- 
vail de  M*  Masson,  jusqu'à  ce  jour  inconnu  dans 
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les  lettres,  Tempéchera  de  publier  le  sien  ;  mais 
ces  messieurs  auront  beau  faire  «  ils  ne  réussiront 
jamais  à  faire  une  i*éputation  à  leur  poète.  On  ne 
prendra  pas  même  la  peine  de  leur  prouver  que 
Lucain  est  un  mauvais  poète,  malgré  toutes  les 
beautés  qu^ils  en  rapportent,  et  sur  lesquelles  ils 
$*extasient ,  et  dont  quelques-unes  sont  réelles; 
je  dis  qu^on  ne  tftchera  pas  de  les  convertir,  parce 
qu*il  est  des  choses  qu^il  est  trop  tard  de  discuter, 
et  des  procès  qui  sont  jugés  péremptoirement. 
Un  critique  qui  peut  comparer  Lucain  à  Vir- 
gile est  un  homme  de  bois  échappé  de  la  boutique 
d*un  tourneur  en  bois;  il  pent  être  poli  et  artiste- 
mentfait,  età  force  de  ressorts  contrefaire  Thom- 
me  de  goût,  mais  il  ne  changera  jamais  sa  car- 
casse de  bois  en  un  corps  de  chair  et  de  sang.  La 
maladie  ordinaire  de  ces  critiques  de  bois  est  de 
prendre  le  boursoufflé  et  le  gigantesque  pour  de 
la  poésie  et  de  Télévation.  Ils  s^étayent  de  la  pas- 
sion du  grand  Corneille  pour  Lucain  ;  mais  Pierre 
Corneille  avait  le  goût  assez  faux  et  assez  espa- 
gnol pour  tomber  dans  cette  méprise.  M.  de  La 
Harpe ,  qui  ne  sera  pas  vraisemblablemeni  un 
grand  Corneille ,  a  écrit  dans  ses  Mélanges ,  pu- 
bliés rhiver  dernier ,  quelques  pages  sur  Lucain , 
auxquelles  je  défie  M.  Marmontel  et  tous  les  pai^ 
tisans  de  ce  poète  de  répondre  a?ec  quelque  so- 
lidité. 


âEPTEMBRB  1765.  545 


■«i>m^>M«aiaa^-BB^ 


SEPTEMBRE  1765. 


Paris,  i<^'.  septembre  1765. 

Une  partie  du  public  s*est  moquée ,  Tautre  sVst 
iadignée  du  partage  du  prix  d^éloquence  que 
racadémie  française  a  fait  entre  M.  Thomas  et 
M.  Gaillard.  On  a  lu  à  la  séance  publique  des 
extraits  des  deux  discours  couronnés^  faits  par 
les  auteurs  eux-mêmes ,  parce  que  le  tems  n^au- 
rait  pas  permis  de  lire  ces'  discours  en  entier. 
Le  sort  b,  sagement  décidé  que  le  discours  de 
M.  Gaillard  serait  lu  le  premier.  Le  public  Ta 
écouté  sans  donner  aucune  marque  d^approba* 
lion  ;  il  a  ensuite  applaudi  arec  transport  près- 
ique  tous  les  morceaux  du  discours  de  M.  Tho- 
mas; et  lorsqu*après  cette  lecture,  le  secrétaire 
de  racadémie  a  appelé  les  auteurs  pour  leur  don- 
ner à  chacun  sa  médaille,  le  public  a  pris  la  li- 
berté de  huer  messieurs  les  quarante  chez  eux , 
publiquement ,  d*a^oir  porté  un  jugement  si  sin* 
gûlier  et  si  inique.  li  est  bon  que  justice  prompte 
et  sévère  se  fasse  quelquefois.  Ce  pauvre  M.  Gail- 
lard est  bien  heureux  que  son  discours  ait  été  lu 
le  premier  ;  si  le  sort  en  avait  ordonné  autrement, 
jamais  on  ne  Taurait  écouté  après  celui  de  M. 
Thomas ,  et  il  aurait  à  coup  sûr  reçu  un  affront 
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public.  J'aime  à  remarquer ,  pour  la  satisfaction 
de  rhonuéteté  et  pour  TeDcourageraent  de  la  jus- 
tice, combien  la  cabale  et  la  passion  sont  qtiel- 
quefois  maladroites.  En  voulant  servir  ici  M.  Gail- 
lard, elles  lui  ont  fait  un  tort  réel  et  sensible.  Si 
Tacadémie  se  fut  contentée  de  lui  donner  un 
accessit ,  tout  le  monde  aurait  jugé  son  discours 
avec  indulgence  ;  en  voulant  le  mettre  au  niveau 
de  Touvrage  d*un  homme  plein  de  nerf  et  d'élé- 
vation, on  Ta  réellement  déprimé,  parce  qu'on 
a  obligé  tout  le  monde  de  comparer  les  prouesses 
d'un  écolier  avec  le  talent  d'un  maître,  et  de  re- 
mettre chacun  à  sa  place. 

Ce  jugement  de  l'acadéinie  est  en  effet  incom- 
préhensible. L'éloge  de  Descartes  est  certaine- 
ment le  chef-d'œuvre  de  M.  Tbomas,  et  cet  auteur, 
tant  de  fois  couronné  par  l'académie,  n'avait 
jamais  si  bien  mérité  sa  couronne.  Si  l'académie, 
çn  couronnant  l'éloge  du  duc  de  Sully ,  il  y  a 
deux  ans  ,  eut  partagé  le  prix  entre  M.  Thoi|ia$ 
et.mademoiselle  Mazarelli,  elle  n'aurait  pas  fait 
une  chose  aussi  injuste  et.aussi  absurde  qu'en 
lui  associant  cette  fois -.ci  M.  Gaillard.  Le  dis- 
cours de  ce  dernier  est  une  des  plus  tristes  we/- 
chéries  qu'on  puisse  lire ,  une  véritable  amplifi- 
cation de  rhétorique.  Après  avoir  partagé  son 
Descartes  en  deux ,  savoir,  en  homme  privé  et  en 
philosophe  (belle  distinction!)  l'orateur  parle 
de  tout ,  excepté  de  Descartes,  dans  ses  deux  par- 
ties. Celle  où  il  a  voulu  nous  içontrer  le  philoso- 
phe est  si  maigre  qu'elle  fait  pitié.  On  ne  soup> 
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çonnera  jamais  M.  Gaillard  d'éti*e  trop  imbu  des 
erreurs  de  Desca^^tes  »  ni  d'avoir  tro^  étudié  sa 
philosophie. 

On  ne  lui  reprochera  pas  non  plus  de  l'avoir 
trop  exalté^'  car  M.  Gaillard  n'est  éloquent  que 
lorsqu'il  peut  quitter  son  philosophe  et  he  jeter 
hors  de  son  sujet  ;  c'est  qu'apparemment  le  sujet 
ne  lui  a  pas  paru  assez  riche.  Cependant  il  s'é« 
chauffe  une  fois ^  jusqu'à  évoquer  l'ombre  heu* 
reuse  de  Descartes ,  pour  se  faire  reprocher  par 
elle  d'avoir  balancé  s'il  dirait  partout  la  vérité. 
«  Tu  oses  vanter ,  lui  dit  l'ombre ,  un  homme  sim< 
»  pie  et  vrai,  et  tu  n'oses  être  simple  et  vrai  comme 
>^  lui  !  »  Il  me  semblait  en  arrivant  à  ce  passage  « 
voir  l'oDglé  d'un  lion  au  bout  de  la  patte  d  un 
maton ,  et, je  ne  fus  pas^ long-têms  à  counaître  le 
lion  à  qui  cet  ongle  avait  été  enlevé.  Tout  ce 
morceau  est  imité  d'après  Bossuet  «dans  son  orai' 
$on  funèbre  du  célèbre  duc  ^e  Montau$ier,dont 
le  caractère,  à  ce  qu'on  prétend,  a  fourni  à  Mo- 
lière l'idée  de  son  Misanthropes  ;  mais  quelle  dif- 
férence entre  le  lion  et  le  tnatpu  !  Il  faut  lire  les 
deux  morceaux  :  l'an  est  sublime,  l'autre  est 
pauvre  et  presque  risible.  Le  grand  reproche 
que  Descartes  se  fait ,  c'est  d'avoir  vécu  en  Hol- 
lande ,  et  d^étre  mort  en  Suède.  Il  assure  bieu 
tendrement  sa  patrie  qu'il  ne  cessa  jamais-  de 
Faimer.  C'est  bien  la  peine  d'évoquer  l'ombre  de 
Descartes  pour  lui  faire  dire  trois  ou  quaU^e 
pages  de  pauvretés  !  I^ais  c'est  trop  s'arrêter  à 
M«  Gaillard.  Il  n'a  daus  le  fond  aucun  reprocU^^ 
4.  35 
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à  se  faire,  ebacao  faii  comme  il  peut  ;  il  est  même 

digne  de  pitié,  à^èUe  ki  victime  de  Thantienr 

que  Tacadémie  lui  a  fait  si  mal  à  propos  et  si  ia- 

discrèfiemeal. 

M.  Tbopnas  doit  à  9ob  coBCurrenf  nn  saccè» 
phis  éclatant  que  sUl  a^vait  été  coctroniié  seul. 
Ce  succès  a  été  prodtgieir^,  el  Timprimenr  de 
racadémie  n^a  pu  fournir  assez  dTexen^plaires* 
dans  les  premiers  jour».  On  a  reproché  à  M.  Tho- 
mas d^étre  toujours  dans  lés  nues,  et,  à  force 
d^élévatîoa,  de  devenir  eanuyenu  et  uniCoriàe. 
Ce  défaut  ne  m^a  poin§  frappé.  Son  discours  est 
bien  uti  peu  fastueux ,  c^est  sa  manière;  il  j  a 
sans  doote  encore  trop  de  feuilles  ;  mais  sous 
ces  feuilles  j^aperçoisun  arbre  de  la  plus  belle 
veniiie»  àotkt  le» rameaux  pleins  de  sève  et  dé  vi* 
gueur  poussent  et  s^'élèvent  yei^s  le  ciel.  Cet  arbre 
e^effeuiliera  un  jour ,  et  alors  il  sera  un  des  pins 
beauK.  àe  la  contrée^  Le  chemin  que  M.  Thomas 
a  falt-d^  chacna  de  ses  discours  au*  suivant,  me 
garantit  raccompKssemieut  de  cette  prédiction. 
11  y  a  un  intervalle  immense  entre  Féioge  du 
marédkal  de  Saxe  et  celui  de  Descarte»  ;^  il  y  a 
encore  beaucoup  de  mauvaises  phrases  dans  ce* 
lui  da  due  de  Sully^  couremié  il  y  a  deux  ans  ;  il 
ne  reste  presque  point  de  vestijgé  de  ee  mauvais 
goût  dans  l'éloge  de  Descartes.  Ce  qui  intéresse 
et  prévient  en  faveur  de  ce  discours,  e*est  qu^ôn 
voit  dans  l^)ratenr  une  profonde  honnêteté ,  une 
ame  pleine  d^élévation  et  fortement  touchée  du 
«ort  de  la  philosophie  et  de  la  cause  du  genre  bu- 
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maîû  f  oattse  que  les  pins  sages  regardent  comiitc 
^é^e^p^rée  9  loaîs  pour  lacpieUe  aueune  ame  ré- 
riuiblemenl  bonbéte  ne  peut  se  réduire  à  TindiF^ 
féreoce*  Ou^  prétend  que  M.  Thomas  a  montré 
trop  d*org«et)  )qu*îl  paraît  aTOÎr  fait  son  discours^ 
plutôt  pour  ë^«ler  ses  connaissances  et  ses  senti- 
mens  que  pour  faire Tëloge  de  son  philosophe; 
mais  il  était  de  son  sujet  d'exposer  les  principes 
du  cartésianisme ,  ainsi  qàe  de  faire  le  tableau 
des  progrès  des  connaissances  humaines  ,  depuis 
le  renoûvellesaent  des  lettres  ]usqn'à  nos  jours , 
et  je  ne  vois  p«&  que  ce  soit  un  grand  mal  d'être 
assez  bien  instruit  de  tous  les  grands  ol^ets  que 
ce  tableau  renferme,  pour  donner  une  idée  de 
chacun  en  peu  de  lignes ,  avec  netteté  et  précis 
sion.  On  ne  reprochera  pas  à  M.  Gaillard  de  tom* 
ber  dans  ce  défaut4à.  Quant  à'  Toi^eil ,  qu'il 
est  aisé  de  pardonner  celai  qui  ne  porte  qu'à  des 
sentimens  courageux  et  honnêtes ,  et  qu'il  faut 
chérir  encore ,  lors  même  qu'ils  sont  un  peu  ou^ 
très  :  cet  orgueil  a  inspiré  k  M«  Thomas  le  no- 
ble et  généreux  dessein  de  faire  9  avec  franchise 
«et  avec  fierté,  l'apologie  de  la  philosophie  dans 
un  moment  où  éis  est  phis  que;  jamais  haie  et 
calomniée»  C'est  iee  but  honnête  de  l'orateur  qui 
contribue  sittgutièrement  à  rîntérét  que  son  ou- 
vrage inspire.    . 

Un  de  nos  philosophes  >.  persécuté  plus  qu'aie 
clun  autre,  mais  dont  l'académie  ordonnera  sans 
doute  l'éloge  dans  quelques  centaines  d^ànnées 
ijiiici  f  en  répat àtiîm des  injusdees  de  son  siècle , 

3S.. 


«48  GORRESPONDANCE  LmîaiAIRE, 
ce  philosophe ,  consulté  sur  Téloge  de  Descartef^ 
dit  à  Tauteur  :  <i  Ecoutez  :  un  jour  Descartes  dît  à 
»  FEtre  éternel ,  donne-moi  de  la  matière  et  du 
>f  mouvement ,  et  je  créerai  aussi  un  monde.  Et 
y^  rÉternel  lui  donna  de  la  matière  et  du  mouTe* 
»  ment ,  et  dit  :  Voyons  comment  Tatome  s*y 
»  prendra  pour  créer  un  monde.  Et  Descarté^ 
»  ordonna  à  la  matière  de  se  mouvoir  circulaire- 
»  ment ,  et  aux  parties  de  se  soumettre  aux  lois 
M  des  corps  mus  en  rond  ;  et  TÉternel  étonné  dit: 
»  c'est  comme  moi ,  et  il  applaudit  au  philosophe 
M  en  souriant  ;  mais  lorsqu'il  le  vit  «  se  livrant  à 
»  son  imagination ,  substituer  ses  chimères  aux 
»9  propriétés  des  corps  et  aux  lois  éternelles  9  et  se 
>>  perdre  dans  ses  tourbillons ,  FÉternel  détourna 
»  ses  yeux  et  rentra  dans  son  repos.  » 

M.  Thomas  n'a  employé  qu'une  partie  de  ce 
tableau.  Il  fallait  l'employer  tout  entier ,  parce 
qu'il  montre  à  la  fois  et  le  génie  de  Descartes  et 
ces  égareméns. 

Le  seul  reproche  fondé  qu^on  puisse  faire  à 
M.  Thomas ,  c'est  d'avoir  fait  de  son  philosophe 
un  trop  grand  homme ,  ou  du  moins  de  lui  avoir 
attribué  une  révolution  qui  a  été  plutôt  l'ouvrage 
des  siècles  et  de  l'effort  général  de  toutes  les  tè- 
tes. C'est  bien  assez  de  gloire  pour  Descartes  d'y 
avoir  influé  pour  sa  part ,  et  d'avoir  pave  son  con- 
tingent dans  cette  fermentation  générale  qui 
s^était  emparée  de  tous  les  esprits  de  l'Europe.  Il 
availété lui-même  précédé  par  Copernic  ,Tycho- 
Brahé  »  Kepler  et  le  grand  Galilep*  C'était  donc 
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dans  toutes  les  parties  de  TEurope  que  cette  fer^ 
mentation  s^était  manifestée  à  la  fois  9  dans  le 
tems  que  la  France ,  déchirée  {)ar  des  guerres  ci-" 
viles ,  était  en  proie  à  toutes  les  horreurs  et  à 
toutes  les  abominations  du  fanatisme  et  de  la  su- 
perstition. M.  Thomas  fait  dans  une  de  ses  notes 
le  tableau  de  tous  les  grands  événemens,  de 
toutes  les  grandes  découvertes  qui  avaient  pré* 
paré  cette  révolution  mémorable ,  et  qui  en 
avaient  ûxé  l'époque  à  Tinstant  même  où  le  sys- 
tème politique  de  l'Europe  moderne  s'est  formé. 
Ce  système,  eh  réduisant  la  guerre  en  science  ^ 
et  irése'rvant  le  métier  des  armes  à  un  certain 
ordre  de  citoyeûs,  en  tournant  les  autres  vers 
l'Industrie ,  les  arts  et  le  commerce,  eu  facilitant 
les  liaisons  et  la  communication  des  lumières 
d'iin  bout  de  l'Europe  à  l'autre  j  ce  système,  formé 
au  moment  de  la  prise  de  Consfantinople  par 
Mahomet,  occasionna  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie ,  a  dû  enfin  faire  son  effet,  et  réussir  à 
civiliser  un  poù  toutes  ces  nation^  gothiques  qui 
avaient  couvert  le  sol  de  l'Europe ,  et  que  la  su- 
perstition retenait  dans  l'ignorance  et  dans  la 
barbarie.  Calvin  et  Luther  vinrent  après ,  et  s*ils 
ne  substituèrent  pas  la  vérité  aux  erreurs  de  la 
Superstition ,  ils  montrèrent  du  moins  aux  hom- 
mes l'exemple  du  courage  avec  lequel  il  convient 
de  les  combattre;  ils  apprirent  aux  nations  que 
tout  ce  qui  est" respecté  n'est  pas  respectable; 
iîs  leur  comùiuniquèrent  cet  espHt  d't^xamen  qui 
a  rétabli  la  philosophie  dans  ses  droits ,  et  auquel 
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Deâcartes  lui-même^  sains  le  savoir»  doh  soà 
âoute  et  Tinfluencë  qu'il  a  eue  sur  lés  progrès  de 
la  raisoa  et  de  Fesprit  humain. 

I  II     I  II  I  m— — >— * 

II  n*est  pins  douteux,  aujouinl^hui  que  la  tra- 
gédie de  Pharamqnd  ue  soit  de  M»  de  la  Harpe* 
J^en  suis  fâché  ;  je  le  croyais  capable  de  faire 
mieux.  Ce  jeune  poète  ne  manque  pas  de  talent; 
maïs  je  crois  qu  il  fera  bien  de  renoncé^  à  la  car- 
rière du  théâtre.  U  serait  du  moins  fâcheux  pour 
hn  de  faire  un  nouvel  essai  sans  réussir;  à  force 
d'ejss^is  malheureux,  on  tombe  d^ms  le  mépris. 
J'avoue  qu'on,  aurait  pu  reconnaîtra  M.  de  la 
{larpe  à  Idv  nianière  dont  l'amour  est  traité  dans, 
sa  tragédie.  Il  aurait  bien  dû  apprendre  f  pen*- 
dant  son  séjour  à  Ferney,  de  son  ipaître  et  du 
maître  de  tous»  que  l'amour  subalterne  est  une 
chose  insupportable  au  théàtre,.et  qu'il  faut  qu'il 
sôir^  ou  la  première  des  vertus  ou  Ip  plus  grand 
des  crimes  pour  y  faire  de  l'effet.  Dans  les  trois 
pièces  que  M.  de  la.  Harpe  nous  a  donpées ,-  il  esl; 
toujours  postiche  et  en  sous-ordre,  et  ne  sert 
qu  a  ennuyer*  Je  lui  conseille  de. ne  plus  parler, 
d'amour  de  sa  vie.  11  lui  a  fait  tomber  deux  tra- 
ÇéJies  et  lui  a  fait  faire  un  sot  mariage  :  c'est 
avoir  à  s'en  plaindre  de  reste  à  l'entnée  dans  la 
çî^rrière.  C'est  une  chose  assez  singulière,  que  ce 
pqèie  ne  manque  pas  de  senstbiUtéi  et  qu'il  n'ait 
aucun  sentiment;  il-n^y  a  pas.un  yçrs  tendre 
dans,  aucune  de  ses  pièces.  11  aura^it  encore  biea 
fait  d'en  faire,  provision  à  Fernçy»' 


mm 
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Mademoiselle  Clairon  a  quitté  ce  séjour  de 
rApolIon  de  la  France*  a^^ès  en  a\oir  été  acca- 
blée de  présens  çt  de  galanterie.  Elle  est  allée 
joindve  M  de  Valbelle  à  Marseille ,  dVù  elle  se 
propose  <rétre  de  retour  à  Patois  avant  la  fin  de 
rautomne.  M.  Troncbîn  *  qn*elie  a  consulté  snr 
«a  san4é  ,  Ta  condamnée  à  renoncer  ou  à  la  TÎe 
ou  an  théâtre  «  et  eUe  a  déclaré  depuis  ^  que  \t 
seu\  moyen  de  rengager  À  j  remoniier ,  ce  serait 
de  donner  à  J*état  de  comédien  les  droits  de  ci- 
toyen ,  et  d'abolir  à  leur  égard  Texcommunica^ 
tion  et  la  noie  d'infamie  civile»  ainsi  queiaraisoti 
et  la  justice  l'exigent. 


«MM* 


On  a  conté,  il  y  a  quelque  tems»  ocmime  no 
fait  certain  arrivé  en  Angleterre,  qu'une  fille  de 
qualité, éprise  d'une  passion  ixisarmoiiliabie  pour 
son  laquais  ^  maîtresse  de  sa  personne  et  d^une 
grande  fortune ,  avait  disposé  de  tous  ses  biens 
en  faveur  de  la  famille  illustre  à  laquelle  elle  ap« 
par  tenait,  et  se  réservant  uine  très-peltce  somme 
d'argent  pour  sa  dot^  s'était  retirée  dai^  le  pays 
de  Galles  pour  y  épouser  son  amaM^  ^  embras* 
aer  avec  lui  l'état  de  payssm.  Il  y  a  dans  ce  fait , 
s'il  est  vnai^  un^  <liélange  singulier  de  bassesse  et 
de  ^rftndeul\  M.  de  Saint* Lambert  l'a  cru  propre 
à  faire  le  sujet  d'un  petit  rcHnaa ,  ^!on  a  inséré 
dans  la  dernière  Gazetùe  litféraire^  iv^nme  une 
traduction  tirée  de  l'anglais;  mais ,  au  vrai ,  il  n^a 
.jamais  existé  dkns  cette  langue.  On  en  a  impri^ 
mé  quelques  exemplaires  à  part,  en  faveur  de 
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ceux  qui  n'ont  pas  la  Gazette  littéraire.  Celte 
petite  brochure  a  pour  titre  Sara  Th nou- 
velle traduite  de  l'anglais.  Cela  est  médiocre. 
Remarquez  d'abord  qu'une  fille  de  qualité ,  qui 
épouse  son  laquais  ne  peut  être  le  sujet  d'une 
petite  nouvelle;  c'est  le  sujet  d'uivroman  terri- 
ble; eJL  l'homme  du  plus  grand  génie  ne  serait 
pas  trop  fort  pour  le  traiter  comme  il  convient. 
Il  faut  que  le  caractère  de  cette  Sai*a  soit  conçu 
Supérieurement,  que  ce  soit  la  créature  du  mon- 
de la  plus  honnête  et  la  plus  sensible,  douée  de 
J'imagitiatiôù  là  plus  inilammable  à  la  fois  et  la 
plus  indomptable  j  il  faut  que  je  la  voie  entraînée, 
malgré  elle,  par  cette  passion  fatale ,  et  que  toute 
sa  verlu  ne  soit  employée  qu'à  la  rendre  moins 
blâmable,  à  force  de  sacrifices.  Et  le  caractère 
de  son  amant ,'  qui  osera  nous  dire  comment  il 
faut  qu'il  soit  ?  C'est  un  bonheur  de  le  trouver, 
mais  dont  on  ne  peut  se  flatter  qu'après  l'avoir 
obtenu.  M.  de  Saint  Lanibert  a  cru,  qu'eu  don- 
nant à  ;ce  laquais  des  goûts  et  des  qualités  au- 
dessus  de  son  état,  il  effacerait  une  partie  de 
l'inégalité  du  mariage.  11  s'est  trompé ,  il  n'en  a 
fait  qu'un  caractère  factice,  moitié  homme  de 
lettres,  moitié  laboureur ,  raisoflneur ,  insuppor- 
table ainsi  que  sa  femme ,  et  qui  au  fond  ne  res- 
semble à  rien  du  tout.  Ah  !  que  la  ferme  occu- 
pée par  M.  Philips ,  ci-devant  laquais  et  mainte- 
nant époux  de  Sara ,  ne  ressemble  point  an  por- 
trait que  M.  de  Sointi'Lambert  en  fait  !  Je  vous 
assure  quç  M.  Philips  n'a  pas  le  tems  de  lire  bos 
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pauvretés  sur  ragriculturé,  et  qu'il  ne  fait  pas 
cas  des  mémoires  de  la  société  d'agriculture  de 
Rennes,  quoiqu'ils  aient  beaucoup  réussi  à  Paris. 
Ces  livres  sont  bons  pour  fournir  à  la  conversa- 
tion des  bavards  et  des  fainéans^  ou  aux  expé- 
riences de  quelques  «n  fans  qui,  ayant  transfor- 
mé leurs  joujousen  charrues  et  en  semoirs,  s'i- 
maginent être  devenus  des  citoyens  utiles  ;  mais 
un  bon  fermier  a  d'autres  occupations.  Je  voui 
certifie  que  M;  et  madame  Philips ,  quoique  ex- 
bellens  maîtres ,  ne  font  pas  manger  leurs  dômes- 
tiquesavec  eux.  Au  contraire ,  dans  la  vie  cham- 
pêtre et  rurale  ;  rien  n'est  mieux  observé  que  la 
subordination  des  conditions.  tJne  bonne  «t  hon- 
nête fermière  pe  regardera  pas  son  valet  et  sa 
servante  comme  d'une  espèce  diftérente  de  la 
sienne,  mais  elle  ne  lem^  accordera  pas  non  plus 
les  droits  des  ^enfans  de  la  maison.  Item,  M.  et 
madame  Philips ,  bons  fermiers ,  seraient  un  su- 
jet d'idylle  pour  M.Gessner,  mais  ils  ne  lisent 
pas  ses  idylles.  Le  naturel  manque  partout  dans 
ce  petit  conte,  et  les  réflexions  dont  il  est  farci 
ne  sont  pas  assez  neuves  pour  en  dédommager. 


:M*  l'abbé  de  la  Chapelle ,  connu  par  des  Elé  - 
mens  eÇ  d'autres  ouvrages  de  géométrie,  et  qui 
a  pendant  long-tems  enseigné  les  mathématiques 
à  Paris,  a  porté  à  l'académie  royale  des  sciences 
la  description  d'un  corset  ou  pourpoint  de  son 
invention,  au  moyen  duquel  on  peut  se  soutenir 
dans  l'eau ,  et  par  conséquent  se  garantir  du  dan- 
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g(T  de  se  noyer.  L'académie  ayaut  uGoxMmé  des 
commishaires  pour  examin^  la  struotiire  de  ce 
poui*poiiit,  et  pour  eu  fâ^irerépreuve,  ÀLTabbé 
de  la  Chat  )d le  s'y  est  soumis  lui-'inéme  avec  ua 
succès  complel.  Il  s'est  jeté  avec  son  corset  dans 
la  Seine,  vis-à-vis  de  Bercy ,  ua  peu  au-deesus  de 
Paris,  eu  présence  de  ses  juges  académiques  ;  il  s'y 
çst  soutenu  dans  toutes  les  positions,  ayaut  tou- 
jours les  bras  libres  et  la  tête  borsde  l'eau,  conser- 
lant  tous  les  mouvemens  avec  beaucoup  d^aisan* 
ce  9  mangeant,  buvant,  tiraril  des  coups  de  fusil 
et  de  pistolet,  se  tcôuvant  en  un  mot  comme  le  pois- 
gon  dans  l'eau.  Voilà  le  beau  côté  de  la  médaille; 
mais  comme  je  vois  toujours  embarquer  de  Teau 
douce   sur  tous  les    bâtimens  qui   mettent  ea 
mer,  quoique  M.  Poissonnier  ait  invcDté,  depuis 
trois  anS|  le  secret  de  dessaler  l'eau  de  la  mer  d'une 
manière  très-oommode.et  très-avantageuse  ,à  ce 
qu'il  préteiid;  comme  je  vois  toujours  nos  man« 
chots  se  promener  sans  Inras,. quoique  M.  Laùreol 
liit  invealé,  il  y  a  plusieurs  années,  un  bras  arti- 
fii^iel  qui  feit  taules  les  fonotiuns  du  bras  naturel  « 
j'attendrajirqtie  1^  çorselde.M«  l'abbé  'de  la  Cha- 
pelle soit  devenud'uu  usage  commun  et  général , 
pour  célébra:  de  mon  côté  l'importance  de  cette 
inveutiojsû. 

FIN  DV  qvxnjkmm  yohXjm. 
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-:  tà(ùiism^\  ^."^v  ^  ^. *  ^'^ ,    -^  ^  '  ^  ?'y  .\>'.  , -^^  *  .'^  • 
Première^r^présèntatiod  de  IMfic^me  singulier  ^ 

de  Ûés^toiwhes)^\a6si^''     •  •   ••  •  -  -'- •  •- 
Première  rép^iiséntâtif^^Ul^^^ans  file  de 
drcé ,  ballet  dSeJRimX  ^  a63. 
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DES  ARTICLES.  663 

Réquisitoire  de  M.  de  la  Chalotais ,  -procureur-^ 

général  au  -parlement  de  Bretagne^  pour 

Venresistremeht  de  Védiù  sur  le  libre  com* 
'  tnercé  des  grcdns ,  263w 
Rameau  aux  Champs  -Élysées  ^  brochure  de 

Duransotj  ^65. 
Suite  des  réflexions  sur  V Histoire  du  christia* 

nisTue^  266. 
Sur  un- 'recueil  de  Lie t très  de  Voltaire ,  274. 
Sur  les  Lettres  de  la  Monta ffie ,  par  /.%/.  RjoiiS" 

seau ,  275. 
Sur  le  compte  de  Comminges,  théroîde  de  Do* 

rat ,  et  la  tragédie  de  d'Arnaud  ^  faite  sur  les 

aventures  de  Comminges ,  276. 
Querelles  entre  les  pères  gardiens  et  les  frères 

quêteurs  des  Capuçinjf ,  :&7g»  .  , 

Défense  du  m>aréchal  de  Belle^Isle ,  accusé  par 

Vabbé  de  Mably ,  280. 
Reprise  de  la  tragédie  de  Timoléon ,  282.         ^ 
Sur  une  héroîde  cmonyrne  yintiçulée  :  Lettre  de 

Caïn  à  Méhala  son  épouse ,  jz83. 
Eloge  de  Rameau  par  Chabanon ,  ibid.         -  ^ 
Sur  le  recueil  desi  Lettres  secrètes  de  Voltaire  - 

284* 

Mort  de  Roy ,  poète  lyrique ,  faussemenù  ré* 

pandue  Vannée  précédente ,  285.  , 

Mort  du  marquis  de  Mbntmirail,  de  Vàcadé* 

'  m^ie  des  sciences ,  286.    ' 
Sur  une  traduction  des  fables  de  Lessing^  287. 
Sur  le  cours  dé  belles-lettres  de  F  abbé  Batteux ,  ' 
28Ô. 

36-. 


564  TABLE 

Sur  le .  Catéchisme  de  l'honnête  homme ,  ibi(3« 

Réflexions  sur  les  Contes  m^orauax  de\MM.  de 

Bastide  et  de  la  Dixmerie ,  269* 
Étrennes  encyclopédiques  y  par  Da^ff  tain  ^  290. 

Sur  un  Essai  de  la  traduction  des  Batailles  de 

.  <        •  •  •■ 

César  y  ibid. 
Sur  la  Théorie  des  Sentiments  nioraux  ^  de 

Smith  ^  291. 
Sur  diverses  traductions  de  T Iliade  »x292. 
U Eclipse  moderne  ^  ou  la  Folie  du  Jour  »  bro^ 

chure^  2^. 

Copie  tïune  lettre  dfi  M.  de  VAwrdy  ^  cor^ 
.  trôleur^  général:^  à  M.  lé  duc  ^AiffiiUon^ 
ibîd.  ,  \ 

Ré/leœions  sur  la  trï^gêdie ,  296  et  suîv. 
Première  représentation  du  Serrurier  ^  opéra 
"  comique  de-  'Qùétàrit  et  Kohiiut  ^  3o3   et 
suiv. 

Œuvres  de  théâtre  de' ta  Noué  i  304.    ' 
SuY  lès  Lettres  de  la  ^Montagne  i  3o5. 
Anecdote  et  procès  concemakt  un  hermaphro- 


dite y  3i5. 


Première  représentaéiori  dé  tÉcàîé  de  la  jeu- 
nesse ,  opéra  comique.  d'Anseaume  etDuui^ 

•  *  rv     o  \   .   .        ,  .     -.  j  •  »  , . 

010.  .  ^ 

Sur  M.  de  Boufflers ,  et  Lettres^  écrites ^par  lui 
à  l'abbé  Parquet^  sur  son  changement  et  état ^ 
024  et  suiv.      ,       .  ,  , 

Contemplation  de  M.  nature,  p^rfionnet^  ^. 

Genève ,  334. 


DES  ARTICLES.  565 

Sentiment  des  citoyens  sur  les  lettres  de  la 

Montagne ,  335. 
£e  Sauvage  eh  contradiction  »  brochure  contré 

J.-J.  Rousseau ,  336. 
jiriste ,  ou  les  Charmes  de  V honnêteté ,  par 

M.  Séguier  de  ïSt.^^mjo»,  ibid. 
Idées  d^un  citoyen  sur  les  besoins ,  les  droits  et 

les  devoirs  des  vrais  pauvres ,  337. 
Suite  de  la  correspondance  de  VoUajre\  338 

et  suivi 

Première  représentation  du  Siège  de  Calais  ^ 
tragédie  dé  du  Belloi^  341. 

JLes Décius français ^  tragédie  de deRozoi, im- 
primée et  non  représentée^  345. 

Second  volume  du  livré  de  la  Nature  ^  par  Ro^, 
binet ,  ibicl. 

'Anecdotes  sur  M"'.  Dolîgny^  Fréron ,  A/"'.  Chu- 
ron ,  St.  Foix ,  M.  de  Valbelle  et  M.  de  Villes 
pinte ,  347  et  sui v.  *  ' 

Sur  l'Origine  du  gouvernement  français  ^  par 
Garnier ,  352.  .       • 

Là  Bardinade^  ou  Noces  de'  la  Stupidité^ 
poème  en  six  chants  ,  ibid». 

Héflexions  sur  les  principes  de  la  théorie  de$ 
gouvernemens  ^  à  V occasion  du  livre  întitur 
lé  :  Gouvernement  ancien  et  présent  de  là 
France ,  par  d'Argenson ,  353  et  suîv. 

Éloge  de  M.  le  comte  d'Argenson ,  par  Lebedi^ 
de  P académie  des  inscriptions ,  362. 

Première  représentation  de  Tàm-Jones ,  opéra 
comique  de  Poinsinet  et  Philidor,  ibidV 


'^66  TABLE 

jinecdote  sur  incarcération  de  Fréron  au 

Fort'VEvéque  et  sur  M^\  Clairon ,  364. 
Lettres  de  Sophie  et  du  chevalier  de  ***^ 

365. 
[/4çis  à  un  jeune  poète  qui  se  proposait  défaire 

une  tragédie  de  Régulus^  article  de  Diderot^ 

367  et  siiîv. 
'Réflexions  sur  la  tragédie  de  Régulus  ^  par 

Dorât ,  375. 
Ijettres  de  Tahhè  de  Rancé  à  un  ami  en  Italie  ^ 

par  Barthe,  3rjj. 
Représentation  gratins  pour  le  peuple^  de  la  tra- 
gédie .du  Siège  de  Calais ,  ibid. 
Voyage  d^Helvétius  à  la  cour  de  Prusse ,  378. 
^ Arrêt  des  requêtes  de  t hôtel  ^  qui  réhabilite 

la  mémoire  de  Calas ,  ibid. 
'Mémoire  de  M.  Loyseau  de  Mauléon ,  pour 

M.  de   J^aldahon  ,  mousquetaire ,   accusé 

d^ avoir  séduit  la  fille  de  M.  de  Monnier , 

38i. 
Fragment  d'une  lettre  de  Voltaire  au  marquis 

de  Fraigne ,  et  réflexions  sur  cette  lettre , 

383. 
Remarques  de  Diderot  sur  la  tragédie  'du  Siège 

de  Calais  ^  386» 
Réflexions  de  Grimm  sur  ces  remarquas ,  388. 
Première  représentation  du  Tonnelier  ^  opéia 

comique  d' Andinot ,  396. 
Rapport  des  six  commissaires  de  la  faculté 

de  médecine .  de  Paris  contre  Vinçculation^ 

397. 


DES  ARTICLES.  SS7 

P^ers'de  la  Condamine  ayant  pour  titre  :  Afô- 
moire  pour  servir  à  l'histoire  des  révolutions 
du  pain  mollet  ^Z^. 

[Anecdotes  sur  la  Condamine  ^4^1. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui  condamne 

à  être  bràlê  eri  place  publique  le  Diction^' 

naire  philosophique  portatif  et  les  Lettres  sur 

la  Montagne  ^  j^oTi» 
Traduction  de  C Histoire  des  Plantagenètes , 

de  Hume ,  par  madame  Belot ,  ibid* 
Observations  sur  F  Histoire  de  France  ^  par  l'ab" 

bê  de  Mably  y  épé^. 
Brochure  sur  la  destruction  des  jésuites^  ibid.  j 
Sur  la  bête  du  Qévaudan ,  406. 
Anecdotes  et  particularités  sur  la  tragédie  du 

Siège  de  Calais ,  le  comédien  Dubois  accusé 

d'escroquerie ,  rincarcération  de  M}^.  Clai^ 

ron ,  etc.  ^  407. 
Du  Belloi  retire  sa  tragjédie  9  4i5. 
Diverses  héroides  sur  les  Calas  «  présentation 

de  cette  famille  au  roi;  souscription  en  leur 

faveur  en  Angleterre  9  etc..,  417. 

Achat  de  la:  bibliothèque  de  Diderot  par  Fim" 
pératrice  Catherine^  422. 

De  la  Philosophie  de  l'histoire ,  par  feu  F  abbé 
Bazin  y  ouvrage  de  Voltaire^  424. 

Sur  les  Contes  moraux  de  Marmontel  ^  481. 

Contes  moraux  et  dram^atiques  de  Brety  484. 

Recueil  de  pièces  détachées ,  par  madame  Ric^ 
coboni,  435. 


568  TABLE 

Suite  de  la  critique  de  la  PhilosùpJUe  de  l'his- 
toire^ 436. 

De  la  Physique  de  ï histoire^  444; 
Théologie,  des  peintres  et  des\  sculpteurs ,  par 

Vahbé  Méry ,  445. 
Lettre  du  clievaUer  -W***. ,  faisant  V apologie 

de  M^\  Clairon ,  ibid. 

'Mémoires  secrets   traduits  de  Vittorio  Siri , 

448-  . 

Mémoires   et  Foyages  du  P.  de  Singlande^ 
ibid.  ..... 

Lettres  populaires  relatifs  aux  troubles  de 

Genèvéy  449- :  •■  \ ..   v.     . 

Suite  de  la  correspondance  de  P^oltaire^  461 

.  et  saiv. 
Mort  de  Clairaut ,  géomètre ,  de  V académie  des 
■     sciences ,  et  notice  sur  sa  vie  ^  par  Diderot , 

456. 
Histoire  de  la  délivrance  de  la  ville  de  Tou- 
•     louse^  461. 
'Pers  9  stances ,  couplets ,  parades ,  lettres  j  sur 

le  Siège  de  Calais ,  ibid. 
Œuvres  diverses  de  Mar^ux ,  4J6z* 
Sur  les  héroïdes ,  463* 
fjc  Déisme  refuté  par  hii^méme ,  par  Bercer , 

464.   ^ 

Observations  de  ïahhé  Morellet  sur  une  dénon- 
ciation delà  Gazette  littéraire^  466. 

lË^ssai  sur  les  femmes  y  par  M*  de  Boussanelle  » 

460. 


DES  ARTICLES.  669 

Preh%{ère  rè!p!cés)^Màtiori  du  Mariage  par  dépit;, 

comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  réflexions 

généfales^  sur  la  comédie  j  et  détails  sur  le 

comédien  Aufresne  y  467. 

luetire  de  JêUn  Gôttlieb  Sanfbmùth  û  sa  mère  ^ 
'  47^'  '      '-'i    ''*•  ■  '  ^   •    V  •  •  l 

JLettre  d'une  femme  u  son  mari\  soldat  dans 

-"lérégiiféeht  de  '  Lochmàhri  ^  suisse  ^  traduit 
de  V allemand ,  488;     *  ^  ^  •    *         ^ 
ÉpitrédeDôràt'à  hrripératfîùe  dé  Russie ^  489! 
Modèle  d'une  salle  d* audience  pour  timpêta-- 

^^tricedh  Russie;  par  J^àssê ^  statuaire^  îbid. 

Héroïde  de  Biblis  à  Caunus ,  par  Blin  de' Sain- 

morewât^.     '"  "      ' '-^    '^^V-^  ^^^  -  '•'  ''  "  ^*  -^'  - 

Anthologie  fràrtçaise ,  par  Monneè\\4Qi.    ' 

La  Philosophe  par  amour  et  autres  romans , 

Rëporùe  i?  là  lettré  'de  Jeati  GàttKèb  Sanftmûth^ 

Réception  du  comédien  Aufresne  ;  imecdoies 
sur  M^l^  ^îàirori  \éÉ  rioiicé  sur  Garrick^  IqJT 
et  suiv.  ^     '.  .  ^^ 

Mort  de  Càrîe  P^anloo ,  premier  peintre  du  roil 

Brochure  ^r  le$  Priyil4ges  exclusifs  ,  pfir 
Abeille  j  607.  ^  ..      •.  :  !  .  •  x- 

•  * 

Xl^  Conj^i^rOittçns  sur  les  M0urs  du  sièùle  9. 
parDuclosj  5ijf.  .,, A        \.  .    \ 

jÇ7£^  Uvre^des  Délits  et  des  P&nés.^  par  Béceâ^ 
ria^  614. 


/ 

/ 


57P  '        TABLE  . 

Sermon  de  Grimm  adressé  aux  -philosophes , 
524*  ' 

Lettre  sur  la  destruction  d^s jésuites  en  France^ 
627. 

Chanson  de  Voltaire  pour  M}^ *  Clairon ,  Sag. 

Première  représentation  de  Pharam^ndy  tra- 

.,  gidie  de  la  Harpe. ^  53o. 

Pripo  accordés  à  Thomas  et  Guillard  pour  té- 
loge  de  Descartes ,  533. 

Nomination  d^  Bouchera  la  place  de  premier 
peintre  du  roi  ^  534.  ,   . 

Pension  defeuClairaut  accordée  àd^Alembert^ 

ibid. 
Notice  sur  le  marquis  de  P7llette^3q^ 
Souscription  .pour  l'estampe  de.  la  famille  Ca- 
las •  536. .  • 
Requête  au  roi  par  les  Bénédictins  ^  St.^Ger- 
main^deS'Prés  pour  êtr&  affranchis  de  leur 
règle ,  et  pour  quitter  H habit  monastique  ^ 

Requête  des  rnousquetaires  noirs  au  pape  »  pa- 
rodie de  la  précédente ,  541. 

Traduction ,  de  la  Pharsale  de  Lucair^  9  par 

*  Masson^  542. 

Séance  de  V académie  française  pour  la  distri- 
"bution  dés  ptiX  de  Télogedë"  Descartes  à 
Thomas  et  Gaillard  ^  643. 

"Êéflexions  sur  m  tragédie  déPharafnond  ec  sur 
le  talent  de  la  Harpe ,  55o. 

Sur  la  Nouvelle  de'Sara  Th.***^  d^t^-Lambert^ 
55i. 


DES  ARTICLES.  671 

Inçendon  d^un  corseù  pour  se  souùenir  dans 
ïeau ,  par  F  abbé  de  la .  Chapelle ,  eu  ré'- 
flexions  sur  les  inventions  et  découvertes 
nouvelles  ^  553. 
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